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CE RecLieir de réflexions & d'obferva-
tions, fans ordre,. & prefque fans

fuite, fut commencé pour complaire à une
bonne mère qui fait penfer. Je n'avois
d'abord projette qu'un Mémoire de quel-
ques pages : mon fijjet m'entraînant mai-
gre moi, ce Mémoire devint infenfible-
ment une efpece d'ouvrage, trop gros, fans
doute, pour ce qu'il contient, mais trop
petit .pour la matière qu'il traite. J'ai ba-
lancé longtems à le publier ; & fouvent il

m'a fait fen tir, en y travaillant, qu'il ne
luffit pas d'avoir écrit quelques brochures
pour favoir compofer un livre. Après de
vains efforts pour mieux faire, je crois
devoir le donner tel qu'il efl, jugeant qu'il
importe de tourner l'attention publique de
ce côté-là; Se que, quand mes idées fe-
roient mauvaifes, fi j'en fais naîcre de
bonnes à d'autres, je n'aurai pas tout- à-
fait perdu mon tems. Un homme, ouï
de fa retraite, jette fes feuilles dans le Pu-
blic, fans prôneurs, fans parti qui les dé-
fende, fans favoir même ce qu'on en
penfe ou ce qu'on en dit, ne doit pas

^^^^ ^- a 2 . craindre
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craindre que, s'il fe trompe, on admette

les erreurs fans examen.

Je Darlerai peu de l'importance d'une

bonne'éducation ; je ne m'arrêterai pas non

plus à prouver que celle qui eft en ulage e(t

mauvaife ; mille autres l'ont faic avant m.oi,

(k ie n'aime point à remplir un livre de

chofrs que tout h monde fait. Je re-

marquerai f-ulement, que depuis des tems

in-.nis il n'y a qu'un cri contre la pratique

établie, fans que perfonne s'avife d'en pro-

pofer une meilleure. La Littérature & le

favoir de notre fiécle tendent beaucoup pais

à détruire qu'à édifier. On cenfure d'un

ton de maître ; pour propoftr, il en faut

prendre un autre, auquel la hauteur philo-

fupbique fe complaît moins. Maigre tant

d'écrits, qui n'ont, dit-on, pour but que

l'utilité publicue. la première de toutes les

utilités, qui eft l'art de former des hom-

mes, eft 'encore oubliée. Mon fujet etoit

tout' neuf après le livre de Locke, & je

crains fort qu'il ne le foitencore après le mien.

On ne connolt point l'enfance-, fur les

fauffes idées qu'on en a, plus on va, piUS

on s'égare. Les plus fages s attachent a

ce qu'il importe aux hommes de lavoir,

fans confidérer ce que les enfans font en

état d'apprendre. Us cherchent toujours
*^
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rhoinme dans l'enfant, fans penfcr à ce

qu'il eft avant que d'are homme. Voilà

l'étude à laquelle je me fuis le plus ap-

pliqué, afin que, quand toute ma méthode

feroic ch'mérique & faufîe, on pût tou-

jours profiter de mts obfervations. Je
puis avoir très-mal vj ce qu'il faut faire^

mais je crois avoir bien vu le fujet fur le-

quel on doit opérer. Ccnnmencez donc

par mieux étudier vos élevés ; car très-

aiïurémÂ-nt, vous ne les connoiiTez point.

Or fi vous lifez ce livre dans cette vue, je

ne le crois pas fans utilité pour vous.

A regard de ce qu'on appellera la

partie fiftématique, qui n'eft autre chofe

ici que la marche' de la nature, c'eft là

ce qui déroutera le plus le iedleur-, c'eft

aulTi par-là qu'on m'attaquera fans doute;

& peut erre n'aura-t-on pas tort. On
croira moins, lire un Traité d'éducation,

que les rêveries d'un vifionnaire fur l'édu-

cation. Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les

idées d'autrui que j'écris, c'eft fur les mi-

ennes. Je ne vois point comme les autres

hommes i il y a longtems qu'on me l'a re-

proché. Mais dépend-il de moi de me don-

ner d'autres yeux, & de m'affeéler d'autres

idées ? Non. Il dépend de moi de ne point

abonder dans m^on fens, de ne point croire

être feul plus fage que tout le monde ; û

Terne I. a 2 dé-



( îv )

dépend de moi, non de changer de fentl-

nnenr, mais de me défier eu mien : voila

tout ce que je puis faire, & ce que je fais.

Que fi je prends quelquefois le ton affirma-

tif, ce n'eft i.oint pour en impofer au Lec-

teur ', c'eft pour lui parler comme je penfe.

Pourquoi propoferois-je par forme de doute

ce dont, quant à moi, je ne doute point ?

Je dis exaclcment ce qui fe pafîe dans mon
efprit.

En expofant avec liberté mon fentiment,

j'entends fi peu qu'il fa (Te autorité, que j'y

joins toujours mes raifons, afin qu'on les

péfe & qu'on me juge : mais quoique je ne

veuille point m'obftiner à défendre mes idées,

je ne me crois pas moins obligé de les pro-

pofer ; car les maximes fur leliquelles je fuis

d'un avis contraire à celui des autres, ne font

point indifférentes. Ce font de celles dont

la vérité ou la fauffeté importe à connoître,

& qui font le bonheur ou le malheur du
genre humain.

Propofez ce qui efl faifable, ne cefie-t-oa

ce me répéter. C'eft comme fi l'on me di-

foit ; Propofez de faire ce qu'on fait ; ou du

moins, propofez quelque bien qui s'allie

avec le mal exiftant. Un tel projet, fur

certaines matières, eft beaucoup plus chi-

mérique que les miens ; car dans cet alliage

le
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le bien fe gâte, & le mal ne fe guérit pas^.

J'aimerois mieux fuivre en tout la pratique

établie que d'en prendre une bonne à demi :

il y auroit moins de contradi6lion dans

l'homme -, il ne peut tendre à la fois à deux
buts oppofés. Pères & Mères, ce qui eft

faifable eft ce que vous voulez faire. Dois-

je répondre de votre volonté ?

En toute efpece de projet, il y a deux
chofes à confidérer : premièrement, la bonté

abfolue du projet j en fécond lieu, la facilité

de l'exécution.

Au premier égard, il fuffit, pour que le

projet foit admiffible & praticable en lui-

même, que ce qu'il a de bon foit dans la

nature de la chofe; ici, par exemple, que
l'éducation propofée foit convenable à

l'homme, & bien adaptée au cœur hu-
main.

La féconde confidératiôn dépend de rap-

ports donnés dans certaines fituations : rap-

ports accidentels à la chofe, lefquels, par

conféquent, ne font point néceffaires, &
peuvent varier à l'infini. Ainfi telle éduca-

tion peut être praticable en Suifîe & ne
l'être pas en France j telle autre peut l'être

chez les Bourgeois, & telle autre parmi les

Grands. La facilité plus ou moins grande

Tome /. a 4 de
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de rtx!cution dépend de mille circonQances,

qu'il eft impolnble de déterminer autremicnt

que dans une application particulière de la

méthode à tel ou à tel pays, à telle ou à

telle condition. Cr toutes ces applications

particulières n'étant pas eflcnciellts à mon
lujet, n'entrent point dans mon plan.

D'autres pourront s'en occuper, s'ils veu-

lent, chacun pour le Pays ou l'Etat qu'il

aura en vue. 11 me fuffit que par-tout où

naîtront des hommes, on puiiTe en faire ce

que je propofe -, & qu'ayant fait d'eux ce

que je propofe, on ait fait ce qu'il y a de

meilleur dz pour eux-mêmes &pour autrui.

Si je ne remplis pas cet engagement, j'ai

tort fans doute -, mais fi je le remplis, on

auroit tort aufii d'exiger de moi davantage j

car je ne pi}6mcts que cela.
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g^ig^g^OUT eft bien, fortant des mains de
c^0^2^^^ l'Auteur des chofes : tout dégénère entre

IMZjt^* les mains de l'homme. Il force une

^^W^^ terre à nourrir les productions d'une
^ "^

autre, un arbre à porter les fruits d'un

autre : il mêle & confond les climats, les élanens,

les faifons : il mutile fon chien, fon cheval, fon

efclave : il bouleverfe tout, il défigure tout : il aime

la difformité, les montres : il ne veut rien, tel que

Ta fait la nature, pas même l'homme : il le faut

drefler pour lui, comme un cheval de manège ; il le

Tome L B
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faut contourner à la mode, comme un arbre de fui\

jardin.

Sans cela, tout iroit plus mal encore, & notre

efpece ne veut pas être façonnée à demi. Dans
Tetat où font déformais les chofes, un homme
abandonné dès fa naiffance à lui-même parmi les

autres, fcroit le plus défiguré de tous. Les pré-

jugés, l'autoriré, la nécefTité, l'exemple, toutes les

'inftitutions fociales dans lefquelles nous nous troa-

vons fumerg^s, étoufferoient en lui la nature, & ne

mettroient rien à la place. Elle y feroit comme un

arbr'ifTcau que le hafard fait naître au milieu d'un

chemin, & que les pafTans font bientôt périr en le

heurtant de toutes parts & le pliant dans tous les

fens.

C'eft à toi que je m'adrefTe, tendre & prévoyante

mère (i), qui fus t'écarter de la grande route, &
garantir

(i) La premîerf éducation efl celle qui importe le pîiis ; Sr cette

première éducation appartient inconteî^ablement aux femmes : fi

l'Auteur de la nature eût vculu qu'elle appartînt aux hommes, il

leur eût donné du Iak pour nourrir les cnfans. Parlez donc tou-

jours aux femmes, par prcftrence, dans vos Traites d'éducation
j

car, outre qu'elles {ont à portée d'y veiller de plus près que les

hommes Se qu'elles y influent toujours d'avantage, le fuecès les in-

térelTe aulTi beaucoup plus, puif^ue la plupart des veuves fe trouvent

prefque a la merci de leurs enf3r:S,& qu'alors ils leur font viven-;ent

fehtir, en bien ou en ma!, l'effet de la manière dont elles les ont

élevés. Les loix, toujours fi occupées t'es biens S: fi peu des per-

fonncs, parcequ'elies ont pour oljet la paix ce non la vertu, nç

donnent pas afiez d'autorité aux mères. Cependant leur état eft plus

gûrque celui des pères : leurs devoirs fon plus pénibles j leurs foins

importent plus au bonx)rdie de la famille : généralement elles o-

1

plus d'attachement pour les cnfans. II y a des oco*ficns où un fils

qui manque de refpeél à fon pcre, peut, en quelque forte, être ex-

cufé : -mais C, dans quelque occafion que ce fut, un enfant étoit

allez dénaturé pour en manquer à i'i mère, à celle qui l'a porté

dans fon fein, qui l'a nourri de fon lait, qui, durant^ des années,

s 'eft oubliée elle-même pour ne s'occuper que ce lui, on devroit

fe hâter d'étouffer ce miférable, comme un monftre indigne de voir

le jour. Les mères, dit-on, gâtent leurs cnfans. En cela, fans

doute, elles ont tort j mais moins de tort que vous, peut-être, qui

les dépravez, La merc veut qu£ foa e..fant foit heureux, qu'il Je

foit

,
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garantir l'arbriffeau nnifTant du choc des opinions hu-

rcaines! Cultive, arrofe la jeune plante avant qu'elle

meure ; fcs fruits feront un jour tes délices. Forme de

bonne heure une enceinte autour de l'ame de ton en-

fant : un autre en peut marquer le circuit; m.aia

toi feule y dois pofer la barrière.

On façonne les plantes par la culture, & les hom-
mes par l'éducation. Si l'homme nailToit grand &
fort, fa taille & fa force lui feroient inutiles, jufqu 'à

ce qu'il eût appris à s'en fervir : elles lui feroient

préjudiciables, en empêchant les autres de fonger à

l'ariider (2) ; & abandonné à lui-même, il mourroic

de mifere avant d'avoir connu fes befoins. On ic

plaint de l'état de l'enfance ; on ne voit pas que li

race humaine eût péri fi l'homme n'eut commencé
par être enfant.

Nous naiffons folbles, nous avons befoin de

forces : nous naiffons d' pourvus de tout, nous avons

befoin d'afiiilance : nous naiilons frupides, nous

avons befoin de jugement. Tout ce que ,nous

n'avons pas à notre nailFance Se dont nous avons

befoin étant grands, nous eft donné par l'éduca-

tion.

Cette éducation nous vient de la nature, ou des

hommes, ou des chofes. Le dé^'cloppement interne

de nos facultés Se de nos organes eil Tédu cation de

îa nature ; l'ufage qu'on nous apprend à faire de

te développement eft l'éducation dts hommes ; &

foiî dès à préfent. En cela elle a raifon : qtinnd elle fe trompe fur

les moyens, il faut l'éclairer. L'ambition, ravarice, latjrannie,

la faulle prévvoyance des pères, leur nécligence, leur dure inlcnfîlîi-

lité, font cent fois plus funcfîes aux enfans, que r;:vciigle tendrei-è

des mères. Au reite, il faut expliquer le fens que je donne à ce

n^m de mer^-, te e'eft ce qui fera f?.it ci-anris.

(i) Semblable à eux à rextcrieur, i*t privj delà parole, ainfi que

dws ifk'es qu'elle exprime, il feroit liurs d'ctit de lovir fa'vc entendre

le befoin qu'il auroit de leuis fjcours. Si rien en lui ne leur mani-
ftltergit ce bciojn,

B 2 l'acquis



4 EMILE,-
l'acquis d: notre propre expérience furies objets

qui nous aif;.'Ctent, eli: l 'éducation des chofes.

Chacun de nous eft donc formé par trois fortes

de Maîtres. Le Difciple dans lequel leurs diverfes

leçons fe contrarient e;t mai élevé, & ne fera jam.ais

d^accord avec lui-même : celui dans lequel elles

tombent toutes fur les mêmes points, & tendent

aux mêmes fins, va feul à fon but, & vit conféquem-

ment. Celui-là feul eft bien élevé.

Or, de ces trois éducations différentes, celle de la

nature ne dépend point de nous ; celle des chofes

n'en dépend qu'à certviins égards ; celle des hommes
ell la feule dont nous foyons vraiment les maîtres :

eacore ne le fommes-nous que par fuppofîtion ; car

qui eft-ce qui peut efpérer de diriger entièrement les

difcours & les actions de tous ceux qui environnent

un enfant ?

Si-tôt donc que Téducation eft un art, il efl pref-

que i.r.poiTible qu'elle reufTiITe, puifque le concours

néceflXire à fon fuccès ne dépend de perfonne. Tout
ce qu'on peut faire à force de foins ell: d'approcher

plus ou moins du but, mais il faut du bonheur pour

l'atteindre.

Quel eil ce but ? c'efl celui-même de la nature
;

cela vient d'être prouvé. Puifque le concours des

trois éducations efi: néceffaire à leur perfection, c'efl

fur celle à laquelle nous ne pouvons rien qu'il faut

diriger les deux autres. Mais peut-être ce mot de

nature a-t-il un fens trop vague : il faut tâcher ici

de le fixer.

La nature, nous dit-on, n'ell que l'habitude. Que
fignifie cela ? N'y a-t-il pas des habitudes qu'on ne

centrale que par force & qui n'étouffent jamais la

nature ? Telle efi:, par exemple, l'habitude des

plantes dont on gêne la direction verticale. La

plante mife en liberté garde l'inclinaifon qu'on l'a

forcée a prendre : mais la fève n'a point changé

pour
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pour cela fa direaioQ primitive, & fi la plante con-

tinue à végéter, Ton prolongement redevient verti-

cal. Il en efl: de même des inclinations des hommes.

Tant qu'on relie dans le même état, on^ peut

garder celles qui refultent de l'habitude & qui nous

font le moins naturelles ; mais fi-tôt que la fitua-

tion change, l'habitude cefle & le naturel revient.

L'éducation n'efl certainement qu'une habitude. Or

n'y a-t-il pas des gens qui oublient & perdent leur

éducation ? d'autres qui la gardent ? d'où vient

cette différence ? S'il faut borner le nom de nature

aux habitudes conformes à la nature, on peut s'é-

pargner ce galimathias.

Nous naïflbns fenfibles, •& dès notre naifiance

nous fommes affecSlés de divcrfes mameres par les

objets qui nous environnent. Si- tôt que nous

avons, pour ainfi dire, la confcience de nos fenfa-

tions, nous fommes difpofés à réchercher ou à fuir

les objets qui les produifent, d'abord félon qu'elles

nous font agréables ou déplaifantes, puis félon la

convenance ou difconvenance que nous trouvons

entre nous & ces objets, & enfin félon les jugemens

que nous en portons fur l'idée de bonheur ou de

perfeflion que la raifon nous donne. Ces difpofi-

tlons s'étendent & s'affermiflent^à mefure que nous

devenons plus fenfibles & plus éclairés : mais, con-

traintes par nos habitudes, elles s'altèrent plus ou

moins par nos opinions. Avant cette altération,

elles font ce que j'appelle en nous la nature.
^

C'ell: donc à ces difpofitions primitives qu'il fau-

droit tout rapporter ; & cela fe pourroit, fi nos

trois éducations n'étoient que différentes : mais que

faire quand elles font oppofées ? quand au lieu d'é-

lever un homme pour lui-même on veut l'élever

pour les autres ? Alors le concert eft impoffible.

Forcé de combattre la nature ou les inflitutions fo-

ciales, il faut opter entre faire un homme ou un

B 3 citoyen;
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citoyen ; car on ne peut faire à la fois Vmïï ê:

l'autre.

Toute fociété partielle, quand elle eft étroite &
bien unie, s'aliène de la grand. Tout patriote eft

dur aux étrangers : ils ne font qu'hommes, ils ne

font rien a fes yeux. Cet inconvénient ed inévi-

table, mais il eft foible. L'efTentiel efl: d'être bon
aux' gens avec qui l'on vit. Au-dehors le Spartiate

éioit ambitieux, avare, inique : mais le défintérefle-

raent, l'équité, la concorde regnoient dans fes murs.

Défiez-vous de ces cofmopolites qui vont chercher

au loin dans leurs livres des devoirs qu'ils dédaignent

de remplir autour d'eux. Tel Philofophe aime lea

Tartare?, pour être difpenfé d'aimer les voiiins.

L'homme naturel eft tout pour lui : il eft l'unité

numérique, l'entier abfolu, qui n'a de rappoit qu'à

lui-même ou à fon femblable. L'homme civil n 'efl

qu'une unité fractionnaire qui tient au dénomina-
teur, Se dont la valeur eft dans fcn rapport avec

l'entier, qui eft le corps focial. Les bonnes infli-

tuîions fociales font celles qui favent le mieux déna-

turer l'homme, lui ôter fon exiftence abfolue pour
lui en donner une relative, & tranfporter le moi dans

3'uniîé commune ; en forte que chaque particulier,

ne fe croye plus un, mais partie de l'unité, & ne

fuit plus fenfible que dans le tout. Un Citoyen de

liome n'étoit ni Caïus ni Lucius ; c etoit un Ro-
main: même il aimoi t la patrie exclufivement à lui.

Reguliis fe prétendoit Carthaginois, com.me étant

devenu le bien de fes maîtres. En fa qualité d'é-

tranger il refufoit de fiéger au Sénat de Rome ; il

fallut qu'un Carthaginois le lui ordonnât. Il s'ia-

dignoit qu'on voulût lui fauver la vie. Il vainquit,

& s'en retourna triomphant mourir dans les fup-

plices. Cela n'a pas grand rapport, ce me femble,

aux hommes que nous connoifToas.

Le
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Le Lacédemonien Pedarète fe préfente pour être

admis au confeil des trois cens ; il eft rejette. It

s en rerovrne tout joyeux de ce qivil s^efl trouve

dans Sparte trois cens hommes valans mieux que

lui. Je fuppofe cette démonllration fincere, & il y

a lieu de croire qu'elle l'étoit : voilà le citoyen.^

Une femme de Sparte avoit cinq fils à l'armée, &
attendoit des nouvelles de la bataille. Un Ilote ar-

rive • elle lui en demande en tremblant. Vos cinq

fils ont été tues. Vil Efclave, t'ai-je demande

cela ? Nous avons gagné la vidloire. La mère court

au Temple Se rend grâce aux Dieux. Voilà la ci-

toyenne.

Celui qui dans l'ordre civil vent confervcr la prt^

mauté des fentimens de la nature, ne fait ce qu'il

veut. Toujours en contradiction avec hii-mêrac,.

toujours flottant entre fcs penchans & fes devoirs,

il ne fera jamais .ni homme ni citoyen ; il ne fera

bon ni poùv lui ni pour les autres. Ce fera un de

ces hommes de nos jours ; un François, un Anglois^

un Bourgeois ; ce ne fera rien.

Pour être quelque chofc, pour être foi-même &-

toujours un, il faut agir comme on parle ; il faut

être toujours décidé fur le parti qu'on doit prendre,

le prendre hautement & le fuivre toujours. J'attens

qu'on me montre ce prodige pour favoir s^il eft

homme ou citoyen, ou comment il s'y prend i50ur

être à la fois l'un & l'autre.

De ces objets néceflairement oppofés, viennent

deux formes d'inftitution contraires ; l'une publique

& commune, l'autre particulière & domeftique.

Voulez-vous prendre une idée de l'éducation pub-

lique ? Lifez la république de Platon. Cen'tA point

un ouvrage de politique, comme le penfent ceux

qui ne jugent des livres que par leurs titres. C'eft

le plus beau traite d'éducation qu'on ait jamais

fait.

B.>
.'I,
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Quand on veut renvoyer au pays des chimères, on

nomme l'inAitution de Platon. Si Lycurgue n'eut

mis la Tienne que par écrit, je la trouverois bien

plus chimérique. Platon n'a fait qu'épurer le cœur
de l'homme ; L3'curgce l'a dénature.

L'inftitution publique n'exifte plus, & ne peut
plus exiger

; parcequ'où il n'y a plus de patrie il

ne peut plus y avoir de citoyens. Ces deux mots,

patrie & citoyen, doivent être effacés des langues

modernes. J'en fais bien la raifon, mais je ne veux
pas la dire ; elle ne fait rien à mon fujet.

Je n'envifage pas comme une inflitution publique

ces rifibles établiiïemens qu'on appelle Collèges ( i).

Je ne compte pas non plus l'éducation du monde,
parceque cette éducation tendant à deux fins con-

traires, les manque toutes deux : elle n'eft propre

qu'à faire des hommes doubles, paroifTant toujours

rapporter tout aux autres, & ne rapportant jamais

.rien qu'à eux feuls. Or ces démonflr-^-tions étant

communes à tout le monde n'abufent pcrfonne. Ce
font autant de foins perdus.

De ces contradiélions naît celle que nous

éprouvons fans ceffe en nous-mêmes. Entraînés

par la nature & par les hommes dans des routes

contraires, forcés de nous partager entre ces di-

verfes impulfions, nous en fuivons une compofée

qui ne nous mène ni à l'un ni à l'autre but. Ainfi

combattus Se ilottans durant tout le cours de notre

vie, nous la terminons fans avoir pu nous accorder

avec nous, & fans avoir été bons ni pour nous ni

pour les autres.

(i) Il y a dans l'Académie de Genève & dans l'Univerfité de

Paris dt-s Pfo'efleuis que j'aime, que j'eftime beaucoup, & que je

CI ois tr:s capables de bien inftruirc la JeunefTc, s'ils n'etoient forcés

de fiiivre Tuface éfabli. J'exhorte l'un d'cntr'eux à publier le pro-

jet de réferme qu'il a conçu. L'on fera. peut-être enfin tenté de

guérir le mal, en voyant quM n'eft pas fans remède.

Keflc
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Refte enfin l'éducation domeftique ou celle de h

nature. Mais que deviendra pour les autres un
homme uniquement élevé pour lui ? Si peut être le

double objet qu'on fe propofe pouvoit fe réunir en
un feul, en ôtant les contradictions de l'homme, on
ôteroit un grand obilacle à Ton bonheur. Il fau-

droit pour en juger le voir tout formé ; il faudroit

avoir obfervé fes penchans, vu fes progrès, fuivi fa

marche : il faudroit, en un mot connoitre l'homme
naturel. Je crois qu'on aura fait quelques pas dans
ces recherches après avoir lu cet écrit.

Pour former cet homme rare, qu'avons nous à
faire ? Beaucoup, fans doute ; c'eft d'empêcher
que rien ne foit fait. Quand il ne s'agit que d'aller

contre le vent, on louvoie ; mais fi la mer efl forte

& qu'on veuille refter en place, il faut jetter l'ancre.

Prens garde, jeune pilote, que ton cable ne file ou
que ton aftcre ne laboure, & que le vaiïïeau ne
dtrive avant que tu t'en fois apperçu.

Dans l'ordre focial, où toutes les places font
marquées, chacun doit être élevé pour la fienne.

Si un Particulier formé pour fa place en fort, il n'eil

plus propre à rien. L'éducation n'efl utile qu'autant
que la fortune s'accorde avec la vocation des parens

;

£n tout autre cas elle ell nuiilble à l'élevé, ne fût-ce
que par les préjugés qu'elle lui a donnés. En
Egypte où le fils etoit obligé d'embraffer l'état de
fon père, l'éducation du moins avoit un but a/Turé ;

mais parmi nous où les rangs feuls demeurent, & où
les hommes en changent fins cefle, nul ne fait fi en
élevant foniiis pour le fuin il ne travaille pas contre
lui.

. Dans l'ordre naturel les hommes étant tous égaux
3eur vocation commune cft l'état d'homme, &'qui-
conque cfl bien élevo pour celui-là ne peut mal
remplir ceux qui s'y rapportent. Qu'on deûine
mon élevc à V pce, à 1' glife, au bacreau, peu

^ 5 xïi*impûr:<?.
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m'imporîe. Avant la vocation des parens la nature

l'appelle à la vie humaine. Vivre eft le métier que
je lui veux apprendre. En fortant de mes mains il

ne fera, j'en conviens, ni magiflrat, ni foldat, ni

prêtre : il fera premièrement homme ; tout ce qu'un
homme doit être, il faura l'être au befoin tout aulîi

bien que qui que ce foit, & la fortune aura beau le

faire changer de p^ace, il fera toujours à la fienne.

Occîipavi te, fortwia, atque cepi : onincjque aditus

tuos tnîerchifi, lit ad me a/hirare non poffes (4).

Notre véritable étude efi: celle de la condition

humaine. Celui d'entre nous qui fait le mieux fup-

porter les biens & les maux de cette vie eft à mon
gré le mieux élevé : d'où il fuit que la véritable édu-

cation confifle moins en prcceptes qu'en exercices.

Meus commençons à nous inftruire en commençant
à vivre ; notre éducation commence avec nous ;

notre premier précepteur efl notre nourrice. Auiïi

ce met éducation avoit-il chez les anciens un autre

fens que nous ne lui donnons plus : il ligniiioit

nourriture. Ediicit ohjîetrixy dit Varron ; ediicat

ViUtrix, injiituit pedagogus, docet magijîer (5).

Ainlî l'éducation, rhiftitution, rinfl:ruéî:ion font

trois chofts aufîi différentes dans leur objet, que la

gouvernante, le précepteur & le maître. Mais ces

diilicvftions font m.al entendues; & pour être bien

conduit, l'enfant ne doit fuivre qu'un feul guide.

Il faut donc gtnéralifer nos vues, & conliderer

dans notre élevé l'homme abflrait, l'homme expofe

à tous les accidens de la vie humaine. Si les hom-
mes naifToient attachés au fol d'un pays, fi la même
faifon duroit tonte l'année, fi chacun tenoit à fa for-

tnue de manière a n'en pouvoir jamais changer,

la pratique établie feroit bonne à certains égards ;

l'enfant élevé pour fonétat, n'en fortant jamais, ne

(4) Tufcul.V. <s) Nop. Maicell.

pourroit
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poiirrok être expofé aux inconvéniens d'un autre.

Mais vu la mobilitvr des choies humaines ; vu refprit-

inquiet & remuant de ce fiecle qui bouleverfe tout à

chaque génération, peut-on concevoir une méthode^

plus infenfée que d'élever un enfant comme n'ayant

jamais à fortir de fa chambre, comme devant être

fans cefTe entouré de fes gens ? Si le malheureux

fait un feul pas fur la terre, s'il defcend d'un feul

degré, il efl perdu. Ce n'eft pas lui apprendre à

fupporter la peine ; c'efl: l'exercer à la fentir.

On ne fonge qu'à conferver fon enfant ; ce n'efi"

pas affez : on doit lui apprendre à fe conferver

étant homme, à fupporter les coups du fort, à braver

l'opulence & lamifere, à vivre s'il le faut dans les

glaces d'Irlande ou fur le brûlant rocher de Mal-

the. 'Vous avez beau prendre des précautions pour-

qu'il ne meure pas ; 11 faudra pourtant qu'il meure :

êc c^uand fa mort ne feroit pas l'ouvrage de vos foins,

encore feroient-ils mal entendus. Il s'agit moins

de l'empêcher de mourir, que de la faire vivre.

Vivre ce n'eft pas refpirer, c'eft agir ; c'eft faire

ufage de nos orgatîës, dé nos fens, de nos facultés,

de toutes les parties de nous-mêmes qui nous don-

nent le fentiment de notre exigence. L'homme qui

a le plus vécu n'eft pas celui qui a compté le plus
'

d'années ; mais celui qui a le plus fenti la vie.

Tel s'eft fait enterrer à cent ans, qui mourut dés fa

naiiïance. Il eut gagné de mourir jeune; au moins

eut-il vécu jufqu'à ce tems-lâ.

Toute notre fageflè eonfifle en préjugés fcrviles
;

tous nos ufages ne font qu'afTajettiiïement, gêne Se

contrainte. L'homme civil naît, vit, & meurt dan:

l'efclavage : à fa naiffance on le coud dans un mail-

lot ; à fa mort on le cloue dans une bière ; tant qu'il

garde la figure humaine, il eft enchaîné pai- nos in-

iiitu tiens.

B6 Oa
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Ori dit que plufieurs Sages-Femmes prétendent,
en pêtrilLint la tête des eafans nouveaux-nés, lui

donner une forme plus convenable : & on le fouf-
fre ! Nos tètes feroient mal de la façon de l'auteur
de notre être : il nous les faut façonnées au-dehors
par les Sages Femmes, & au -dedans par les Philo-
fophes. Les Caraïbes font de la moitié plus heu-
reux que nous.

** A peine l'enfant eft-il forti du fein de la mère,
** & à peine jouit-il de la liberté de mouvoir &
** d'ctendre fes membres, qu'on lui donne de nou-
'* veaux liens. On l'emmaillote, on le couche
** la tête fixée & les jambes allongées, les
** bras pendans à côté du. corps ; il eft entouré de
'* linges & de bandages de toute efpece, qui ne lui
*' permittcnt pas de changer de fituation. Heureux
'' fi on ne l'a pas ferré au point de l'empêcher de
*' refpirer ; & fi on a eu la précaution de le cou-
** cher fur le côté, afin que les eaux qu'il doit
'' rendre par la bouche puifient tomber d'elles-
'* mêmes ; car il n'auroit pas la liberté de tourner
** la tête fur le côté pour en faciliter l'écoulement (6).'*

L'enfant nouveau né a befoin d'étendre & de
mouvoir fes membres, pour les tirer de l'engour-

diÏÏement où, raffemblés en un peloton, ils ont
re[\.é fi long-tems. On les étend, il efl: vrai : mais
on les empêche de fe mouvoir ; on afiujettit la tête

même par des têtières : il femble qu'on a peur qu'il

n'ait l'air d'être en vie.

A'mû l'impulfion des parties internes d'un corps

qui tend à l'accroifTement, trouve un obfiacle infur-

montable aux mouvemens qu'elle lui demande.
L'enfant fait continuellement des efibrts inutiles qui

épuifent fes forces ou retardent leur progrés. II

ctoit moins à l'étroit, moins gêné, moins comprimé

(6) Hift. Nat. T. IV. p, 190. in 12.

dans
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dans l'amnios, qu'il n'eft dans fes langes : je ne

vois pas ce qu'il a gagne de naître.

L'inaftion, la contrainte où l'on retient les mem-
bres d'un enfant, ne peuvent que gêner la circula-

tion du fang, des humeurs ; empêcher l'enfant de fe

fortifier, de croître ; & altérer fa conflitution.

Dans les lieux où l'on n'a point ces précautions ex-

travagantes, les hommes font tous grands, forts,

bien proportionnés (7). Les pays où l'on emmail-

lote les enfans font ceux qui fourmillent de bofTus,

de boiteux, de cagneux, de noués, de rachitiques,

de gens contrefaits de toute efpece. De peur que

les corps ne fe déforment par des mouvemens libres,

on fe hâte de les déformer en les mettant en preiTe.

On les rendroit volontiers perclus, pour les empêcher

de s'ellropier.

Une contrainte fi cruelle pourroit elle ne pas in-

fluer fur leur humeur, ainfi que fur leur tempéra-

ment? Leur premier fentiment eft un fentiment

de douleur & de peine : ils ne trouvent qu'ob-

flacles à tous les mouvemens dont ils ont befoin :

plus malheureux qu'un criminel aux fers, ils font

de vains efforts, ils s'irritent, ils crient. Leurs pre-

mières voix, dites-vous, font des pleurs ? je le crois

bien : vous les contrariez dès leur naiïïance ; les pre-

miers dons qu'ils reçoivent de vous font des chaînes
;

les premiers traitemens qu'ils éprouvent font des

tourmens. N'ayant rien de libre que la voix, com-

ment ne s'en ferviroient-ils pas pour fe plaindre ?

Ils crient du mal que vous leur faites : ainfi garottés,

vous crieriez plus fort qu'eux.

D'où vient cet ufage déraifonnabk ? d'un ufage

dénaturé. Depuis que les mères, méprifant leur

premier devoir, n'ont plus voulu nourrir leurs en-

fans ; il a fallu les confier à des femmes mercenaires,

iÛ Voyez -la note 14 de la page 43,



14 E xM I L E,

qui, fe trouvant ainfi mères crenfans étrangers pour
qui la nature ne leur difoit rien, n'ont cherché qu'à

s'épargner de la peine. Il eut falh-i veiller fans ceiîè

fur un enfant enhberté : mais quand ileft bien lié,

on le jette dans un coin fans s'embarraifer de fes

cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des .preuves de la nég-

ligence de la nourrice, pourvu que le nourriçon ne

fe cafle ni bras ni jambe, qu'importe au furplus qu'il"

périife, ou qu'i^demeure infirme le refte de fes jours ?

On conferve fes membres aux dépens de fon corps ;

&, quoi qu'il arrive, la nourrice eil difculpée.

Ces douces mères, qui débarraffées de leurs en-

fans, fe livrent gaiment aux amufem.ens de la ville,,

favent elles cependant quel traitement l'enfant dans-

fon m.ailiot reçoit au village ? Au moindre tracas

qui furvient, on le fufpcnd à un clou comme un
paquet de hardes ; & tandis que fans fe preifer, la

nourrice vaque à fes affaires, le malheureux refle ainli

crucifié. Tous ceiix qu'on à trouves dans cette fitua-

tion, avoient le vifage violet : la poitrine fortemxcnt

comprimxée ne laiiïant pas circuler le fang, il remon toit

à la tête ; & l'on croyoit le patient fort tranquille,

parcequ'il n'avoit pas la force de crier, j'ignore

combien d'hem-es un enfant peut refter en cet état

fans perdre la vie, mais je doute que cela pui/Te aller

fort loin. Voilà, je penfe, une des plus grandes

commodités du maillot.

On prétend que les enfans en liberté pourroient

prendre de mauvaifes fituaiions, & fe donner des

mouvemens capables de nuire à la bonne confor-

mation de leurs membres. C'eft-là un de ces vains

raifonnemens de notre fauiïe fageffe, & que jamais

aucune expérience n'a confirmés. De cette multi-

tude d'ca!an3 qui chez des peuples plus fenfés que •

nous, font nourris dans toute la liberté de leurs

merabres, on n'en voit pas un feul qui fe bleffe, ni

s'eAropie : Us ne fauroient donner à leurs mouve-

mens
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mens la force qui peut les rendre dangereux, &
quand ils prennent une iitiiation violente, la doU'
leur les avertit bientôt d'en changer.

Nous ne nous fommes pas encore avifés de mettre

au maillot les petits des chiens, ni des chats ; voit-on

qu'il réfulte pour eux quelque inconvénient de cette

négligence ? Les enfans font plus lourds ; d'ac-

cord : mais à proportion ils font au/Ti plus foibles.

A-peine peuvent-ils fe mouvoir ; comment s'ef-

tropieroient-ils ? fi on les étendoit fur le dos, ils

mourroient dans cette fituation, comme la tortue,

fans pouvoir jamais fe retourner.

Non contentes d'avoir cetTé d'aîaiter leurs enfans,

les femm.es ceiTent d'en vouloir faire ; la conféquence
eil naturelle. Dès que l'état de mère eil onéreux,
trouve bientôt le mo3en de s'en délivrer tout-à-fait :

on veut faire un ouvrage inutile, afin de le recom-
mencer toujours, 8c l'on tourne au préjudice de
l'efpece, l'attrait donné pour la multiplier. Cet
ufage, ajouté aux autres caufes de dépopulation,

nous annonce le fort prochain de l'Europe. Les
fciences, les arts, la philafophie & les mœurs qu'-

elle engendre, ne tarderont pas d'en faire un défei t.

Elle fera peuplée de bêtes féroces; elle n'aura paâ
beaucoup changé d'habitans.

J'ai vu quelquefois le pitit manège des jeunes
femmes qui feignent de vouloir nourrir le^rs enfans.

On fait fe faire prefler de renoncer à cette fantai-

fie : on fait adroitement intervenir les époux, les

Médecins, fur-rout les mères. Un mari queoferoit

confentir que fa femme nourrît fon enfant, feroit

un homme perdu. L'on en feroit un affaflin qui
veut fe défaire d'elle. Maris prudens, il faut im-
moler à la paix l'amour paternel ; heureux qu'on
trouve à la campagne des femmes plus continentes

que les vôtres ! Plus heureux fi le tems que celles-

ci gagnent n'eft pas deftiné pour d'iiiUres que vous !

Le
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Le devoir des femmes n'efl: pas douteux : mais

on difpute fi, dans ie mépris qu elles en font, il eft

égal pour les enfans d'être nourris de leur lait ou

d'un autre ? Je tiens cette queftion, dont les Mé-

decins font les Juges, pour décidée au fouhait des

femmes ; & pour moi, je penferois bien auffi qu'il

vaut mieux que l'enfant fucle le fait d'une nourrice

en fanté, que d'une mère gâtée, s'il avoit quelque

nouveau mal à craindre du même fang dont il ell

formé.

Mais la queftion doit-elle s'envifager feulement

par le coté phyfique, & l'enfant a-t-il moins befoin

des foins d'une merc que de fa mamelle ? D'autres

femmes, des bêtes mêmes pourront lui donner le laie

qu'elle lui refufe : la foUicitude maternelle ne fe

fupplée point. Celle qui norrit l'enfani: d'une autre

au lieu du fien eft une mauvaife mère ; comment

fera-t-elle une bomie nourrice ? Elle pourra -e de-

venir, mais lentement, il faudra que l'habitude change

la nature ; & l'enfant mal foigné aura le tems de

périr cent fois, avant que fa nourrice aitpris pour lui

une tendreffe de mère.

De cet avantage-même réfulte un inconvénient,

qui feul devroit ôter à toute femme fenfible ie cou-

rage de faire nourrir fon enfant par une autre : c'efl

celui de partager le droit de mère, ou plutôt de

Taliéner ; de voir fon enfant aimer une autre femme,

autant & plus qu'elle; de fentir que la tendreffe

quil conlêrve pour fa propre mère efl une grâce, «Se

que celle qu'il a pour ù\ mère adoptive eil ua devoir :

car où j'ai trouvé les foins d'une mère, ne dois-je

pas l'attachement d'un fils ?

La manière dont on remédie à cet inconvénient,

eft dinlph-er aux enfans du mépris pour leur nour-

rice, en les traitant en véritables fervantes. Quand

leur fervice eft achevé, on retire l'enfant, ou l'on

congédie la nourrice ; à force de la mal recevoir, on
la
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la rebute de venir voir fon nourriçon. Au bout de

quelques années, il ne la voit plus, il ne la connoît

plus. La mère qui croit fe fubftituer à elle, Se ré-

parer fli négligence par fli cruauté, fe trompe. Au
lieu de faire un tendre fils d'un nourriçon dénaturé,

elle l'exerce à l'ingratitude; elle lui apprend à mé-

prifer un jour celle qui lui donna la vie, comme celle

qui l'a nourri de fon lait.

Combien j'infifterois fur ce point, s'il étoit moins

décourageant de rebattre en vain des fujets utiles ?

Ceci tient à plus de chofes qu'on ne penfe. Voulez-

vous rendre chacun à fes premiers devoirs, com-

mencez par les mères ; vous ferez étonnés des

changemens que vous produirez. Tout vient fuc-

ceiTivement de cette première dépravation : tout

l'ordre moral s'altère ; le naturel s'éteint dans tous

les cœurs ; l'intérieur des maifcns prend un air

moins vivant ; le fpcélacle touchant d'une famille

naiffantc n'attache plus les maris, n'impofe plus

d'égards aux étrangers ; on refpecle moins la mère

dont on ne voie pas les enfans ; il n'y a point de ré-

iidence dans les familles ; Thabitude ne renforce

plus les liens du fang; il n'y a plus ni pères, ni mè-

res, ni enfans, ni frères, ni fceurs ; tous fe con-

noiffent à-peine, comment s'aimeroient-ils ? Cha-

cun ne fonge plus qu'à foi. (niand la maifon n'efl

qu'une trille folirude, il faut bien aller s'égayer ail-

leurs.

Mais que les mères daignent nourrir leurs enflrns,

les mœurs vont fe reformer d'elies-mtmes, les fcnti-

mens de la nature fe réveiller dans tous les cœurs
;

l'Etat va fe repeupler ; ce premier point, ce point

feul va tout réunir. L'attrait de la vie domeftique

eft le meilleur contre-poifon des mauvaifes mœurs.
Le tracas des enfans qu'on croit importun devient

agréable ; il rend le père & la m^ere plus néceïïaires,

plus chers l'un à l'autre, il refTerre entrc-eux le lien

conjugal.
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conjugal. Quand la famille eil: vivante Si anîmce,
les foins domefliques font la plus chère occupation

de la femme & le plus doux amufement du mari.

Ainfi de ce feul abus corrigé réfulteroit bientôt une
réforme générale ; bientôt la nature auroit repris

tous fes droits. Qu'une fois les femmes redeviennent

mères, bientôt les hommes redeviendront pères &
maris,

Difcours fuperflus ! Tenniii même des plaifîrs du
monde ne ramené jamais à ceux-là. Les femmes
ont ccfle d*être mei-es ; elles ne le feront plus ; elles

ne veulent plus l'être. Quand elles le voudroient,

à peine le pourroient-elles : aujourd'hui que i'ufage

contraire eil établi, chacune auroit à combattre l'op-

pofition de toutes celles qui l'approchent, liguées

contre un exemple que les unes n'ont pas donné cc

que les autres ne veulent pas fuivre.

Il fe trouve pourtant quelquefois encore de jeunes

perfonnes d'un bon naturel, -qui, fur ce point ofant

braver l'empire de la mode & les clameurs de leur fexe,

rempliffent avec une vertueufe intrépidité ce devoir

Il doux que la nature leur impofe. Puiffe leur

nombre augmenter par l'attrait des biens deflinés à

celles qui s'y livrent ! Fondé fur des conféquences

que donne le plus fimple raifonnemjent, & fur des

obfervations que je a'ai jamais vu démenties, j'ofe

promettre à ces dignes mères un attachement folide

Se confiant de la part de leurs maris, une tendreiïe

vraiment filiale de la part de leurs enfans, l'eftime

& le refpeft du public, d'heureufes couches fans ac-

cident & fans fuite, une fanté ferme & vigoureufe,

enfin le plaifir de fe voir un jour imiter par leurs

filles, & citer en exemple à celles d'autrui.

Point de mère, point d'enfant. Entre-eux les

devoirs font réciproques, <Sc s'ils font mal remplis

d'un coté ils feront négligés de l'autre. L'enfimt

doit aimer fa mère, avant de fav-Dir qu'il le doit.

Si.
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Si Li voix du (ling n'efl: fortifiée par l'habitude & les

ibins, elle s'éteint dans les premières années, & le

cœur meurt, pour ainfi dire, avant que de naître.

Nous voilà dès lès premiers pas hors de la nature.

On en fort encore par une route cppofée, lorfqu'au

lieu de négliger les foins de rnere, une femme les

porte à lexcès; lorfqu'clle fait de fon enfant (on

idole
;

qu'elle augmente & nourrit û\ foiblefTe pour

l'empêcher de la fentir, & qu'efpérant le fouitraire

aux loix de la nature, elle écarte de lui des atteintes

pénibles, fans fonger combien, pour quelques in-

commodités dont elle 1« preferve un moment, elle

accumule au loin d'accidens & de périls fur fa tcte,.

8c combien c'efl une précaution barbare de pro-

longer la foiblefïè de l'enfnnce fous les fatigues des

hommes faits. Thétis, pour rendre fou fils invul-

nérable, le plongea, dit la fable, dans l'eau du Styx.

Cette allégorie eft belle & claire. Les mères cruel-

les dont je parle font autrement : à force de plon-

ger leur enfans dans la molleffe, elles les préparent

à la fouffrance, elles ouvrent leurs pores aux maux
de toute efpece, dont ils ne manqueront pas d'être

la proie étant grands.

Obfervez la nature, & fuivez la route qu'elle vous

trace. Elle exerce continuellement les enfans ; elle

endurcit leur tempérament par des épreuves de

toute efpece ; elle leur apprend de bonne heure ce

qu^ c*efî: que peine & douleur. Les dents quî

percent leur donnent la fièvre : des coliques aiglies

leurs donnent des convulfions ; de longues toux

les fu/Toquent ; les vers les tourmentent ; la pléthore

corrompt leur fang ; des levains divers y fermentent,.

8z caufent des éruptions périlleufes. Prefque tout

le premier âge efl maladie Se danger : la moitié des

enfans qui naiffent périt avant la huitième année.

Les épreuves faites, Tenfant a gagné des forces, Se

fuct



20 EMILE,
fitôt qn'Il peut ufer de la vie, le principe en devient

plus alfnré.

Voilà la règle de la nature. Pourquoi la con-

trariez-vous ? Ne voyez-vous pas qu'en penfant la

corriger vous détruifez fon ouvrage, vous empêchez

l'effet de les foins ? Faire au-dehors ce qu'elle fait

roi-dedans, c'efl, celon vous, redoubler le danger ;

& au contraire c'ell: y faire diverfion, c'eft Texté-

nucr. {L'expérience apprend qu'il meurt encore plus

d'enfans élevés délicatement que d'autres. Pourvu

qu'on ne palTe pas la mefure de leurs forces, on

rifque moins à les employer qu'à les ménager.

Exercez les donc aux atteintes qu'ils auront à fup-

port:/ un jour. EndurcifTez leur corps aux intem-

péries des faifons, des climats, des lémens; à la

faim, à la foif, à la fatigue ; trempez-les dans

Peau du Styx. Avant que Tbabitude du corps

foit acquife, on lui donne celle qu'on veut fans dan-

ger : mais quand une fois il efl dans fa confiftance,

toute altération lui devient périlleufe. Vn enfant

fupportera des changemens que ne fupporteroit pas

un homme : les fibres du premier, molles & flexi-

bles, prennent fans effort le pli qu'on leur donne ;

celles de l'homme, plus endurcies, ne changent

plus qu'avec violence le pli qu'elles ont reçu. On
peut donc rendre un enfant robufte fans expofer fa

vie & fa fanté ; & quand il y auroit quelque rifque,

encore ne faudroit-il pas balancer. Puifque ce font

des rifques inféparables de la vîe humaine, peut-on

mieux faire que de les rcjetter fur le tems de fa du-

rée où ils font le moins défwantageux ?

un enfant devient plus précieux en avançant en

âge. Au prix de fa perfonne fe joint celui des foins

qu'il a coûtés ; à la perte de fa vîe fe joint en lui le

fentimcnt de la mort. C'efl donc furtout à l'avenir

qu'il faut fonger en veillant à fa confervation ; c'eA

contre les maux de la jeuneflTe qu'il faut l'armer,

avant
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avant qu'il y foit parvenu : car fi le prix de la \'ie

augmente jufqu'à l'âge de la rendre utile, quelle folle

n'eft-ce point d'épargner .quelques maux à l'enfance

en les multipliant fur l'âge de raifon ? Sont-ce là les

leçons du maître ?

Le foVt de l'homme efl de foufFrIr dans tous les

tems. Le foin même de fa confervation cft attaché

à la peine. Heureux de ne comioîcre dans fon en-

fance que les maux physiques ! maux bien moins

cruels, bien moins douloureux que les autres, &
qui bien plus rarement qu'eux nous font renoncer à

la vie. On ne fe tue point pour les douleurs de la

goûte ; il n'y a gueres que celles de l'ame que pro-

duifent le défefpoir. Nous plaignons le fort de l'en-

fance, & c'efi: le nôtre qu'il faudroit plaindre. Nos
plus grands maux nous viennent de nous.

En na:fiant, un enfant crie ; fa première enfance

fe paiTe à pleurer. Tantôt on l'agite, on le flatte

pour l'appaifer ; tantôt on le menace, on le bat pour

le faire taire. Ou nous faifons ce qu'il lui plait, on
nous en exigeons ce qu'il nous plaît : ou nous nous

foumettons à fes fantaifies, ou nous le foumettons

aux nôtres : point de milieu, il faut qu'il donne des

ordres, ou qu'il en reçoive. Ain fi fes premières idées

font celles d'empire & de ferviiude. Avant de fa-

voir parler, il commande ; avant de pouvoir agir, il

obéit ; & quelquefois on le châtie avant qu'il pui/Te

connoître les fautes ou plutôt en commettre. C'eft

ainfi qu'on verfe de bonne heure dans fon jeune

cœur les pafTions qu'on impute enfuite à la nature,

& qu'après avoir pris peine à le rendre méchant,

on fe plaint de le trouver tel.

Un enfant pa/Te fix ou fept ans de cette manière

entre les mains des femmes, viélime de leur caprice

& du fien : Se après lui avoir fait apprendre ceci Se

cela ; c'efi: -à-dire, après avoir chargé fa mémoire ou
de mots qu'il ne peut entendra, ou de chofes qui ne

lui



Il E M I L E,

lui foui bonnes à rien ; après avoir étouffe le naturel

par les pallions qu*on a tait naître, on remet cet

être faclice entre les mains d'un précepteur, lequel

achevé de développer les germes artificiels qu'il

trouve déjà tout formts, <Sclai apprend tour, Iiois à

fe connoitre, hors à tirer paiTi de lui-même, hors

à favoir vivre Se fe rendre heureux. Enfin quand

cet enfant efclave & tyran, plein de fcience &: dé-

pourvu de fens, également débile de corps & d'ame,

€(1 jette dans le monde ; en y montrant fon ineptie,

fon orgueil, & tous fcs vices, il fait déplorer la

miié)-e & la perverfité humaines. On fe trompe
;

c'ell là l'homme de nos fiintaifies : celui de la nature

cft fait autrement.

Voulez-vous donc qu'il garde fa forme originelle ?

Confervez-la dès l'inflant qu'il vient au monde. Si-

tôt qu'il nait, emparez-vous de lui, & ne le quittez

plus qu'il n€ foit homme : vous ne réuïïirez jamais

fans cela. Comme la véritable nourrice efl la mère,

k véritable précepteur eft le père. Qu'ils s'accordent

dans l'ordre de leurs fonclions ainfi que dans leur

fvilème: que des mains de l'un l'enfant pafTe dans

celles de l'autre. Il fera mieux élevé par un peie

judicieux & borné, que par le plus habile maître du
monde ; car le zèle fuppléera mieux au talent, que

k talent au zèle.

Mais les affaires, les fonclions, las devoirs

Ah les devoirs ! fans doute le dernier ell: celui de

père (9) ? Ne nous étonnons pas qu'un homme,

(9) Q^and on lit dans Plutaïquc que Caton le Cenfcur, qui gou-

verna R; me avcr tant de gloire, ekva lui-mPme Ton fiîî dis ie

berceau, & avec un tel foin, qu'il aui-.toit tout pour être pr; font

quard la Xojrricc, c'efl-I-dire, la Merc le remuoit & le lavoic
;

quand on lit dans Suétone qu'Ai gufte, niaitie du monde, qu'l avoit

Jonqyis & qu'il légiiToit lui-même, enfeignoit lui-mêrre a Jcs petitJ-

fils à écrire, à nager, les t'I ir.ens des Sciences, & qu'il les avoit

fans celFe autour de lui ; on oc peut s'empccbcr de rire des petites

bonnci gens de cetems-ià, qui s'amufoicnt à de pareilles n'a itiic- j

trop bornés, fans doute, poi r fiYoir vaquer aux grandes araires des

fcrâJids hùmmvis de nos icuu,

dont
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dont la femme a dédaigné de noiiriir le fruit de

leur union, dédaigne de l'élever. Il n^y a point de

tableau plus charmant que celui de la famille, mais

un feul trait manqué délîgure tous les autres. Si

la mère a trop peu de fanté pour être nourrice, le

pcre aura trop d'iiifaires pour être précepteur. Les
enfans, éloignés, difperfés, dans des penfions, dans

des couvens, dans des collèges, porteront ailleurs

l'amour de la maifon paternelle, ou pour mieux
dire, ils y r:ipporteront l'hubltude de n'être attaches

à rien. Les frères «Se les fœiirs fc connoitront à

peine. Quand tous feront raiTemblcs en cérémonie,

ils pourront être fort polis entre eux ; ils fe traiteront

en étrangers. Sitôt qu'il n'y a plus d'intimité entre

les parens, fitôt que la fociété de la famille ne fait

plus la douceur de la vie, il faut bien recourir aux
mauvaifes m.œurs pour y fuppléer. Où eft l'homme
afTez ftupide pour ne pas voir la chaîne de tout

cela ^

Un père, quand il engendre & nourrit des enfans

ne fait en cela que le tiers de fa tâche. Il doit des

homm^es à fon -cfpece, il doit à la fociété des hom-
mes fociablcs, il doit des citoyens à l'Etat. Tout
homme qui peut payer cette triple dette, & ne le

fait pas, efl coupable, & pins coupable, peut-être,

quand il la paye à demi. Celui qui ne peut remplir
les devoirs de père n'a point droit de le devenir. Il

n'y a ni pauvreté, ni travaux, ni refpeéf humain qui
le difpenfent de nourrir fes enfans, 8c de les élever

lui-même. Le6leurs, vous pouvez m'en croire. Je
prédis à quiconque a des entrailles & néglige de fi

faints devoirs, qu'il verfcra long-tems fur fa èiute des
larmes ameres, & n'en fera jamais confblé.

Mais que fait cet homme riche, ce père de famille

fi afîliiré, & forcé félon lui de laiilèr fes enfans à
l'abandon ? Il paye un autre homme pour remplir
fes foins qui lui font à charge. Ame vénale ! crois-

tu
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tu doaner à ton fils un autre père avec de l'argent ?

Ne t'y trompe point ; ce n'elî pas même un maître

que tu lui donnes, c'eft un Vùlet. Il en formera
bientôt un fécond.

On raifonne beaucoup fur les qualités d'un bon
gouverneur. La premieie que j'en exigerois, &
celle-là feule en fuppofe beaucoup d'autres, c'efl de
n'être point un homme à vendre. Il y a des métiers

fi nobles qu'on ne peut les faire pour de l'argent

fans fe montrer indigne de les fiiire : tel eft celui de

l'homme de guerre ; tel eft celui de l'inAituteur.

Qui donc élèvera mon enfant ? Je te l'ai déjà dit,

toi-même. Je ne le peux. Tu ne le peux !—Fais-

toi donc un ami. Je ne vois point d'autre ref-

fource.

Un gouverneur ! ô quelle ame fublime—en vé-

rité, pour faire un homme, il faut être ou père ou

plus qu'homme fol-même. Voilà la fonction que

vous confiez tranquillement à des mxercenaires.

Plus on y penfe, plus on apperçoit de nouvelles

difficultés. Il faudroit que le gouverneur eût été

élevé pour fon élevé, que fes domeftiques euffcnt

été élevés pour leur maître, que tous ceux qui

l'approchent euffent reçu les imprelTions qu'ils

doivent lui communiquer ; il faudroit d'éducation

en éducation remonter jufqu'on ne fait où. Com-
ment fe peut-il qu'un enfant foit bien élevé par qui

n'a pas été bien élevé lui-même ?

Ce rare i^ortel eft-ii introuvable ? Je l'ignore.

En ces tems d'avilifTement, qui fait à quel point

de vertu peut atteindre encore une ame humaine ?

I^Iais fuppolbns ce prodige trouvé. C'eft en con-

sidérant ce qu'il doit faire, que nous verrons ce

qu'il doit être. Ce que je crois voir d'avance eft

qu'un père qui fentiroit tout le prix d'un bon gou-

verneur prendroit le parti de s'en pafier ; car il

mettroit plus de peine à l'acquérir qu'à le devenir

lui-
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lui-même. Veut-il donc fe faire un ami ? Qu'il

élevé (on fils pour l'être ; le voilà difpenfé de le

chercher ailleurs, & la nature a déjà fait la moitié

de l'ouvrage.

Quelqu'un dont je ne connois que le rang m'a fait

propofer d'élever fon fils. Il m'a fait beaucoup
d'honneur fans doute; mais loin de fe plaindre de

mon refus, il doit fe louer de ma difcrétion. Si

j'avois accepté fon offre Se que j'euflè erré dans ma
méthode, c'étoit une éducation manquée : fi j'avois

réulîi, c'eût été bien pis. Son fils auroit renié fon

titre ; il n'eût plus voulu être Prince.

Je fuis trop pénétré de la grandeur des devoirs

d'un Précepteur, je fens trop mon incapacité pour
accepter jamais un pareil emploi de quelque parc

qu'il me foit offert ; & l'intérêt de l'amitié même,
ne feroit pour -moi qu'un nouveau motif de refus*

Je croîs qu'après avoir lu ce livre, peu de gens fe-

ront tentés de me faire cette offre, & je prie ceux
qui pourroient l'être de n'en plus prendre l'inutile

peine. J'ai fait autrefois un fufïifant effai de ce mé-
tier pour être aiïuré que je n'y fuis pas propre, &
mon état m'en difpenferoit quand mes talens m'en
rendroient capable. J'ai cru devoir cette déclara-

tion publique à ceux qui parolIFent ne pas m'accor-

der allez d'efiime pour me croire fincerc & fondé
dans mes réfolutioiis.

Hors d'état de remplir la tâche la plus utile, j'ofe-

rai du moins efîayer de la plus aifée ; à l'exemple de
tant d'autres je ne mettrai point la main à l'œuvre,

mais à la plume, 8c au lieu de faire ce qu'il faut, je
m'efforcerai de le dire.

Je fais que dans les entreprifes pareilles à celle-cî,

Pauteur, toujours à fon aife dans des fyflémes qu'il

efl difpenfé de mettre en pratique, donne fans peine
beaucoup de beaux préceptes impoffible à fuivre. Se

que faute de détails & d'exemples, ce qu'il dit même
TojME I. C de
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de pratiquable refte fans ufage, quand il n'en a pas

montré l'application.

J'ai donc pris le parti de me donner un élevé ima-

ginaire, de me i'uppofer l'âge, la fanté, les connoif-

fances, & tous les talens convenables pour travailler à

fon éducation, de la conduire depuis le moment de fa

nai/Tance jufqu 'à celui où devenu homme fait il n'aura

plus befoin d'autre guide que lui-même. Cette

méthode me paroît utile pour empêcher un auteur

qui fe défie de lui de s'égarer dans des vifions ; car

dès qu'il s'écarte de la pratique ordinaire, il n'a qu'à

fiiire l'épreuve de la fienne fur fon élevé ; il fentira

bientôt, ou le lecteur fentira pour lui, s'il fuit le pro'

grès de l'enfance, Si la marche naturelle au cœur
humain.

Voilà ce que j'si taché de faire dans toutes les

difficultés qui fe font préfentées. Pour ne pas groiïîr

inutilement le hvre, je me fuis contenté de pofer les

principes dont chacun devoit fentir la vérité. Mais

quant aux règles qui pouvoient avoir befoin de preu-

ves, je les ai toutes appliquées à mon Emile ou à

d'autres exemples, &j'ai fait voir dans des détails

très étendus comment ce que j'établiiïbis pouvoit

être pratiqué : tel efi: du moins le plan que je me
fuis propofé de fuivre. C'eft au le<5leur à juger iî

j'ai réufîi.

Il eft arrivé de-là que j'ai d'abord peu parlé

d'Emile, parceque mes premières maximes d'cdu-

cation, bien que contraire à celles qui font établies,

font d'une évidence à laquelle il eft difficile à tout

homme raifonnable de refufer fon confentement.

Mais à mefure que j'avance, mon éle^-e, autrement

conduit que les vôtres, n'eft plus un enfant ordi-

naire ; il lui faut un régime exprès pour lui. Alors

il paroît plus fréquemment fur la fcene, & vers les

derniers tems je ne le perds plus un moment de vue

jufqu 'à
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jufqu'à ce que, quoi qull en dife, il n'ait plus le

moindre befoin de moi.

Je ne parle point ici des qualités d'un bon Gou-

l'erneur, je les fuppofe, & je me fuppofe moi-même

doué de toutes ces qualités. En lifant cet ouvrage

on verra de quelle libéralité j'ufe envers moi.

Je remarquerai feulement, contre l'opinion com-

mune, que le Gouverneur d'un enfant doit être

jeune, & mxême auffi jeune que peut l'être un hom-

me (âge. Je voudrois qu'il fût lui-même enfant,

s'il étoit poiîible, qu'il pût devenir le compagnon

de fon Elevé, & s'attirer fa confiance en partageant

fes amufemens. Il n'y a pas aiTez de chofes com-

munes entre l'enfance & l'âge mûr, pour qu'il fe

forme jamais un attachement bien folide â cette

difiance. Les enfans flattent quelquefois les vieil-

lards, mais ils ne les aiment jamais.

On voudroit que le Gouverneur eût déjà fait une

éducation. C'eft trop ; un mèmQ homme n'en peut

faire qu'une : s'il en falloit deux pour réuifir, de

quel droit entreprendroit-on la premJere ?

Avec plus d'expérience on fauroit mieux fiiîre,

mais on ne le pourroit plus. Quiconque a rempli

cet état une fois affez bien pour en fentir toutes les

peines, ne tente point de s'y rengager, & s'il l'a

mal rempli la première fois, c'eil un mauvais pré-

jugé pour la féconde.

Il efl fort diiTérent, j'en conviens, de fuîvre un
jeune homme durant quatre ans, ou de le con-

duire durant vingt-cinq. Vous donnez un Gouver-
neur à votre fils déjà tout formé ; moi je veux
qu'il en ait un avant que de naître. Votre homme
à chaque luftre peut changer d'élevé ; le mien n'en

aura jamais qu'un. Vous diflinguez le Précepteur,

du Gouverneur : autre folie ! Diflinguez-vous le

Difciple, de TEleve ? Il n'y a qu'une fcience à en-

feigner aux enfans; c'efl celle des devoirs de l'homme.

C z Cette
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Cette fcîcnce eft une, & quoi qu'ait dit Xenophon
de l'Education des Perfes, elle ne fe partage pas.

Au refte, j'appelle plutôt Gouverneur que Précep-

teur le Maître de cette fcience
; parcequ'il s'agit

moins pour lui d'inflruire que de conduire. Il ne

doit point donner de préceptes, il doit les faire

trouver.

S'il faut choifir avec tant de foin le Gouverneur,

il lui eft bien permis de choifir aufTi fon Elevé, fur-

tout quand il s'agit d'un modèle à propofer. Ce
choix ne peut tomber ni fur le génie ni fur le ca-

ractère de l'enfant, qu'on ne connoît qu'à la fin de

l'ouvrage, & que j'adopte avant qu'il foit né.

Quand je pourrois choifir, je ne prendrois qu'un

cfprit commun tel que je fuppofe mon Elevé. On
n'a befoin d'élever que les hommes vulgaires ; leur

éducation doit feule fervir d'exemple à celle de leurs

femblables. Les autres s'élèvent malgré qu'on en

ait.

Le pays n'efl: pas indifférent à la culture des

hommes ; ils ne font tout ce qu'ils peuvent être

que dans les climats tempérés. Dans les climats

extrêmes le défavantage eft vifible. Un homme
n'eft pas planté comme un arbre dans un pays pour

y demeurer toujours, & celui qui part d'un des ex-

trêmes pour arriver à l'autre, efl forcé de faire le

double du chemin que fait pour arriver au même
terme celui qui part du terme moyen.

Que l'habitant d'un pays tempéré parcoure fuc-

ceiTivement les deux extrêmes, fon avantage eft en-

core évident : car bien qu'il foit autant modifié que

celui qui va d'un extrême à l'autre, il s'éloigne

pourtant de la moitié moins de fa conftitution na-

turelle. Un François vit en Guinée & en Laponie
;

mais un Nègre ne vivra pas de même à Tornea, ni

un Samoyéde au Bénin. Il paroît encore que l'or-

ganifation du cerveau eft moins parfaite aux deux

extrêmes.
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extrêmes. Les Nègres ni les Lapons n'ont pas le

fens des Européens. Si je veux donc que mon eleve

puifie être habitant de la terre, je le prendrai dans

une zone tempérée, en France, par exemple, plutôt

qu'ailleurs.

Dans le Nord les hommes confomment beaucoup

fur un fol ingrat ; dans le Midi ils confomment peu

fur un fol fertile. De-là naît une nouvelle différence

qui rend les uns laborieux & les autres contempla-

tifs. La fociété nous offre en un même lieu l'image

de ces différences entre les pauvres & les riches.

Les premiers habitent le fol ingrat, & les autres ie

pays fertile.

Le pauvre n'a pas befoin d'éducation ;
celle de

fon état cfl forcée, il n'en fauroit avoir d'autre : au

contraire, l'éducation que le riche reçoit de fon état

eft celle qui lui convient le moins & pour lui-même

& pour la fociété. D'ailleurs l'éducation naturelle

doit rendre un homme propre à toutes les conditions

humaines : or il eft moins raifonnable d'élever un

pauvre pour être riche qu'un riche pour être pauvre
;

car à proportion du nombre des deux états, il y a

plus de ruinés que de parvenus. Choififfons donc

im riche : nous ferons fûrs au moins d'avoir fait un

homme de plus, au lieu qu'un pauvre peut devenir

homme de lui-même.

Par la même raifon, je ne ferai pas fâché qu'Empile

ait de la naiffance. Ce fera toujours une vidime

arrachée au préjugé.

Emile eil orphelin. Il n'importe qu'il ait fon

père & fa mère. Chargé de leurs devoirs, je fuccede

à tous leurs droits. Il doit honorer fes parens,

mais il ne doit obéir qu'à moi. C'efl ma première

ou plutôt ma feule condition.

J'y dois ajouter celle-ci, qui n'en efl qu'une fuite,

qu'on ne nous ôtera jamais l'un à l'autre que de

noti^ confentement. Cette claufe ell effencielle, &
C 3 Jç
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je voudroîs même que l'Elevé & le Gouverneur fe rc-

gardafTent tellement comme inféparables, que le fort

de leurs jours fût toujours entre eux un objet com-
mun. Sitôt qu'ils envifagent dans réloignement

leur féparation, fitôt qu'ils prévoient le moment
qui doit les rendre étrangers l'un à l'autre, ils le

font déjà : chacun fait fon petit fyflême à part, &
tous deux, occupés du tems où ils. ne feront plus

eufembîe, n'y refient qu a contre-cœur. Le Dif-

cipîe ne regarde le Maître que comme l'enfeigne &
le fléau de l'enfance ; le Maître ne regarde le Dif-

ciple que comme un lourd fardeau dont il brûle

d'être déchargé : ils afpirent de concert au moment
de fe voir délivrés l'un de l'autre, & comme il n'y

a jam.ais entre eux de véritable attachement, l'un

doit avoir peu àc vigilance, l'autre peu de docilité.

Mais quand ils fe regardent comme devant paffer

leurs jours enfemble, il leur importe de fe faire

aimer l'un de l'autre, & par cela même ils fe de-

viennent chers. L'Elevé ne rougit point de fuivre

dans fon enfance l'ami qu'il doit avoir étant grand
;

le Governeur prend intérêt à des foins dont il doit

reciTeillir le fruit, & tout le mérite qu'il donne à

fon Elevé efl un fond qu'il place au profit de fes

vieux jours.

Ce traité fait d'avance fuppofe un accouchement

heureux, un enfant bien forme, rigoureux, & faia.

Un père n'a point de choix & ne doit point avoir

de préférence dans la famille que Dieu lui donne :

tous fes enfans font également fes enfans ; il leur

doit à tous les mêmes foins & la m.ême tendrefTe.

Qu'ils foient eflropiés ou non, qu'ils foient languif-

fans ou robuf^es, chacun d'eux efl un dépôt dont

il doit compte à la main dont il le tient, & le mari-

age eft un contrat fait avec la nature aufïï bien

qu'entre les conjoints.

Mal-^
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Mais quiconque s'impofe un devoir que la nature

îie lui a point impofé doit s'afTurer auparavant des

moyens de le remplir ; autrement il fe rend compt-

able, même de ce qu'il n'aura pu faire. Celui qui

fe charge d'un Elevé infirme & valétudinaire, change

fa fon^ion de Gouverneur en celle de Garde-malade -,

il perd à foigner une vie inutile le tems qu'il deil:i-

ïK)it à en augmenter le prix ; il s'expofe à voir une

mère épîorée lui reprocher un jour la mort d'un fus

qu'il lui aura long-tems confervé.

Je ne me chargerois pas d'un enfant maladif &
cacochime, dût-il \ivre quatre-vingts ans. Je ne

veux point d'un élevé toujours inutile à lui mime &

aux autres, qui s'occupe uniquement à fe confervcr,

& dont le corps nuife è l'éducation de l'ame. Que

ferois-je en lui prodigant vainement mes foins, fincn

doubler la perte de la fociéié & lui ôter deux hom-

mes pour un; Qu'un autre à mon défaut fe charge

de cet infirme, j'y confèns, & j'approuve fa chanté ;

mais mon talent à moi n'eft pas celui-là : Je ne fais

point apprendre à vivre à qui ne fonge qu'à s'empe^

cher de mourir. ^. ^

Il faut que le corps ait de la vigueur pour obéir a

l'ame: un bon ferviteur doit être robufle. Je fais

• que l'intempérance excite les paffions ; elle exténue

auïïi le corps à la longue; les macérations, les

jeûnes produifent fouvent le même effet par une cauie

oppofée. Plus le corps efl foible, plus il commande ;

plus il efl fort, plus Ù obéit. Toutes les paffions fen-

fuelles logent dans des corps efféminés; ils s'en irritent

d'autant plus qu'ils peuvent moins les fatisfaire.

Un corps débile affoiblit l'ame. Delà l'empire

de la Médecine, art plus pernicieux aux hommes

que tous les maux qu'il prétend guérir. Je-ne fais,

pour moi, de quelle maladie nous guériffent les Mé-

decins, mais je fais qu'ils nous en donnent de bien

funefles; la lâcheté, la pufillanimité, la crédu-

C 4 lité,
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lité, la terreur de la mort : s'ils giiéiifTent le

corps, ils tuent le courage. Que nous importe
qu'ils falTent marcher des cadavres ? Ce font des hom-
mes qu'il nous faut, Se l'on n'en voit point fortir de
leurs mains.

La Médecine efl: à la mode parmi nous ; elle doit

l'être. C'efl l'amufement des gens oififs & défœuv'
rés, qui ne fâchant que faire de leur tems le paifent

à fe conferver. S'ils avoient eu le malheur de naître

immortels, ils feroient les plus miférables des êtres.

Une vie qu'ils n'auroient jamais peur de perdre ne
feroit pour eux d'aucun prix. Il faut à ces gens-là

des Médecins qui les inenacent pour les flatter, &
que leur donnent chaque jour le feul plaifir dont ils

foient fufceptibles ; celui de n'être pas morts.

Je n'ai nul deflein de m'étendre ici fur la vanité

de la Médecine. Mon objet n'efi: que de la confiderer

par le côté moral. Je ne puis pourtant mi'cmpêcher

d'obferver que les hommes font fur fon ufage les

mêmes fophirm.es que fur la recherche de la vérité. Ils

fuppofent toujours qu'en traitant un malade on le

guérit, & qu'en cherchant une vérité on la trou-

ve : ils ne voient pas qu'il faut balancer l'avan-

tage d'une guérifon que le Médecin opère, par la

mort de cent malades qu'il a tués, & l'utilité d'une

vérité découverte, par le tort que font les erreurs qui

pafTent en même- tems. La Science qui inftruit & la

ïvîédecine qui guérit font fort bonnes, fans doute;

mais la Science qui trompe &. la Médecine qui tue

font mauvaifes. Apprenez-nous donc à les difllnguer.

Voilà le nœud de la queflion : fi nous favions ignorer

la vérité, nous ne ferions jamais les dupes du men-
fonge ; fi nous favions ne vouloir pas guérir malgré

la nature, nous ne mourrions jamais par la main du

Médecin. Ces deux abflinences feroient fages ; on

gagneroit évidemment à s'y foumettre. Je ne dif-

pute
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pute donc pas que la Médecine ne foit utile à quelques

hommes, mais je dis qu'elle efl funefteau genre hu-

main.
,

On me dira, comme on fait fans ceiTe, que les

fautes font du Médecin, mais que la INIédecine, en

elle-même eft infaillible. A la bonne heure; mais

qu'elle vienne donc ians le Médecin : car tant qu ils

viendront enfemble, il y aura cent fois plus à crain-

dre des erreurs de l'artifle, qu'à efperer du fecours

de l'art.

Cet art menfonger, plus fait pour les maux de

l'efprit que pour ceux du corps, n eft pas plus uiiie

aux uns qu'aux autres : il nous gutrit moins de nos

maladies qu'il ne nous en imprime l'effroi. Il recule

moins la mort qu'il ne la fait fentir d'avance ;
il ufe

la vie au lieu de la prolonger : & quand il la pro-

lonoeroit, ce feroit encore au préjudice de l'efpece;

puisqu'il nous 6te à lafocieté par les foins qu'il nous

impofe, & à nos devoirs par les frayeurs qu'il nous

donne. C'eil la connoinance des dangers qui nous

les fait craindre : celui qui fe croiroit invulnérable

n'auroit peur de rien. A force d'armer Achille

contre le péril, le Poète lui ôte le mérite de la va-

leur : tout autre à fa place eût été un Achille au

même prix.

Voulez-vous trouver des hommes d'nn vrai cou-

rage ? cherchez-les dans les lieux ou il n'y a point

de Médecins, du l'on ignore les conféqucnces des

maladies, & où l'on ne fonge guère à la mort. "Na-

turellement l'homme fait fouffrir confia mment, 8<

meurt en paix. Ce font les Médecins avec leurs or-

donnances, les Philofophesav^c leurs préceptes, les

Prêtres avec leurs exhortations, qui ravliiflent de cœur

Bc lui font défapprendre à mourir.

Qu'on me donne donc un élevé qui n ait pas

befoÏÏide tous ces gens-là, oujcieiefure. Je ne veux

C 5 P-i^^^
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point que d'autres gâtent mon ouvrage: je \'eux

l'élever feul, ou ne m'en pas mêler. Le fage Locke,
qui avoit palTé une partie de fa vie à l'étude de la

Médecine, recommande fortement de ne jamais
droguer les enfans, ni par précaution, ni pour de
légères incommodités. J'irai plus loin, &: je déclare

que n'appellantjamais de Médecin pour moi, je n'en

-appellerai jamais pour mon Emile, à moins que fa

vie ne foit dans un danger évident; car alors il ne
peut pas lui faire pis que de le tuer.

Je fais bien que le îMédecin ne manquera pas de

tîrer avantage de ce délai. Si l'enfant meurt, on

l'aura appelle trop tard ; s'il réchappe, ce fera lui

qui l'aura fauve. Soit : que le Médecin triom-

phe ; mais fur-tout qu'il ne foit appelle qu'à l'extré-

mité.

Faute de favoir fe guérir, que l'enfant fâche être

malade ; cet art fupplée à l'autre, Se fouvent réuiîit

beaucoup mâeux ; c'efl: l'ai t de la nature. Quand
l'animal eft malade, il fouifre en fdence & fe tient

coi : or on ne voit pas plus d'animaux languiffans

que d'hommes. Combien l'impatience, la crainte,

Tinquiétude, & fur-tout les remèdes ont tué de

gens que leur maladie auroit épargnes, & que le

tems feul auroit guéris ^ On me dira que les ani-
.

maux vivant d'une manière plus conformie à la

nature, doivent être fujets à moins de maux que

nous. Hé ! bien, cette manière de vivre efl pré-

cifément celle que je veux donner à mon élevé ; il

en doit donc tirer le même profit.

La feule partie utile de la Médecine eft l'hygiène.

Encore l'hygiène eft-elle moins une fcience qu'une

vertu. La tempérance & le travail font les deux

vrais Médecins de l'homme : le travail aiguife fon

appétit, & la tempérance l'empêche d'en abu-

Xer.

Four
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Pour favoir quel régime eft le plus utile à la vie

& à la faute, il ne faut que favoir quel régime obfer-

vent les Peuples qui fe portent le mieux, font les plus

robuftes, & vivent le plus long-tems. Si par les

obfervations générales on ne trouve pas que l'ufage

de la Médecine donne aux hommes une fanté plus

•ferme ou une plus longue vie; par cela même que

cet art n'eil pas utile il ed: nuiiible, puifqu'il em-

ploie le tems, les hommes & les chofes à pure perte.

Non-feulement le tems qu'on pafTe à conlerver la vie

étant perdu pour en ufer, il l'en faut déduire ;
mais

quand ce tems ei\ employé à nous tourmenter, il eit

pis que nul, il cil négatif; & pour calculer équita-

blement, il en faut ôter autant de celui qui nous

refte. Un homme qui vit dix ans fans Médicins, vit

plus pour lui-même & pour autrui, que celui qui

vit trente ans leur viétime. Ayant fait l'une &
l'autre épreuve, je me crois plus en droit que per-

fonne d'en tirer la conclufion.

Voilà mesraifons pour ne vouloir qu'un Elevé to-

buHe & fain, & mes principes pour le maintenir tel.

Je ne m'arrêterai pas à prouver au long rutilitê des

travaux manuels & des exercices du corps pour ren-

forcer le tempérament & la.fanté ; c'eil: ce que per-

fonne ne difpute : les exemples des plus longues vies

fe tirent prefque tous d'hommes qui ont fait le plus

d'exercice, qui ont fupporté le plus de fatigue &
de travail*. Je n'entrerai pas non plus, dans de

longs

• En voici un exemple tiré des papiers anglols, lequel je ne puis

m'cmpêcher de rapporter, tant il oîî're de réflexions a tarre relatives

à mon fujet. ... ,
• ^ j r

<' Un Particulier nomtné Pûtn'ce Oreil, ne en 1674, vient de le

« remarier en 1760 pour la feptieme fois. Il fervlt dans les Dra-

" gons la dix-feptieme année ou règne de Charles II. & dans diU

^' fcrcns crrps iurqu'en i 74.C qu'il obtint fon conjé II ^ ^^^'-^ ^ou-

•" tes les Campagnes du Roi Guillaume & du Duc de Mailborcugh.

*' Cstiiçn>me n'a i3mrâs bw q-^e de la bierr- ordinaire j
us cft
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longs dét?.lls fur les foins que je prendrai pour ce

feul objet. On verra qu'ils entrent û necefTairement

dans ma pratique, qu'il fufnt d'en prendre l'efprit

-pour n'avoir pas befoin d'autre explication.

Avec la vie commencent les beloins. Au nou-

veau né il faut une nourrice. Si la mère confent à

remplir fon devoir, à la bonne heure; on lui don-

nera fes directions par écrit : car cet avantage a fon

contre poids & tient le Gouverneur un peu plus

éloigné de fon élevé. Mais il efl à croire que l'in-

térêt de l'enfnnt, & l'eilime pour celui à qui elle

veut bien confier un dépôt il cher, rendront la mère
attentive aux avis du maître ; & tout ce qu'elle

voudra faire, oneft sûr qu'elle le fera mieux qu'une

autre. S'il nous faut une nourrice étrangère, com-
mençons par la bien choifir.

Une des miferes des gens riches efi: d'être trompés

en tout. S'ils jugent mal des hommes, faut-il s'en

étonner ? Ce font les ri-cheffes qui les corrompent
;

& par un jufte retour, ils fentent les premiers le

défaut du feul inftrument qui leur foit connu.

Tout cil: mal fait chez eux, excepté ce qu'ils y font

eux-mêmes, & ils n'y font prefque jamais rien.

S'agit il de cheixher une nourrice, on la fait choifir

par l'Accoucheur. Qu'arrive-t-il de-là ? que la

meilleure efl toujours celle qui l'a le mieux payé.

Je n'irai donc pas confulter un Accoucheur pour celle

d'Emile ; j'aurai foin de la choifir moi-même. Je
fie raifonnerai peut- être pas là-defTus fi diferte-

ment qu'un Chirurgien ; mais à coup sûr je ferai de

" tm^ours aourri ^e vég 'taux, Se n'a mangé de la viande que dans
•** qiKlques repas qu'il dcnnoit 2 fa famiJlc. Son ufage a toujours
^' été de fe lever & de i*e coucher avec le Soleil, à m^ins que fcs

" devoirs ne Ten aient empêché. Il eft à préfent dans {à cent
" treizième aante, entendant bien, fe j^rtant bien, & marchant
" fans canne. Malgr: {on grand âge, il m refle pas un fcul mo-
" ment oifif & tous les Dimanches il va à fa ParoifTe accompagné
••* ûe les eafansj jetiu enfans^ Se arrière petits- cjifans."

meilleure
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meilleure foi, & mon zèle me trompera moins que
fon avarice.

Ce choix n'eft point un fi grand miflere ; les

règles en font connues : mais je neiais fi l'on ne dev-

roit pas faire un peu plus d'attention à l'âge du lait

aufîi bien qu'à fa qualité. Le nouveau lait eft tout-

à-fait fereux ; il doit prefqu'être apéritif pour pur-

ger les reftes du meconïmn épaifîi das les inteftins de
l'enfant qui vient de naître. Peu-a-peu le lait prend
de la confiftance & fournit une nourriture plus folide

à l'enfant devenu plus fort pour la digérer. Ce n'eft

sûrement pas pour rien que dans les femelles de
toute efpece la nature change la confiilance du lait

félon l'âge du nourri/Ton.

Il faudroit donc une nourrice nouvellement ac-

couchée à un enfant nouvellement né. Ceci a fon

embarras, je le fais : mais fitot qu'on fort de Pordre.

naturel, tout a fes embarras pour bien faire. Le
feul expédient commode efi de faire mal ; c'efl auiïï

celui qu'on choilit.

Il faudroit une nourrice auiîî faine de cceur que
de corps ; l'intempérie des pafFions peut comme
celle des humeurs altérer fon lait ; d^ plus s'en tenir

uniquement au phyiique, c'e/1 ne voir que la moitié

de l'objet. Le lait peut être bon, & la nourrice

mauvaife ; un bon cara(fi:ere ell auiTi e/Fentiel qu'un
bon tempérament. Si l'on prend une femme vi-

cieufe, je ne dis pas que fon,nourn{fon contraél:era

fes vices, mais je dis qu'il en pâtira. Ne lui doit-

elle pas, avec fon lait, des foins qui demandent du
zèle, de la patience, de la douceur, de la propreté \

£\ elle efl gourmande, intempérante, elle aura bien-

tôt gâté fon lait ; fi elle ell: négligente ou emportée,
que va devenir à fa merci un pauvre malheureux qui
ne peut ni fe défendre, ni fe plaindre \ Jamais en
quoi que ce puifle être ks méchans ne font bons à
rxn de bon.

Le
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Le choix de la nourrice importe d'autant plus, que

fon nourrilTon ne doit point avoir d'autre gouvernante

qu'elle, comme il ne doit point avoir d'autre Pré-

cepteur que fon Gouverneur. Cet ufageétoit celui

des Anciens, moins raifonneurs & plus fages que

nous. Après avoir nourri des enfans de leur fexe

les nourrices ne les quittoient plus. Voilà pour-

quoi dans leurs pièces de théâtre la plupart des con-

fidentes font des nourrices. Il efl impoffible qu'un

enfant qui paffe fucceffivement par tant de mains

différentes foit jamais bien élevé. A chaque change-

ment il fait de fec/ettes comparaifons qui tendent

toujours à diminuer fon cftime pour ceux qui le

gouvernent, & conféquemment leur autorité fur lui.

S'il vient une fois à penfer qu'il y a de grandes per-

fonnes qui n'ont pas plus de raifon que des enfans,

toute l'autorité de l'âge eft perdue, «Se réducation

manquée. Un enfant ne doit connoître d'autres

fupérieurs que fon père Se fa raere, ou à leur défaut

fa Nourrice & fon Gouverneur : encore eft-ce déjà

trop d'un des deux ; mais ce partage efl: inévitable,

& tout ce qu'on peut faire pour y remédier, eft que

les perfonnes des deux fexes qui le gouvernent,

foient fi bien d'accord fur fon compte que les deux

ne foient qu'un pour lui.

Il faut que la nourrice vive un peu plus commo-
dément, qu'elle prenne des alimens un peu plus fub-

ûanciels, mais non qu'elle change tout-à-fait de

manière de vivre ; car un changement prompt &
total, même de mal en mieux, efl toujours dan-

gereux pour la fanté ; & puifque fon régime ordi-

naire l'a laifTée ou rendue fiiine & bien coniLltuée, à

iquoi bon lui en faire changer ?

Les Payfanes mangent moins de viande & plus de

légumes que les femmes de la ville ; ce régime

vég.tal paroît plus favorable que contraire à elles

Se à leurs enfans. Quand elles ont des nourriiïons

Bourgeois on leur donne des pot-au-feux, perfuadc

4 que
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•que le potage & le bouillon de viande leur font ua

meUleur chîle Sz fourniflTent plus de lait. Je ne fuis

point du tout de ce fentiment, & j'ai pour moi l'ex-

périence, qui nous apprend que les enfans ainfi

nourris fon plus fujets à la colique & aux vers que

Cela n'efl guère étonnant, puifque la fubflance

animale en putréfa(n:ion fourmille de vers, ce qui

n'arrive pas de même à la fubilance végétale. Le

lait, bien qu'élaboré dans le corps de l'animal eft une

fubftance végétale (10) ; fon analyfe le démontre ; il

tourne facilement à l'acide, &, loin de donner aucun

vertige d'alcali volatile, comme font les fubflances

animales, il donne comme les plantes un fel neutre

cffenciel.

Le lait des femelles herbivores elt plus doux &
plus falutaire que celui des cariyvores. Formé

d'une fubAance homogène à la fienne, il en con-

ferve mieux fa nature, & devient moins fajet à la

putrefaaion. Si l'on regarde à la quantité, chacun

fait que les farineux font plus de fang que la vian-

de; ils doivent donc faire auffi plus de lait.^ je ne

puis croire qu'un enfant qu'on ne févreroit point

trop tôt, ou qu'on ne févreroit qu'avec des nourri-

tures végétales, & dont la nourrice ne vivroit auiîi

que de végétaux, fût jamais fujet aux vers.

Il fe peut les nourritures végétales donnent un

lait plus prompt à s'aigrir ; mais je fuis fort éloigné

de regarder le lait aigri comme une nourriture mal

faine : des Peuples entiers qui n'en ont point d'autre

s'en trouvent fort bien, & tout cet appareil d'ab-

forbans me paroît une pure charlatanerie. Il y a

des tempéramens auxquels le lait ne convient point,

(10) Les femmes mangent du pa"n, des légumes, du laitage :

ks femelles des chiens & des chats en mangent auffi ; les louves

mêmes paifTent. Vo\\\ des fucs végétaux pour leur lait j refte 1

«xaminer celui des efpeces qui ne peuvent ablolument fe nourrir que

de chair, s'il y en a de telles j de quoi je doute, .
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& alors nul abforbant ne le leur rend fupportable ;

les autres le fupportent fans abforbans. On craint

le laie trié ou caillé ; c'eft une folie, puifqu'on fait

que le lait fe caille toujours dans l'eftomac. C'cft

ainfi qu'il devient un aliment afTez folide pour

nourrir les enians, & les petits des animaux : s'il

nefe caiiloit point, il ne feroit que paffer, il ne les

nourroit pas (*). On a beau couper le lait de mille

manières, ufer de mille abforbans, quiconque

mange du lait digère du fromage ; cela eil fans ex-

ception. L'eftomac eft fi bien fait pour cailler le lait,

que c'eft avec leftomac de veau que fe fait laprefure.

Je penfe donc qu'au lieu de changer la nour-

riture ordinaire des nourrices, il fuffit de la leur

donner plus abondante, & mieux choifie dans fon

cfpece. Ce n'eft pas par la nature des alimens que

le maigre échauffe. C'eft leur aifaifonnement feul

qui les rend mal-f\ins. Réformez les régies de vo-

tre cuifine ; n'ayez ni roux ni friture ; que le beurre,

ni le fel, ni le laitage ne pafTent point fur le feu ;

que vos légumes cuits à l'eau ne foient adàifonnés

qu'arrivant tout chauds fur la table ; le maigre, loin

d'échauffer la nourrice, lui fournira du lait en

abondance & de la meillure qualité (i i). Se pour-

roit-il que, le régime végétal étant reconnu le meil-

leur pour fenfant, le régime animal fût le meilleur

pour la nourrice ? il y a de la contradiclion à cela.

C'efl fur-tout dans les premières années de la vie,

que l'air agit fur la conftitution des enfans. Dans

une peau délicate & molle il pénètre par tous les

(*) Bien que les fucs qui nous nourriiTent foient en licjueur, ih

cioivent ét;e exprimés d'alimens folioles. Un homme au trr.vail qui

se vivroit que de bouillon d;'p riroit trcs promptemenr. 11 fe fou-

tiendroit b-aucoup mieux ?.vec da lait, parcequ'il fe caille.

iii) Ceux qui voudront difcutcr plus ïtu long les avantages Se les

inccnvéniens du r gime Fithagoricien, pourront cor.fulter les

Traités que les Dodleurs Cocchi, Se BiafijcUi fon;idverfaii-e ont fait&

iiix cet unjojtaat fujet.

por^s.
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pores, il affe^le piiifTamment ces corps naifÏÏins, il leur

laifTe des impreffioiis qui ne s'effacent point. Je ne

ferois donc pas d'avis qu'on tirât une payfane de Ton

village pour l'enfermer en ville dans une chambre,

& faire nourrir Tenfant chez foi. J'aime mieux

qu'il aille refpirer le bon air de la campagne,

qu'elle le mauvais air de la ville. Il prendra l'état

de fa nouvelle mère, il habitera fa maifon ruflique,

& fou Gouverneur l'y fiiivra. Le lefteur fe fou-

viendra bien que ce gouverneur n'eft pas un homme
à gage ; c'efl l'ami du père. Mais quand cet ami

ne fe trouve pas
;
quand ce tranfport n'eft pas

facile
;
quand rien de ce que vous confeillez n'eft

faifable, que faire à la place, me dira-t-on ? .... Je

vous l'ai déjà dit ; ce que vous faites : on n'a pas

befoin de confeil pour cela.

Les hommes ne font point faits pour être entaffés

en fourmilières, mais épars fur la terre qu'ils doi-

vent cultiver. Plus ils fe rafTemblent, plus ils fe

corrompent. Les infirmités du corps, ainfi que les

vices de l'ame, font l'infaillible effet de ce concours

trop nombreux. L'homme eft de tous les animaux

celui qui peut le moins vivre en troupeaux-. Des
hommes entaffés comme des moutons periroient tous

en très peu de tems. L'haleine de l'homme efk

mortelle à fes fembiabies : cela n'efl pas moins vrai,

au propre, qu'au figuré.

Les villes font le gouffre de l'efpece humaine. Au
bout de quelques générations, les races périffent ou

dégénèrent ; il faut les renouvellei-, & c'eft toujours

la campagne qui fournit à ce renouvellement. En-

voyez donc vos enfans fe renouveller, pour ainfi dire,

eux-mêmes, & reprendre au milieu des champs, la

vigueiu" qu'on perd dans l'air mal fain des lieux trop

peuplés. Les femmes groffes qui font à la cam-

pagne fe hâtent de revenir accoucher à la ville ; elles

devroicnt faire tout le contraire ; celles fur- tout qui

veulent
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veulent nourrir leurs enfans. Elles aurolent moins

à regretter qu'elles ne penfent ; & dans un réjour

plus naturel à refpece, les plaifîrs attachés aux de-

voirs de la nature leur ôteroient bientôt le goût de

ceux qui ne s')' rapportent pas.

D'abord après raccouchement on lave l'enfant

avec quelque eau tiède où l'on mêle ordinairement

du vin. Cette addition du vin me paroît peu né-

ceflaire. Comme la nature ne produit rien de fer-

menté, il n'eft pas à croire que Tufage d'une liqueur

arti^cielle importe à la vie de fes créatures.

Par la même raifon, cette précaution de faire

tiédir Teau n'eft pas non plus indifpenfable, & en

effet des multitudes de peuples lavent les enfans

nouveaux nés dans les rivières ou à la mer fans autre

façon : mais les nôtres, amolis avant que de naître

par la moleïïe des pères & des mères, apportent en

venant au monde un tempérament déjà gâté, qu'il

ne faut pas expofer d'abord à toutes les épreuves qui

doivent le rétablir. Ce n'eft que par dégrés qu'on

peut les remener à leur vigueur primitive. Com-
mencez donc d'abord par fuivrc î'ufage, Se ne vous

en écartes que peu-à-peu. Lavez fouvent les enfans
;

leur malproperté en montre le befoin : quand on ne

fait que les efTuyer, on les déchire. Mais à mefurc

qu'ils fe renforcent, diminuez par degré la tiédeur

de l'eau, jufqu'à ce qu'enfin vous les laviez été 8c

hiver à l'eau froide & même glacée. Comme pour

ne pas les expofer, il importe que cette diminution

foit lente, fuccefTive & infenfible, on peut fe fervir

du thermomètre pour la mefurer exa<rtement.

Cet ufage du bain une fois établi ne doit plus être

interrompu, & il importe de le gardej* toute fa vie.

Je le confidere, non-feulement du côté de la pro-

preté & de la fanté aéluelle, mais auffi comme une

précaution falutaire pour rendre plus flexible la texture

des fibres, & les faire céder fans effort & fans rifque

aux
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aux divers dégrées de chaleur & de froid. Pour

cela je voudrois qu'en grandifllint on s'accoutumât

peu-à-peu à fe baigner, quelquefois dans des eaux

chaudes à tous les degrés fupportables, & fouvent

dans des eaux froides à tous les dégrés poffibles.

Ainfi après s'être habitué à fupporter les diverfes

températures de l'eau, qui étant un fluide plus denfe,

nous touche par plus de points & nous affefte da-

vantage, on deviendroit prefque infenfible à celles de

l'air.
^

Au moment que l'enfant rcfpire en fortantde fesen-

velopes,nefoufFrez pas qu'on luien donne d'autres que

le tiennent plus à l'étroit. Point de têtières, point de

bandes, point de maillot ; des langes flottans & larges,

quilailfent tous ces membres en liberté, & ne foient,

ni aïïez pefans pour gêner fes mouvemens, ni aiïez

chauds pour empêcher qu'il ne fente les imprcfTions

de l'air (12). Placez-le dans un grand berceau (13)

# bien rembourré où il puiïïe fe mouvoir à i'aife & fans

danger. Quand il commence à fe fortifier, laiflez-le

ramper par la chambre; iaiiïez4ui développer,

étendre fes petits membres, vous les verrez fe ren-

forcer de jour en jour. Comparez-le avec un en-

fant bien' emmailloté du même âge, vous ferez

étonné de la différence de leur progrès (14).

On

(12) On étouffe les enfans d.ms les Villes à force de les tenir

•renfermés & vêtus. Ceux qui les gouvernent en fort encore a fa-

voir que l'air froid loin de leur faire du mal les renforce, & que

l'air chaud les affciblit, leur donne la fièvre & les tue.

(13) Je dis un berceau pour employer un mot ufité, faute d'autre :

car d^'ailleurs je fuis perfuadé qu'il n'eft jamais néceffaire de bercer

les enfans, & que cet ufage leur eft fouvent pernicieux.

(14)
*' Les anciens Péruviens laiffoient les bras libres aux cnfans

'« dans un maillet fort large; lorfqu'ils les en tiroient ils les mec-

<^ toie t en liberté dans un trou fait en terre & garni de linges, dans

<« lequel ils les defcendoient jufqu'à la moitié du corps; de ce^ttc

«' faron ils avoiant les bras libres, Se ils pouvoient mouvoir leur tcte

« &'fl?chir leur cgrps à leur gré fans tomber & fans fe blefler : dès
<' qu'ils
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On doit s'attendre à de grandes oppofitions de k

part des Nourrices à qui Tenfiint bien garroté donne
moins de peine que celui qu'il faut veiller incefTam-

ment. D'ailleurs fa mal -propreté devient plus fen-

fible dans un habit ouvert ; il faut le nettoyer plus

fouvent. Enfin, la coutume eA: un argument qu'on

ne réfutera jamais en certains pays au gré du peuple

de tous les états.

Ne raifonnez point avec les Nourrices. Ordon-

nez, voyez faire, & n'épargnez rien pour rendre

aifts dans la pratique les foins que vous aurez pre-

fcrits. Pourquoi ne les parcageriez-vous pas ?

Dans les nourritures ordinaires où l'on ne regarde

qu'au phyfique, pourvu que l'enfant vive & qu'il ne

dépéri (Te point, le refle n'importe gueres : mais ici

où l'éducation commence avec la vie, en naifïànt

l'enfant eft déjà difciple, non du Gouverneur, mais

de la nature. Le Gouverneur ne fait qu'étudier fous

ce premier Maître & empêcher que fes foins ne foient

contrariés. Il veille le nourri/Ton, il l'obferve, il le

fuit ; il épie avec vigilance la première lueur de fon

*' qu'ils uouvcient faire un pas, on leur préfentoit la mammelle
*' d'un peu loin, co.nme un appas pour les obliger à marcher.
'* Les petits Nègres font quelquefois dans uns fituation bien
•' plus fatigante pour téter j ils embrafîènt l\inc des hanches de \a

*' mère avec leu:-s genoux & leurs pieds, & ils la ferrent fi bien
*' qu'ils peuvent s'y foutenir fans le ferours des bras de la mère j ils

'* s'attachent à la m;.mmelle avec leurs mains, & ils la fucent con-
** ftamment fans fe déranger & fans tomber, malgré les différens

** mouverr.ens de la mère, qui pendant ce tems travaille a fon or-
** dinaire. Ces enfans commencent à marcher dès !e fécond mois,
*' ou plutôt à fe traîner fur les ge.^oux & fur les mains, cet exercice
** leur donne pour la fuite la facilite de courir dans cette fituation

" prefque aufli vite que s'ils étoient fur leurs pieds." HrJ}. Nat,

T. JV. in i2mo, page 192.

A ces exemples M. de BufFon auroit pu ajouter celui de l'An-

gletterre, où l'extravagante & barbare pratique du maillot s'abolit de

jour en jour. Voyez aufli la Loubere, Voyage de Siam, le Sieur

ie Beau, Voyage du Canada, Sec. Je remplLrois vingt pages de cita-

tions, fi j'avois befoin de confirmer ceci par des faits,

foibk
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foible entendement, comme aux approches du pre-

mier quartier les Mufulmans épient i'injftant du le-

ver de la lune.

Nous naiffons capable d'apprendre, mais ne fa-

chant rien, ne connoifTant rien. L'ame, enchaînée

dans des organes imparfliits & demi-formés, n'a pas

même le fentim.ent de fa propre exiflence. Les
mouvemens, les cris de l'enfant qui vient de naître

font des effet purement mécaniques, dépourvus de

connoifîiince Se de volonté.

Suppofons qu'un enfant eût à fa nailTance la fla-

ture & la force d'un homme fait, qu'il fortît, pour
ainfi dire, tout arm.é du fein de fa mère, comme
Pallas du cerveau de Jupiter ; cet homme- enfant fe-

roit un parfait imbecille, un automate, une flatue

immobile & prefque infenfible. Il ne verroit rien,

il n'entendroit rien, il ne connoîtroit perfonne, il ne
fauroit pas tourner ks yeux vers ce qu'il auroit bç-

foin de voir. Non-feulement il n'apperccvroit aucun

objet hors de lui, il n'en rapporteroit même aucun
dans l'organe du fens qui le lui feroit appercevoir ;

les couleurs ne feroient point dans fes yeux, les fons

ne feroient point dans fes oreilles, les corps qu'il

toucheroient ne feroient point fur le fien, il ne fau-

roit pas même qu'il en a un : le conta^l de fes mains

feroit dans fons cerveau ; toutes fes fenfations fe ré-

uniroient dans un feul point ; il n'exifleroit que dans

le commun fenforium, il n'auroit qu'une feule idée,

favoir celle du moi à laquelle il rapporteroit toutes

fes fenfations, & cette idée ou plutôt ce fentiment

feroit la feule ckofe qu'il auroit de plus qu'un en-

fant ordinaire.

Cet homme formé tout-à-coup ne fauroit pas non
plus fe redreffer fur fes pieds, il lui fa u droit beau-

coup de tems pour apprendre à s'y foutenir en équi-

libre ; peut-être n'en feroit-il pas même l'effai, &
vous verriez ce grand corps fort & robuile refter en

place
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place comme une pierre, ou ramper & fe traîner

comme un jeune chien.

Il fendroit le mal-aife des befoins fans les con-

noître, Se fans imaginer aucun moyen d'y pourvoir.

Il n'y a nulle immédiate communication entre les

mufcles de l'eilomac & ceux des bras & des jambes,

qui, même entouré d'alimens, lui fit faire un pas

pour en approcher, ou étendre la main pour les fai-

lir ; & comme fon corps auroit pris fon accroilTe-

ment, que fes m.embres feroient tout développés,

qu'il n'auroit par conféquent, ni les inquiétudes ni

les mouvemens continuels des enfans, il pourroit

mourir de faim avant de s'être mû pour chercher fa

lubfiftance. Pour peu qu'on ait rciîéchi fur l'ordre

& le progrès de nos connoiffances, on ne peut nier

que tel ne fût à peu près l'état primitif d'ignorance

& de flupidité naturel à l'homme, avant qu'il eût

rien appris de l'expérience ou de fes femblables.

On connoît donc, ou l'on peut connoître, le pre-

mier point d'où part chacun de nous pour arriver

au degré com.m.un de l'entendement ; mais qui eft-

ce qui connoît l'autre extrémité ? chacun avance

plus ou moins ftîon fon génie, fon goût, fes be-

ibins, fes talens, fon zèle, & les occafions qu'il a

de s'y livrer. Je ne fâche pas qu'aucun Phiiofophe

ait encore été aïïèz hardi pour dire ; voila le terme

où l'homme peut parvenir & qu'il ne fauroit paf-

fer. Nous ignorons ce que notre nature nous per-

met d'être ; nul de nous n'a mefuré la didance qui

peut fe trouver cnire un homme & un autre homme.
Quelle eft l'ame baffe que cette idée n'échauffa ja-

mais, & qui ne fe dit pas quelquefois' dans fon or-

gueil : combien j'en ai déjà pafles ! combien j'en

puis encore atteindre ! pourquoi mon égal iroit-il

plus loin que moi ?

Je le répète : l'éducation 6c l'homme commence
à fa naifTance ; avant de parler, avant que d'entendre

il
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îl slnftriiit déjà. L'expérience prévient Jes leçons ;

au moment qu'il connoît fa Nourrice il a déjà beau-

coup acquis. On feroit furpris des connoîjTances de

rhomme le plus groflier, fi l'on fuivoit fon progrès

depuis le moment où il efl: né jufqu'à celui où il efl:

parvenu. Si l'on partageoit toute la fcience hu-

maine en deux parties, l'une commune à tous les

hommes, l'autre particulière aux favans, celle-ci

feroit très petite en comparaifon de l'autre ; mais

nous ne fongeons guère aux acquifitions générales,

parcequ'elles fe font fans qu'on y penfe & même
avant l'âge de raiton, que d'ailleurs le favoir ne fe

fait remarquer que par fes différences, & que, com-
me dans les équations d'algèbre, les quantités com-
munes fe comptent pour rien.

Les animaux mêmes acquièrent beaucoup. Ils

ont de fens, il faut qu'ils apprennent à en faire

ufage ; ils ont des befoins, il faut qu'ils apprennent

à y pourvoir : il faut qu'ils apprennent à manger,

à marcher, à voler. Les quadrupèdes qui fe tien-

nent fur leur pieds dès leur naiffance ne favent pas

marcher pour cela ; on voit à leurs premiers pas que
ce font des elfais mal afïurés : les Serins échappés

de leurs cages ne favent point voler, parce-qu'ils

n'ont jamais volé. Tout eft inflru<5lion pour Iqs

êtres animés & fenfibles. Si les plantes avoient un
mouvement progreffif, il faudroit qu'elles euffent

des fens 8c qu'elles acquiïïent des connoifîîinces, au-
trement les efpeces périroient bientôt.

Les premières fenfations des enfans font pure-
ment affeélives, ils n'apperçoivent que le plaifir &
la douleur. Ne pouvant ni marcher ni faifir, ils

ont befoin de beaucoup de tems pour fe form.er peu-
à-peu les fenfations repréfentatives qui leur montrent
les objets hors d'eux-mêmes ; mais en attendant

que ces objets s'étendent, s'éloignent, pour ainfi

dire, de leurs yeux, & prennent pour eux des di-

menfions
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menfions Se des figures, le retour des fenfatioBS af-

fedbives commence à les foumettre à l'empire de

l'habitude ; oa voit leurs yeux fe tourner fans cejfTe

vers la lumière, & fi elle leur vient de côté, pren-

dre infenfiblement cette direction ; enforte qu'on

doit avoir foin de leur oppofer le vifage au jour, de

peur qu'ils ne deviennent louches ou ne s'accoutu-

ment à regarder de travers. Il fautaufii qu'ils s'ha-

bituent de bonne heure aux ténèbres ; autrement

ils pleurent & crient fi-tôt qu'ils fe trouvent à i'ob-

fcurité. La nourriture & la fommeil trop exaéle-

ment mefurés, leur deviennent néceiTàires au bout

des mêmes intervalles, & bientôt le defir ne vient

plus du befoin, mais de l'habitude, ou plutôt, l'ha-

bitude ajoute un nouveau befoin à celui de la na-

ture : voilà ce qui faut prévenir.

La feule habitude qu'on doit laiïïer prendre a

l'enfant efl de n'en contrafter aucune
; qu'on ne le

porte pas plus fur un bras que fur l'autre, qu'on ne

l'accoutume pas à prèfenter une main plutôt que
l'autre, à s'en fervir plus fouvent, à vouloir manger,

dormir, agir aux mêmes heures, à ne pouvoir refler

feul ni nuit ni jour. Préparez de loin le règne de

fa liberté & l'ufage de fes forces, en laifTant à fon

corps l'habitude naturelle, en le mettant en état

d'être toujours maître de lui-même, & de hue en

toute chofe fa volonté, fi-tôt qu'il en aura une.

Dès que l'enfant commence à dilVmguer les ob-

jets, il im.porte de mettre du choix dans ceux qu'on

lui montre. Naturellement tous les nouveaux ob-

jets interelTent l'homme. Il fe fent fi foible qu'il

craint tout ce qu'il ne connoît pas : l'habitude de

voir des objets nouveaux fans en être afFe<fté détruit

cette crainte. Les enfans élevés dans des maifons

propres où l'on ne fouffre point d'araignées ont

peur des araignées, & cette peur leur demeure fou-

vent étant grands. Je n'ai jamais vu de payfans,

ni
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ni homme, ni femme, ni enfant, avoir peur des arai-

gnées.

Pourquoi donc l'éducation d'un enfant ne com-
menceroit-elle pas avant qu'il parle & qu'il entende,

puifque le feul choix des objets qu'on lui préfente

eft propre à le rendre timide oh courageux ? Je veux

qu'on l'habitue à voir des objets nouveaux, des ani-

maux laids, dégoûtans, bifarres ; mais peu à peu, de

loin, jufqu'à ce qu'il y foit accoutumé, & qu'à force

de les voir manier !i d'autres il les manie enfin lui-

même. Si durant fon enfance il a vu fan effroi des

crapauds, des ferpens, des écrevifîes, il verra fans

horreur, étant grand, quelque animal que ce foit.

Il n'y a plus d'objets affreux pour qui en voit tous

les jours.

Tous les enfans ont peur des mafques. Je com-
mence par montrer à Emile un mafque d'une figure

agréable. Enfuite, quelqu'un s'applique devant lui

ce mafque fur le vifage
; je me mets à rire, tout le

monde rit, & l'enfant rit comme les autres. Peu-
ii-peu je l'accoutume à des miafques moins agréa-

bles, & enfin à des figures hideufes. Si j'ai bien,

ménagé ma gradation, loin de s'effrayer au dernier

mafque, il en rira comme du premier. Après cela

je ne crains plus qu'on l'effraie avec des mafques.
Quand, dans les adieux d'Andromaque & d'Hec-

tor, le petit Aftyanax, effrayé du panache qui flotte

fur le cafque de fon père, le méconnoit, fe jette

en criant fur le fein de û\ nourrice, & arrache à fa

mère un fouris mêle de larmes, que faut-il faire pour
guérir cet effroi ? précifément ce que fait Heétor

;

pofer le cafque à terre, & puis careffer l'enfant.
Dans un moment plus tranquille on ne s'en tiendroit
pas là: on s'approcheroit du cafque, on joucroit
avec les plumes, on les feroit manier à l'enfant, en-
fin la nourrice prendroit le cafque & le poferoit en

^ riunt
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riant fur fa propre tête ; fi toutefois la main d'une

femme ofoit toucher aux armes d'Heflor.

S'agit-ii d'exercer Emile au bruit d'une arme à

feu ? je brûle d'abord une amorce dans un piftolct.

Cette flamme brafque &: paflagere, cette efpece d'e-
'

clair le réjouit ; je répète la même chofe avec plus de

poudre : peu-^-peu j'ajoute au piflolet une petite

charge fans bourre, puis une plus grande : enfin, je

l'accoutume aux coups de fufil, aux boêtes, aux ca-

nons, aux détonations les plus terribles.

J'ai remarque' que les enfans ont rarement peur

du tonnerre, à moins que les éclats ne foient af-

freux, & ne bleflent réellement l'organe de l'ouie.

Autrement cette peur ne leur vient que quand ils

ont appris que le tonnerre blefle ou tue quelque-

fois. Quand la ralfon commence à les effrayer, faites

que l'habitude les rafTure. Avec une gradation lente

& ménagée on rend l'homme & l'enfant intrépide à

tout.

Dans le commencement de la vie où la mémoire

& l'imagination font encore inaélives, l'enfant n'efl

attentif qu'à ce qui afïeéle acSluellement fes fens.

Ses fenfations étant les premiers matériaux de fes

connoifTances, les lui offrir dans un ordre conve-

nable, c'efl préparer fa mémoire à les fournir un

jour dans le même ordre à fon entendement: mais

comme il n'efc attentif qu'à fes fenfations, il fuffit

d'abord de lui montrer bien diftinélement la liaifon

de ces ir Ornes fenfiiicns avec les objets qui les

çaufent. Il veut tout toucher, \6ut manier ; ne

vous oppofez point à cette inquiétude : elle lui fug-

gere un appreniifTage très-néceffaire. C'eft ainfî

qu'il apprend à fcntir la chaleur, le froid, la dureté,

la molleffe, la pefanteur, la légèreté des corps, à

juger de leur grandeur, de leur figure Se de tou-

tes leui^s qualités fenfibles, en regardant, pa'p-

;.nt.
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ant (15), écoutant, furtout en comparant la vue au

toucher, en eflimant à l'œil la feafation qu'ils fe-

roient fur fes doigts.

Ce n'eft que par le mouvement, que nous appre-

nons qu'il y a des chofes qui ne font pas nous ; &
ce n'efl que par notre propre mouvement, que nous

acquérons l'idée de l'étendue. C'efl parceque l'en-

fant n'a point cette idée, qu'il tend indifféremment

la main pour faifir Pobjet qui le touche, ou l'objet

qui efl: à cent pas de lui. Cet effort qu'il fait vous

paroît un figne d'empire, un ordre qu'il donne à

l'objet de s'approcher ou à vous de le lui apporter ;

& point du tout, c'eft feulement que les mêmes ob-

jets qu'il voyoit d'abord dans fons -cerveau, puis

fur fes yeux, il les voit maintenant au bout de fes

bras ; & n'imagine d'étendue que celle où il peut

atteindre. Ayez donc foin de le promener fouvent,

de le tranfporter d'une place à l'autre^ de lui faire

fentir le changement de lieu, afin de lui apprendre

à juger des diilances. Quand il commencera de les

connoître, alors il faut changer de méthode, & ne

le porter que comme il vous plaît & non comme il

lui plaît ; car fitôt qu'il n'eft plus abufé par le fens,

fon effort change de caufe : ce changem.ent ell re-

marquable, & demande explication.

Le mal-aife des befoins s'exprime par des figncs,

quand lefecours d'autrui efl: néceiTaire pour y pour-

voir. De-là les cris des enfans. Ils pleurent beau-
coup : cela doit être. Puifcjue toutes leurs fenfa-

tions font affectives, quand elles font agréables ils

en jouilTcnt en filence, quand elles font pcnibies ils

le difent dans leur langage & demandent du fou-

(15) L'odorat cft de toiis les fens celui qui fe dJvèîoppe le p'us
tard dins les enfans

;
julqu'à l'âge de deux ou trois ans il ne paroît

pas qu'ils fuient fenfibks ni aux bonnes ni aux mauvaifes cdeurs ; ils

ont à cet égard l'indiffciencc, ou plutôt l'infenfibilité qu'on icmar-
que dans plulleurs animaux,

D 2 lagement.
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lagement. Or tant qu'ils font éveillés ils ne peuvent

prefque reftcr dans un état d'indifférence ; ils

dorment ou font affc^ftes.

Toutes nos Langues font des ouvrages de l'art.

On a long-tems cherché s'il y avoit une Langue na-

turelle & commune à tous les hommes : fans doute,

il y en a une ; & c'efk celle que les enfans parlent

avant de favoir parler. Cette Langue n efl: pas arti-

culée, mais elle efl: accentuée, fonore, intelligible.

L'ufage des nôtres nous l'a fait négliger au point de

l'oublier tout-à-fait. Etudions les enfans, 8z bien >

tôt nous la rapprendrons auprès d'eux. Les nour-

rices font nos maîtres dans cetteLangue, elles entendent

tout ce que difent leurs nourriflbns, elles leur ré-

pondent, elles ont avec eux des dialogues très bien fui-

vis, & quoiqu'elles prononcent des mots, ces mots font

parfaitement inutiles, ce n'efi: point le fens du mot

qu'ils entendent, mais l'accent dont il efl accompagné.

Au langage de la voix fe joint celui du gefte non

moins énergique. Ce gefte n'efl pas dans les foibles

mains des cnflms, il efl fur leurs vifages.
^
Il efl

étonnant combien ces phyfionomies mal formées ont

déjà d'exprefTion : leurs traits changent d'un infiant

à l'autre avec une inconcevable rapidité. Vous y
voyez le fourire, le defir, l'efFroi naître & paffer.

commeautant d'éclairs; à chaque fois vous croyez voir

un autre vifage. Ils ont certainement les mufcles de

Jb face plus mobiles que nous. En revanche leurs yeux

rîîrnes ne difent prefque rien. Tel doit être le genre

de leurs fignes dans un âge où l'on n'a que de befoins

corporels ; l'expreflion des fenfations efl dans les gri-

maces, l'exprefl^on des fentimens efl dans les regards.

Comme le premier état de l'homme efl la mifere

& la foibleffe, fes premières voix font la plainte &
les pleurs. L'enfant fent fes befoins & ne les peut

fatisfaire, il implore le fecours d'autrui par des cris;

s'il a faim ou foif, il pleure ; s'il a trop froid ou
trop
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trop chaud, il pleure ; s'il a befoin de mouvement

& qu'on le tienne en repos, il pleure ; s'il veut dor-

mir Se qu'on l'agite, il pleure. Moins fa manière

d'être eft à fa difpofition, plus il demande fréquem-

ment qu'on la change. Il n'a qu'un langage, par-

cequ'il n'a, pour ainfi dire, qu'une forte de mal-

être : dans l'imperfecSlion de fes organes, il ne dif-

tingue point leurs imprefîîons diverfes ; tous les

maux ne forment pour lui qu'une fenfation de dou-

leur.

De ces pleurs qu'on croiroit fi peu dignes d'atten-

tion, naît le premier rapport de l'homme à tout ce

qui l'environne : ici fe forge le premier anneau de

cette longue chaîne dont l'ordre focial efl: formé.

Quand l'enfant pleure, il eft mal à fon aife, il a

quelque befoin qu'il ne fauroit fatisfaire ; on exa-

mine, on cherche ce befoin, on le trouve, on y
pourvoit. Qiiand on ne le trouve pas ou quand on

n'y peut pourvoir, les pleurs continuent, on en efb

importuné ; on flatte l'enfant pour le faire taire, on

le berce, on lui chante pour l'endormir : s'il s'opi-

niâtre, on s'impatiente, on le menace ; des nourrices

brutales le frappent quelquefois. Voilà d'étranges

leçons pour fon entrée à la vie.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu un de ces incom-

modes pleureurs ainfi frappé par fa nourrice. Il fe

tut fur-le-champ, je le crus intimidé. Je me difois,

ce fera une ame fervile dont on n'obtiendra rien que
par la rigueur. Je me trompois ; le malheureux
futfoquoit de colère, il avoit perdu la refpiration,

je le vis devenir violet. Un moment après vinrent

les cris aigus, tous les fignes du relTentiment, de la

fureur, du défefpoir de cet âge, étoient dans fes

accens. Je craignis qu'il n'expirât dans cette agi-

tation. Quand j'aurois douté que le fentiment du
jufte & de l'injufle fût inné dans le cœur de l'hom-
me, cet exemple feul m'auroit convaincu. Je fuis

D 3 sur
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sûr qu'un tifon ardent tombé par hafard fur la main
de cet enfant, lui eût été moins fenfible que ce coup
allez léger, mais donné dans l'intention manifelle

de l'oiFenrer.

Cette dirpofition des enfans à Temportement, au

dépit, à la colère, demande des ménagemens excef-

fifs. Boerhaave penfe que leurs maladies font pour
la plupart de la clafTe des convulfives, parcequc la

tête étant proportionnellement plus groÎTe & le fyf-

tème des nerfs plus étendu que dans les adultes, le

genre nei-veux efl: plus fufceptible d'irritation.

Eloignez d'eux avec le plus grand foin les Domef-
tiques qui les agacent, les irritent, les impatientent

;

ils leur font cent fois plus dangereux, plus funedes

que les injures de l'air & des faifons. Tant que les

enfans ne trouveront de réfiftance que dans les

chofes & jamais dans les volontés, ils ne deviendront

ni mutins ni colères, & fc conferveront mieux en

fanté. C'eft ici une des raifons pourquoi les enfans

du Peuple plus libres, plus indépendans, font gé-

néralement moins infirmes, moins délicats, plus ro-

bufles que ceux qu'on prétend mieux élever en les

contrariant fans cefTe : mais il faut fonger toujours

qu'il y a bien de la différence entre leur obéir & ne

les pas contrarier.

Les premières pleurs des enfans font des prières:

fi on n'y prend garde, elles deviennent bientôt des

ordres ; ils com.mencent par fe faire affifter, ils

finilTent par fe faire fervir. Ainfi de leur propre

foibîefTe, d'où vient d'abord le fentiment de leur

dépendance, naît enfuite l'idée de l'empire & de

la domination ; mais cette idée étant moins excitée

par leurs befoins que par nos fervices ici, com-

mencent à fe faire appercevoir les effets moraux dont

la caufe immédiate n'eft pas dans la nature, & l'on

voit déjà pourquoi dès ce premier âge, il importe

d
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de démêler rinteiitlQn fecrette que dléie îe gefle ou

le cri.

Quand Tenfant tend la main avec effort fans rien

dire, il croit atteindre à l'objet, parcequ'il n'en

eftime pas la dilknce ; il eft dans l'erreur : mais

quand il fe plaint Sr crie en tendant la main, alors il

ne s'abiife plus fur la diftance, il commande à l'objet

de s'approcher, ou à vous de le lui apporter. Dans
le premier cas portez-le à l'objet lentement & à petits

pas : dans le fécond, ne faites pas feulement fem-

bîant de l'entendre
; plus il criera, moins vous devez

l'écouter. Il iîliporre de l'accoutumer de boime
heure à ne commander, ni aux hommes, car il n'efl

pas leur maître, ni aux chofes, car elles ne l'enten-

dent point. Ainfi quand un enfant defire quelque

chofe qu'il voit & qu'on veut lui donner, il vaut

mieux porter l'enfant à l'objet que d'apporter l'objet

à l'enfant : il tire de cette pratique une conclufion

cui eft de fon âge, 8c il n'j a pomt d'autre moyen de

la lui fuggérer.

L'Abbé de Saint Pierre appellolt les hommes de
grands enfans ; on pourroit appeller réciproquement

les enfans de petits hommes. Ces proportions ont

leur vérité comme fentences ; comme principes elles

ont befoin d'éclairciffement : mais quand Hobbes
appelloit le méchant un enfant robufle, il dif)it

une chofe abfolument contradictoire. Toute nié-

chanceté vient de folblelfe ; l'enfant n'eft mé-
chant qne parcequ'il eft foible ; rendez-le fort, il

fera bon : celui qui pourroit tout ne feroit jamais

de mal. De tous les attributs de la divinité toute-

puiffante, la bonté eft celai fans lequel on la peut
le moins concevoir. Tous les Peuples qui ont reconnu
deux principes ont toujours regardé le mauvais
comme inférieur au bon, fans quoi ils auroient fait

une fuppofition abfurde. Voyez ci-aprts la pro-

felTion de foi du Vicaire Savoyard»

D 4 La
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La raifon feule nous apprend à connoître le fcicn
& ie mal. La confcience qui nous fait aimer l'un &
haïr I autre, quoiqu 'indépendante de laraifon, ne peut
donc fe développer fans eUe. Avant Vàg^ de raifon
nous faifons le bien & le mal fans le connoître • & il
n y a point de moralité dans nos avions, quoi-qu'il yen ait quelquefois dans le fentiment des avions d'au-
triu qui ont rapport à nous. Un enfant veut déran-
ger tout ce qu'il voit, il cafTe, ilbrife tout ce qu'il peut
atteindre, il empoigne un oifeau comme il empoisne-
roitune pierre, & l'etoufFe fansfavoir ce qu'il fait

Pourquoi cela? D'abord la Philofophie en va ren-
dre raifon par des vices naturels

; l'orgueil, l'efprit de
domination, l'amour- propre, la méchanceté de l'hom-
me

;
le fentiment de fa foiblelfe, pourra-t-elle ajouter,

rend 1 enfant avide défaire des a^tes de force, & de
le prouver à lui-même fon propre pouvoir. Mais
voyez ce VieiDard infirme & caifé, ramené par le
ccrde de la vie humaine à la foible/Fe de l'enfance •

non-feulement il refle immobile Se pai/ible, il veut
encore que tout y refle autour de lui ; le moindre
changement le trouble & l'inquiette, il voudroit voir
régner un calme univerfel. Comment la même im-
puifmncc jointe aux mêmes paiTions produiroit-'-ile
aes eiFcts fi difFcrcns dans les deux âpes, {] la .-aufe'
primitive n etoit changée ? & où pcut-on chercher
cette diverfité de ciufes, fi ce n'efc dans l'état ohyfique
des deux individus ? Le principe ac^if commun à tous
deux fe développe dans l'un & s'éteint dans Taiure •

run fe forme & l'autre fe détruit, l'un tend à h
vie, & l'autre à la mort. L'a(flivité déf^iiUante fe
concentre dans le cœur du vieillard; dans celui de
l'enfant clk efl furabondante c^ s'étend au-dehors
il fe fent, pour ainfi dire, a/Tcz de vie pour ani-
mer tout cj qui l'environne. Qu'il fa/Tè ou qu'il de-
faiïe, il n'importe, il fuifit qu'il change l'état des
choies, & tout changement efi une aftion. Que s'il

femble
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femble avoir plus de penchant à détruire, ce n'eft

point par méchanceté ; c'efl: que l'aftion qui forme

efl toujours lente, & que celle qui détruit, étant plus

rapide, convient mieux à la vivacité.

En même-tems que l'Auteur de la Nature donns

aux enfans ce principe a6tif, il prend foin qu'il foit peu

nuiiible, en leur laiilant peu de force pour s'y livrer.

Mais fi tôt qu'ils peuvent confidérer les gens qui les

environnent comme des inftrumens qu'il dépend

d'eux défaire agir, ils s'en fervent pour fuivre leur

penchant & fuppléer à leur propre foiblelTe. Voilî

comment ils deviennent incommodes, tirans, im-

périeux, méchans, indomptables ;
progrès qui ne

vient pas d'un efprit naturel de domination, mais

qui le leur donne ; car il ne faut pas une longue ex-

périence pour fentir combien il eft agréable d'agir par

les mains d'autrui, &de n'avoir befoin que de remuer

la langue pour faire mouvoir l'Univers.

En grandifTant on acquiert des forces, on devient

moins inquiet, moins remuant, on fe renferme

davantage en foi-même. L'ame & le corps fe

mettent, pour ainfi dire, en équilibre, & la nature

ne n@us demande plus que le mouvement ntcclîaire

à nôtre confervation. Mais le defu- de commander
ne s'éteint pas avec le befoin qui l'a fait naître ; l'em-

pire éveille & flatte l'amour-propre, & l'habitude k
fortifie : ainfi fuccede la fantaiiie au befoin ; ainli

prennent leurs premières riicines les préjugés &
l'opinion.

Le principe une fois connu, nous voyons claire-

ment le point où Ton quitte la route de la nature : voy-

ons ce qu'il faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperfiues, les enfans n'en

ont pas même de fuffifantes pour tout ce que leur de-

mande la nature : il faut donc leur lailTcr Tuiage de
toutes celles qu elle leur donne <Sc doni ils ne faui oient

abufcr. Première maxime.

D s n
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ïî faut les aider, &fupplcer à ce qui leur mrmque.
Toit en intelligence, foit en force, dans tout ce qui eH:

du befoin phyfique. Deuxième maxime.
Il faut dans ks fecours qu'on leur donne fe bornsr

uniquement à l'utile réel, fans rien accorder àlafan-
tai/ie ou au defir fins raifon ; car lafantaifie ne les tour-

mentera point quand on ne l'aura pas fait naître, atten-

du qu'elle n'efl pas de la nature. Troiileme maxime.
Il faut étudier avec foin leur langage & leurs fignes,

îifiQ que dans un âge où ils ne favent point difTimuler,

•on diilingue dans leurs defirs ce qui vient immédi-
atement de la nature, & ce qui vient de l'opinion.

Quatrième m.axime.

L'efprit de ces règles «fl: d'accorder aux enfans plus

de liberté véritable & moins d'empire, de leur laifTer

plus faire par eux-mêmes & moins exiger d'autrui.

Ainfi s'accoutumant de bonne heure à borner leurs

defirs à leurs forces, ils fentiront peu la privation de

ce qui ne fera pas en leur pouvoir.

Voilà donc une raifon nouvelle & trés-imxportante

pourlaiffer les corps &r les membres des enfans abfo-

lumént libres, avec la feule précaution de les éloigner

du danger des chûtes, & d'écarter de leurs mains

tout ce qui peut les bleiTer.

Infailliblement un enfant dont le corps & les bras

font libres pleurera m.oins qu'un enfant embandé dans

un maillot. Celui qui ne connoat que les befoins

phyfiques ne pleure que quand il fouffre, & c'eft un

très grand avantage ; car alors on fait à point nom*
mé quand il a befoin de fecours, & Ion ne doit pas

tarder un moment à le lui donner s'il eft pofTible.

Mais fi vous ne pouvez le foulager, reftez tranquille,

fans le flatter pour l'appaifer ; vos carefTes ne gué-

riront pas fa colique : cependant il fe fouviendra de

ce qu'il faut faire pour être flatté, & s'il fait une

fois vous occuper de lui à ûi volonté, le voilà devenu

votre mr.itre 5 tout efl perdu.

Moins
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Moins contrariés dans leurs mouv^emens, les en-

fans pleureront moins; moins importuné de leurs

pleurs on fe tourmentera moins pour les faire taire ;

menacés ou flattés moins fouvent, ils feront moins

craintifs ou moins opiniâtres, & relieront mieux dans

leur état naturel. C'efl: moins en laiflant pleurer

les enfans qu'en s'empreffant pour les appaifer, qu'on

leur fait gagner des defcentes, & ma preuve e(\: que
les enfans les plus négligés y font bien moins fujets

que les autres. Je fuis fort éloignée de vouloir pour
cela qu'on les néglige ; au contraire il importe qu'on

les prévieime, & qu'on ne fe laiife pas avertir dé
leurs befoins par leurs cris. Mais je ne veux pas,

non plus, que les foins qu'on leur rend foient mal*

entendus. Pourquoi fe feroient-ils faute de pleurer

dès qu'.ils voient que leurs pleurs font bonnes à tant

de chofes ? Inflruits du prix qu'on met à leur fi-

lence, ils fe gardent bien de le prodiguer. Ils le

font à la fin tellement valoir qu'on ne peut plus le

payer, & c'efl: alors qu'à force de pleurer fans fuccès,

ils s'efforcent s'épuifent & fe tuent.

Les longues pleurs d'un enfant qui n'efî: ni lié

ni malade & qu'on ne laifTe manquer de rien ne font

que des pleurs d'habitude & d'obfiination. Elles

ne font point l'ouvrage de la nature, mais de la

Nourrice, qui, pour n'en favoir endurer Timportu-

nité la multiplie, fans fonger qu'en faifant taire

l'enfant aujourd'hui on l'excite à pleurer demain da-

vantage.

Le feul moyen de guérir ou prévenir cette habi-

tude, efl de n'y faire aucune attention. Perfonne

n'aime à prendre une peine inutile, pas même les

enfans. Ils font obflinés dans leurs tentatives ; mais

fi vous avez plus de confiance, qu'eux d'opiniâtreté,

ils fe rebutent, & n'y reviennent plus. C eft ainfî

qu'on leur épargne des pleurs, 3i qu'on ks accou-

D 6 tume
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tume à n'en verfer que quand la douleur les y
force.

Au relie, quand ils pleurent par fantaifîe ou par
obflinadon, un moyen sûr pour les empêcher de
continuer eft de les diftraire par quelque objet agré-

able & frappant, qui leur fafTe oublier qu'ils vouloient

pleurer. La plupart des Nourrices excellent dans

•cet art, & bien ménagé il eft très utile ; mais il eft

<le la dernière importance que l'enfant n'apperçoive

pas rintention de le diflraire, & qu'il s'amufe fans

croire qu'on fonge à lui : or voilà fur quoi toutes

les Nourrices font mal-adroites.

On févre trop tôt tous les enfans. Le tems où
Ton doit les fcvrer efl indique par l'éruption des

<3ents, & cette éruption efl communément pénible

Se douloureufe. Par un inflin(n: machinal l'enfant

porte alors fréquemment à fa bouche tout ce qu'il

t tient, pour le mâcher. On penfe faciliter l'opéra-

tion en lui donnant pour hochet quelques corps durs,

comme Tivoire ou la dent de loup. Je crois qu'on
fc trompe. Ces corps durs appliqués fur les gen-

cives loin de les ramollir les rendent cajleufes, les

endurcifTent, préparent un déchirement plus pénible

Se plus douloureux. Prenons toujours l'inflinél pour
exemple. On ne voit point les jeunes chiens exercer

leurs dents naiflantes fur des cailloux, fur du fer,

* fur des os, mais fur du bois, du cuir, des chiffons,

des matières molles qui cèdent & où la dent s'im-

prime.

On ne fait pins être flmple en rien; pas même
• autour des enfans. Des grelots d'argent, d'or, du

corail, des criflaux à facettes, des hochets de tout

prix & de toute efpece. Que -d'apprêts inuriles &
pernicieux ! Rien de tout cela. Point de grelots^

point de hochets ; de petites branches d'arbre avec

leurs fruits & leurs feuilles, une tête de pavot dans

/ laquelle on entend fonner les graines, un bâton de

r^liiîe
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^églifle qu'il peut fuccr & mâcher, i'amuferont au-
tant que ces magnifiques colifichets, & n'auront pas
l'inconvénient de l'accoutumer au luxe dès fa naif-

fiince.

Il a été reconnu que la bouillie n'eft pas une
nourriture fort faine. Le lait cuit & la farine crue
font beaucoup de fihurre & conviennent mal à nôtre
eflomac. Dans la bouillie la farine efl moins cuite

que dans le pain, 8c de plus elle n'a pas fermenté;
la panade, la crème de riz me paroifTent préférables.

Si l'on veut abfolument faire de la bouillie, il con-
vient de griller un peu la farine auparavant. On
fait dans mon pays, de la flirine ainfi torréfiée, une
foupe fort agréable & fort faine. Le bouillon de
viande & le potage font encore un médiocre aliment
dont il ne faut ufer que le moins qu'il efl poiTible.

Il importe que les enfans s'accoutument d'abord à
mâcher

; c'efl le vrai moyen de fliciliter l'éruption
des dents : & quand ils commencent d'avaler, les

fucs falivaires mêlés avec les alimens ea flicilitent la

digeffion.

Je leur feroîs donc mâcher d'abord des fruits feca,

des croûtes. Je leur donnerois pour jouer de petits

bâtons de pain dur ou de bifcuit femblable au pain
de Piémont qubn appelle dans les pays des GriJ/es,

A force de ramollir ce pain dans leur bouche ils ea
avaleroient enfin quelque peu, leurs dents fe trou-
veroient forties, & ils fe trouveroient fevrés prefque
avant^ qu'on s'en fût apperçu. Les Payfans ont
pour l'ordinaire l'eflomac fort bon, & l'on ne les

févre pas avec plus ne façon que cela.

Les enfans entendent parler dès leur naifTance
;

on leur parle non-feulement avant qu'ils compren-
nent ce qu'on leur dit, mais avant qu'ils puifTent
rendre les voix qu'ils entendent. Leur organe en-
core engourdi ne fe prête que peu-à-peu aux imita-
tions des fojis qu'on leur didle, & il n'efl pas même

afTuré-
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afTuré que ces fons fe portent d'abord à leur oreille

auffi diltinftemeiit qu'à la nôti-e. Je ne défapprouve

pas que la Nourrice amufe l'enfant par des chants

& par des accens très-gais & très-variés ; mais je

défapprove qu'elle l'étourdifTe inceïïamment d'une

multitude de paroles inutiles auxquelles il ne com-

prend rien que le ton qu'elle y met. Je voudrois

que les premières articulations qu'on lui fait en-

tendre fulTent rares, faciles, difl:in(5les, fouvent ré-

pétées, & que les mots qu'elles expriment ne fe rap-

portaient qu'à des objets fenfibks qu'on peut d'a-

bord montrer à l'enfant. La malheureufe facilité

que nous avons à nous payer de mots que nous n'en-

tendons point, commence plutôt qu'on ne penfe.

L'Ecolier écoute en clafTe le verbiage de fon Régent,

comme il écoutoit au maillot le babil de fi Nourrice.

Il m<e femble que ce feroit l'inftruire fort utilement

que de l'élever à n'y rien comprendre.

Les réflexions nailTent en foule quand on veut

5'occiiper de la formation du langage & des pre-

miers difcours des enfans. Quoi qu'on falTe, ils

apprendront toujours à parler de la même manière,

& toutes les fpeculations philofophiques font ici de

la plus grand inutilité.

D'abord ils ont, pour aînfi dire, une grammaire

de leur âge, dont la fyntaxe a des règles plus géné-

rales que la nôtre; h fi l'on y faifoit bien aten-

tion, l'on feroit étonné de rcxaéî:!tude avec laquelle

ils faivent certaines analogies, très-vicieufe?, -i l'on

veut, mais très-réguiieres, & qui ne font choquantes

que par leur dureté ou parce que l'ufiige ne les ad-

met pas. Je viens d'entendre un pauvre enfant

bien grondé par fon père pour lui avoir dit. Mon.

éere, irai-je-t-y F Or, on voit que cet enfant fuivoit

mieux l'analogie que nos Grammairiens ; car puif-

x^u'on lui difoit, vas-y, pourquoi n'auroit-il pas

dit, iraï-je-t-y ? Remarquez de plus, avec qu'elle

^drelTe
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adreffe il évitoit l'hiatus de irai-je-y, on, y irai-je ?

Eft'Ce kl faute du pauvre enfant fi nous avons mal-

â-propo3 oté de la phrafe cet adverbe déterminant,

y, parce que nous n'en flu'ions que faire ? C'eft une
pédanterie infupportable & un foin des plus fuper-

fîus de s'attacher à corriger dans les enfans toutes

ces petites fautes contre l'ufage, defquelles ils ne
manquent jan:iais de fe corriger d'eux-mêmes avec

le tems. Parlez toujours correclement devant eux,

faites qu'ils ne fe plaifent avec perfonne autant qu'a-

vec vous, & foyez sûr qu'infenfiblement leur langage

s'épurera fur le vôtre, fans que vous les ayez ja-

mais repris.

Mais un abus d'une toute autre importance &
qu'il n'efi: pas moins aife de pré/enir, eft qu'on fe

preiTe trop de les. faire parler, comme 11 l'on avoit

peur qu'ils n'appriflent pas à parler d'eux mêmes.
Cet empreffement indifcret produit un efîèt dire(51e-

mcnt contraire à celui qu'on cherche. Ils en parlent

plus tard, plus confuféraent : lextrême attention

qu'on donne à tout ce qu'ils difent les difpenfe de
bien articuler ; & comme. ils daignent à peine ouvrir
la bouche, plufieurs d'entre eux en confervent toute
leur vie une vice de prononciation, & un parler
confus qui les rend prefque inintelligibles.

J'ai beaucoup vécu parmi les Payfans, & n'en
cuis jamais grafieyer aucun, ni homme ni femme,
ni fille ni garçon. D'où vient cela ? les organes
des Payfans font-ils autrement conflruits que les

nôtres ? Non, mais ils font autrement exercés. Vis-
à-vis de ma fenêtre efl un tertre fur lequel fe raf-

femblent, pour jouer, les enfans du lieu. Quoi-
qu'ils foient afTez éloignés de moi, je diftingue par-
faitement tout ce qu'ils difent, & j'en tire fouvent de
bons mémoires pour cet Ecrit. Tous les jours mon
oreille me trompe fur leur âge; j'entends des voix

d'enfans
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d'enfans de dix'ans, je regarde, je vois la Aature & les

traits d enfans de trois à quatre. Je ne borne pas à

moi feiil cette expérience ; les Urbains qui me viennent

voir & que je confulte là-deflus, tombent tous dans

le même erreur.

Ce qui la produit tH que jufqu'à cinq ou fix ans

les enfans des Villes élevés dans la chambre & fous

l'aîle d'une Gouvernante, n'ont befoin que de mar-

moter pour fe fiiire entendre ; fitôt qu'ils remuent

les lèvres on prend peine à les écouter ; on leur di61e

des mots qu'ils rendent mal, & à force d'y faire at-

tention, les mêmes gens étant fans ceiïe autour d'eux,

devinent ce qu'ils ont voulu dire plutôt que ce qu'ils

ont dit.

À la campagne c'eft toute autre chofes. Une Pay-

fane n'efi: pas fans ceiïe autour de fon enflmt, il cft

forcé d'apprendre à dire très nettement & très haut

ce qu'il a befoin de lui faire entendre. Aux champs

les enfans épars, éloignés du père, de la mère & des

autres enfans, s'exercent àfe faire entendre à diiïance

Si à mefurer la force de la voix fur l'intervalle qui

les fépare de ceux dont ils veulent être entendus.

Voilà comment on apprend véritablement à pronon-

cer, & non pas en bégayant quelques voyelles à

l'oreille d'une Gouvernante attentive. Auffi quand

en interroge l'enfant d'un Payfan, la honte peut

l'empêcher de répondre, mais ce qu'il dit il le dit

nettement ; au lieu qu'il faut que la Bonne ferve

d'interprète à l'enfant de la Ville, fans quoi l'on

n'entend rien à ce qu'il grommelle entre fes dents

(i6).

En

^16) Ceci n'eft pas fans exceptirn ; Touvent lec enfans qui fe font

d'abord le moins entendie deviennent enfuite les plus ércurdiffan^

quand i s ont commencé d'rlever la vojx. Mais s'il falloit entrer

ians t<^u'.e5 ces minuties je ne iîairois pas j tout Lsdeur lenfé d&it

voir
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En f^randilTant, les graçons devroient fe corriger

de ce défaut dans les Collèges, & les lilles dans les

Couvens ; en effet, les uns & les autres parlent

en général plus diftinflement que ceux qui ont

éié toujours élevés dans la maifon paternelle. Mais

ce qui les empêche d'acquérir jamais une pronon-

ciation aulTi nette que celle des Payfans, c'eft la né-

cefîité d'apprendre par cœur beaucoup de chofes, &
de réciter tout haut ce qu'ils ont appris : car en

étudiant, ils s'habituent à barbouiller, à prononcer

n :- g]
i
gemment & mal : en récitant c't^O: pis encore ;

ils recherchent leurs mots avec eifort, ils traînent

& allongent leurs fyilabes : il n'efl pas poïïible que
quand la mémoire vacille la langue ne balbutie auili.

Âinfi Te contraélent ou fe confervent les vices de la

prononciation. On verra ci-après que mon Emile

n'aura pas ceux-là, ou du moins qu'il ne les aura

pas contrariés par les mêmes caufes.

Je conviens que le Peuple & les Villageois tom-

bent dans une autre extrémité, qu'ils parlent pref-

que toujours plus haut qu'il ne faut, qu'en pro-

nonçant trop exaélemenc ils ont les articulations

fortes ani rudes, qu'ils ont trop d'accent, qu'ils

choififTent mal leurs termes, &c.

Mais premièrement, cette extrémité me paroît

beaucoup moins vicieufc que l'autre, attendu que la

première loi du difcours étaût de fe faire entendre,

la plus grande faute qu'on pullfe faire eft de parler

ians être entendu. Se piquer ne n'avoir point d'ac-

cent, c'efi: ié piquer d'oter aux phrafcs leur grâce &
leur énergie. L'accent cH: l'ame du difcours; il

lui donne le fentiment & la vérité. L'accent ment

roir que Texcès Se le dc-fiut dcrivs du même abus font égakraeitt

c ivigées par ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme
irifparablcs ;

îoij urs aJJ'exi '^
S^ ja^? al: t^ op. De la première bien

établie, l'autre s'enfuit néceflairement.

moins
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moins que la parole ? c'ell: peut-être pour cela que
les gens bien élevés le craignent tant. C'eft de

l'ufage de toiit dire fur le nicme ton qu'eft venu

celui de perfilHer les gens fans qu'ils le fentent. A
l'accent profcrit fuccedent des manières de prononcer

ridicules, aiftftees, & fujettes à la mode, telles

qu'on les remarque fur-tout dans les jeunes gens de

la Cour. Cette affectation de parole & de main-

tien eft ce qui rend généralement l'abord du Fran-

çois repouiTant Se dcfagréable aux auU'es Nations.

Au lieu de mettre de l'accent dans fon parler, il y
met de l'air. Ce n'efl pas le moyen de prévenir en

û faveur.

Tous ces pedts défauts de langage qu'on craint

tant delaifier contrarier aux enfans ne font rien, on

les prévient ou l'on les corrige avec la plus grande

facilité : mais ceux qu'on leur fait contracter en

rendant leur parler fourd, confus, timide, en criti-

quant inceflamment leur ton, en épluchant tours leurs

mots, ne fe corrigent jamais. Un homme qui n'ap-

prit à parler que dans les ruelles, fe fera mal en-

tendre à la tcte d'un Bataillon, & n'en impofera

gueres au Peuple dans une émeute. Enfeignez pre-

mièrement aux enfans à parler aux hommes ; ils

fauront bien parler aux femmes quand il faudra.

Nourris à la campagne dans toute la ru (licite

champêtre, vos enfans y prendront une voix plus

fonore, ils n'y contracteront point le confus bégaye-

ment des enfans de la Ville ; ils n'y contracteront

pas non plus les expreffions ni le ton du Village, on
d\T moins ils les perdront aifémcnt, lorfque le Maître

vivant avec eux dès leur naifTance, & y vivant de jour

en jour plus exclufivement, préviendra ou effacera par

la correction de fon langage l'imprefTion du langage

des Payfans. Emile parlera un François toutaulfi pur

que je peux le favoir, mais il le parlera plus diftincte-

cient, (Se l'articulera beaucoup mieux que moi.

L'enfant
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L'enfant qui veut parler ne doit écouter que les

mots qu'il peut entendre, ni dire que ceux qu'il peut

articuler. Les efforts qu'il foit pour cela le portent

à redoubler la même fyllabe, comme pour s exercer

à k prononcer plus diflincTtement. Quand il com-

mence à balbutier, ne vous tourmentez pas fi fort à

deviner ce qu'il dit. Prétendre être toujours écouté

eft encore une forte d'empire, & l'enfant n'en doit

exercer aucun. Qu'il vous fuffifc de pourvoir très

attentivement au necelFaire ; c'efl à lui de tacher de

vous faire entendre ce qui ne l'eft pas. Bien moins

encore faut-il fe hâter d'exiger qu'il parle : il faura

bien parler de lui-même à meiure qu'il en fentira

l'utilité.

On remarque, il efl: vrai, que ceux qui com-
mencent à parler fort tard ne parlent jamais fi

dlAinflement que les autres ; mais ce n'eft pas

parce qu'ils ont parlé tard que l'organe refte em-
barralTé, c'efl au cont-raire parce qu'ils font nés

avec un organe embarrafTé qu'ils commencent tard

à parler ; car fans cela pourquoi parleroient-ils plus

tard que les autres ? ont ils moins l'occafion de par-

ler, & les y excite-t-on moins ? au contraire l'in-

quiétude que doiine ce retard, au/Ti-tôt qu'on s'en

p.ppcrçoit, fait qu'on fe tourmente beaucoup plus à

les faire balbutier que ceux qui ont articulé de

meilleure heure ; & cet empreflément mal entendu

peut contribuer beaucoup à rendre confus leur par-

ler, qu'avec moins de précipitation ils auroient eu

le tems de pci-fccftionner davantage.

Les cnfans qu'on preïïe trop de parler n'ont le

tems ni d'apprendre à bien prononcer ni de bien

concevoir ce qu'on leur fait dire. Au lieu que
quand on les laifTe aller d'eux-mêmes, ils s'exercent

d'abord aux fyllabes le plus faciles à prononcer, &
y joignant peu-à-peu quelque lignification qu'on en-

tend
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tend par leurs gefles, ils vous donnent leurs mots
avant de recevoir les vôtres, cela fait qu'ils ne re-

çoivent ceux-ci qu'après les avoir entendus: N'étant

point preiTés de s'en lervir, ils commencent par

bien obferver quel fens vous leur donnez, & quand
ils s'en font afTarts ils les adoptent.

Le plus grand mal de la précipitation avec la-

quelle on fait parler les enfans avant l'âge, n'eft pas

que les premiers difcours qu'on leur tient & les

premiers mots qu'ils difent, n'aient aucun fcns pour

eux, m.ais qu'ils aient un autre fens que le nôtre

fans que nous fâchions nous en appercevoir, ea
forte que paroiiTant nous répondre fort exafiement,

ils nous parlent fans nous entendre & fans que
nous les entendions. C'eft pour l'ordinaire à de pa-

reilles équivoques qu'eft due la furprife où nous jet-

tent quelquefois leurs propos auxquels nous prêtons

des idées qu'ils n'y ont point jointes. Cette inat-

tention de notre part au véritable fens que les mots
ont pour les enfans, me paroît être la caufe de leurs

premières erreurs ; & ces erreurs, même après qu'ils

en font guéris, influent fur leur tour d'efprit pour

le refle de leur vie. J'aurai plus d'une occafion

dans la fuite d'éciatrcir ceci par des exemples.

Rcfferrez donc le plus qu'il efl poffible le voca-

bulaire de l'enfant. C'eft un très grand inconvénient

qu'il ait plus de mots que d'idées, qu'il fâche dire

plus de chofes qu'il n'en peut penfer. Je crois

qu'une des raifons pourquoi les Payfîms ont géné-

ralement lefprit plus jufle que les gens de la Ville,

eil que leur DivStionnaire eft moins étendu. Ils ont

peu d'idées, mais ils les comparent très-bien.

Les premiers développemens de l'enfance fe font

prefque tous à la fois. L'enfant apprend à parler,

à manger, à marcher, à-peu-près dans le même
tems. C'eft ici proprement la première époque de

fa
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{•i vie. Auparavant il n'eft rien de plus qne ce
qu'il étoit dans le lein de fa mère, il n'a nui fcnti-

ment, nulle idée, à peine a-t-il des fenfations •
il

ne fent pas même fa propre exiflence.

Vivîty à eji vita ne/dus ipfefua (17).

(17) Ovid. Trift. I. 3.

Fin du premier Livre,

EMILE,
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i 'EST ici le fécond terme delà vie, &
' celui auquel proprement finit l'enfance ;

car les mots i7:fans & puer ne font pas

Anonymes. Le premier eft compris

dans l'autre, & fignifie qui ne peut par-

ler^ d'où vient que dans Valere MaximiC on trouve

pu.rum infantem. Mais je continue à me fervir de ce

mot félon l'ufage de notre Langue, jufqu'à l'âge

pour lequel elle a d'autres noms.

Quand les enfans commencent à parler, ils pleu-

rent moins. Ce progrès eft naturel \ un langage eft

fubftitué à l'autre. Sitôt qu'ils peuvent dire qu'ils

fouffrent
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foufFrent avec des paroles, pourquoi le diroient-ils

avec des cris, fi ce n'eft quand la douleur eft trop vive

pour que la parole puiile l'exprimer ? s'ils continuent

alors à pleurer, c'eli la fciute des gens qui font autour

d'eux. Dès qu'une fois Emile aura dit, fai maî^ il

faudra desdouleurs bien vives pour le forcer de pleurer.

Si l'enfant eft délicat, fenfible, que naturellement

i 1 fe mette à crier pour rien, en rendant fes cris in-

utiles (^ fans effet, j'en taris bientôt la fource. Tant
qu'il pleure je ne vais point à lui ; j'y cours fitôt

qu'il s'ell tû. Bientôt fa manière de m'appeller fera

de fe taire, ou tout' au plus de jetter un feul cii.

C'eft par l'effet fenfible des fignes, que les enfans

jugent de leur fens ; il ny a point d'autre conventien

pour eux : quelque mal qu'un enfant fe falie, il eff

très rare qu'il pleure quand il efl feul, à moins qu'il

n'ait l'efpoir d'être entendu.

S'il tombe, s'il fe fait une boffe à la tête, s'il faigne

du nez, s'il fe coupe \qs doigts ; au lieu de m'empref-

fer autour de lui d'un air allarmé, je refterai trarn-

quille, au moins pour un peu de tems. Le mal eft

fait, c'eft une neceffitë qui'! l'endure ; tout mon em-
preffement ne ferviroit qu'à l'effrayer davantage 5c

augmenter fa fenfibilité. Au fond, c'eft moins le

coup, que la crainte qui touniiente, quand on s'eft

blefsé. Je lui épargnerai du moins cette dernière an-

goiffe ; car très-furement il jugera de fon mil comme
il verra que j'en juge : s'il me voit accourir avec in-

quiétude,- le confoler, le plaindre, il s'eftimera perdu :

s'il me voit garder mon fang froid, il reprendra bien-

tôt le {len, & croira le mal guéri, quand il ne le fen-

tira plus. C'eft à cet âge qu'on prend les premières

leçons de courage, & que, fouftrant fans effroi de

légères douleurs, ou apprend par dégrés à fupporter

les grandes.

Loin d'être attentif à éviter qu'Emile ne fe bleffe, je

ferois fort fâché qu'il ne febleffàt jamais h qu'ilgran-

4 dit
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dît fans connoître la douleur. Souffrir eft la première

choie qu'il doit apprendre, 5c celle qu'il aura le plus

grand belbin de favoir. Il lemble que les enfans ne

l'oient petits & foibles que pour prendre ces impor-

tantes leçons fans danger. Si l'enfant tombe de fon

haut il ne fe cafiera pas la jambe ; s'il fe frappe avec

un bâton il ne fe caffera pas le bras ; s'il faifit un fer

tranchant, il ne f.rrera gueres, & ne fe coupera pas

bien avant. Je ne fâche pas qu'on ait jamais vu d'en-

fant en liberté fe tuer, s'elliropi^r ni fe faire un mal

confîderable, à moins qu'on ne l'ait indifcrettement

expofe fur des lieux élevés, ou feul autour du feu, ou

qu'on n'ait la ilé des inftrumens dangereux à fa por-

tée. Que dire de ces magafms de machines, qu'on

raiTemble autour d'un enfant pour l'armer de toutes

pièces contre la douleur, jufqu'à ce que devenu grand,

il refte à fa merci, fans courage & fans expérience,

qu'il fe croie mort à la première piquure, & s'tva-

nouifîè en vo}ant la première goûte de fon fang ?

Notre manie enfeignaiite ce pédantefque eft tou-

jours d'apprendre aux enfans ce qu'ils apprendroient

beaucoup mieux d'eux-mêmes, h d'oublier ce que

nous aurions pu feuls leur enfeigner. Ya-t il rien

de plus fot que la peine qu'on prend pour leur ap-

prendre à marcher, comme fi l'on en avoit vu quel-

qu'un, qui par la négligence de fa nourrice ne fut

pas marcher étant grand ? Combien voit-on de gens

au contraire marcher mal toute leur vie, parce qu'on

leur a mal appris à marcher ?

Emile n'aura ni bourlets, ni paniers roulans, ni

charriots, nilifieres, ou du moins dès qu'il commen-
cera de favoir mettrs un pied devant l'autre, on ne le

foutiendra que fur les lieux pavés, Si l'on ne fera

qu'y paiTer en hâte ( i ). Au lieu de le laiiler croupir

(l) Il n'y a rien de plus ridicule & de plus mal alFuré que la dé-

maiche des gens qu'on a trop menés par la lifiere étaat petits, c'eft

encore ici une de ces obfervations triviales à force d'éirc juftcs, & qui

font juftes en plus d'un fcnj,

dans
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dans Taîr ufé d'une chambre, qu'on le mené jour-

neliement au milieu d'un pré. Là qu'il coure, qu'il

s'cbatte, qu'il tombe cent fois le jour, tant mieux :

il en apprendra plutôt à le relever. Le bien-être de

la liberté i achettc beaucoup de bleflures. Mon El'eve

aura fouvent des cont-ufions ; en revanche il fera tou-

jours gai : fi les vôtres en ont moins, il font toujours

contrariés, toujours enchaînés, toujours triftes. Je
doute que le profit foit de leur côté.

IJn autre progrès rend aux enfans la plainte moins

nécefiaire, c'eft celui de leurs forces. Pouvant plus

par eux-mêmes, ils ont un befoin moins fréquent de

recourir à autrui. Avec leur force fe'dévelope la con-

noifiance qui les met en état de la diriger. C'efl- à

ce fécond degré que commence proprcïïient la vie de

l'individu : c'eft alors qu'il prend îa confcience de

lui-même. La mémoire étend lefentiment de Tiden-

tîté fur tous les momens de fon exiilence ; il devient

vérirablemicnt un, le même, & par conféquent dtia

capable de bonheur ou de mifere. Il importe donc de

comimencer à le coniidérer ici comme un êt:re moral.

Quoiqu'on aiTigne à- peu-près le plus long term^e de

la vie humaine & les probabilités qu'on a d'approcher

de ce terme à chaque âge, rien n'eft plus incertain que
la durée de la vie de chaque homme en particulier j

très peu parviennent à ce plus long terme. Les plus

grands rifques de la vie font dans fon com,mence-

ment ; moins on a vécu, moins on doit efpercr de

vivre. Des enfans qui naiffent, la moitié, tout au

plus, parvient à l'adolefcence, & il cft probable que
votre Elevé n'atteindra pas l'âge d'homme.
Que faut-ii donc penfer de cette éducation barbare

qui facrifie le préfcnt à un avenir incertain, qui charge

un enfant de chaînes de toute efpece. Se commence
par le rendre miférable pour lui préparer au loin je ne
fais quel prétendu bonheur Joiit il eil à croire qu'il ne
jouira jamais? Quand je fuppoferois cette éducation

Tome L E m-
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Taifonnatle dans Ton objet, comment voir fans indig-

nation de pauvres infortunés fournis à un joug infup-

portable, & condamnts à des travaux continuels com-
me des galériens, fans être ailuré que tant de foins

leur feront jamais utiles ? L'âge de la gaité fe pafTe au

milieu des pleurs, des châtimens, des menaces, de

l'efclavage. -On tourmente le malheureux pour fon

bien, Se l'on ne voit pas la mort qu'on appelle, & qui

va le faifir au milieu de ce trifte lipparc:;. Qui lait

combien d'enfans périffent vi6times de l'extravagante

fagefTe d"un père ou d'un maître? Heureux d'échapper

à fa cruauté, le feul avantage qu'il tirent des maux-

qu'il leiir a fait fôufFrir, eiï de mourir fans regretter la

vie, dont ils n'ont connu que le&tourmens.

Hommes, foyez humains, c'efl: votre premier de-

voir: foyez-le pour" tous les états, pour tous les

âo-es, pour tout ce qi^i n'eft pas étranger à l'iiom--

me. Quelle fagefTe y a-t-il pour vous hois de l'hu-

manité ? Aimez l'enfance ; favorifez ks jeux, fes .

plaifirs^ fcn aimable inftinél-. Qui de vous n'a pas

regretté quelquefois cet âge où le rirç eft toujours fur

les lèvres, & où lamie eil toujours en paix ? Pour-

quoi voulez vous ôteraces pe.its innocens lajouiiiance

^'un tems fi court qui leur échappe, Sz d'un bien fi

précieux dont ils ne fauroicnt abufer ? Pourquoi

voulez vous remp'ir d'amertume ù de douleurs ces

premiers ans fi rapides qui ne reviendront pas plus

pour eux qu'ils ne peuvent revenir pour vous ? Pères,

favez-vous le moment où la mort attend vos enfans ?

Ne vouz préparez pas des regrets en leur otant le peu

d'inflans que la nature leur donne : auHi-tot qu'ils

peuvent fontir le plaifir d'être, faites qu'ils en jouif-

fent ; faites qu'à quelque heur: que Dieu les appelle,

ils ne meurent point fans avoir goûté la vie.

Que de voix vont s'élever contre moi ! J'entends

de loin les clameurs de cette faufîè fagcffe qui nous
'

jette'
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jette inceiTamment hors de nous, qui compte toujours

le préfent pour rien, & pourfuivant fans reiâcbe u\x

avenir qui fuit à mefure qu'on avance, à force de

nous traniporter où nous ne fommes pas, nous tranf--

porte où nous ne ferons jamais.

C'eft, me répondez-vouz, le tems de corriger îss

mauvaifes inclinations de l'homme ; c'eft dans l'âge

de l'enfance, où les peines font le moins fenfibles,

qu'il fiiut les multiplier pour les épargner dans l'âge de

raifon. Mais qui vous dit que tout cet arrangement

eft à votre difpofitions, & que toutes ces belles in-

ftruclions dont vous accablez le foîble efprit d'un en-

fant, ne lui feront pas un jour plus pernicieufes

qu'utiles ? Qiii vous affure que vous épargne:^ quelque

chofe par les chagrins que vous lui prodiguez ? Pour-

quoi lui donnez-vous plus de maux que fon état n'ert

comporte, fans être sûr que ces maux préfens font à

la décharge de l'avenir ? & comment me prouverez-

vouz que ces mauvais p^ichans dont vous prétendez

le p-uérirj ne lui viennent pas de vos foins mal-entendus

bie1i plus que de la nature ? Malheureufe prévoyance,

qui rend un être a6luellement miferable fur l'efpoir

bien ou mal fondé de le rendre heureux un jour ! Q^ie

fi ces raifonneurs vulgaires confondent la licence avec

îa liberté, & l'enfant qu'on rend heureux avec l'en-

fant qu'on gâte, apprenons -leur à les diftinguer.

Pour ne point coferir après des chimères, n'oubli-

ons pas ce qui convient à notre condition. L'hu-

manité a fa place dans l'ordre des chofes ; l'enfance

a la fienne dans l'ordre de la vie humaine ; il faut con-

fidérer l'homme dans l'homme, & l'enfant dans l'en-

fant. Affigner à chacun fa place & l'y fixer, ordonner

les pafiions humaines félon laconftitutionde Thomme,

efl tout ce que nous pouvons faire pour fon bien-être.

Le reile dépend de caufes étranger qui ne font point

en notre pouvoir.

E 2 Nous
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Nous ne favons ce que c'eft que bonheur ou mal-
heur abfolu. Tout eil mêlé dans cette vie, on n'y

goûte aucun fentiment pur, ou n*y refte pas deux
momens dans le même état. Les affecPdons de nos

âmes, ainfi que les modifications de nos corps, font

dans un flux continuel. Le bien & le mal nous forit

communs à tous, mais en difterentes m>efurcs.' Le
plus heureux -ed- celui qui ToufFre le moins de peines;

le plus miferable eft celui qui lent le moins de plaifirs.

Touiours plus de foufFrances que de jouifTances ; voila

U dilférencecomm.une à tous. La félicité de l'homme
ici-bas n'eft donc qu'un état négatif, on doit la me-
furer par la moindre quantité des maux qu'il foufFre.

Tout fentiment de peine eft inféparable du defir

de s'en délivrer : toute idée de plaifir eft infcparable du

defir d'en jouir : tout defir fuppofe privation, &
toutes les privations qu'on fent font pénibles ; c'eii;

donc dans ladifproporuon de nos defirs & de nos fa-

cuîrés, que confifte notre mifcre. Un être fenfible

dont les facultés égaleroient les defirs feroit un être

sbfol'jmcnt heureux.

En quoi donc confifte la fageffe humaine ou la route

du vrai bonheur : Ce n'eft pas précifément à diminuer

nos defirs ; car s'ils étoient au-defTous de notre puif-

fance, une partie de nos facultés reftcroit cifive, S^

TiOus ne jouirions pas de tout notre être. Ce n'ell:

pas non plus à étendre nos facultés, car fi nos defirs'

ç'êtendoient à la fois en plus grand rapport, nous nen
deviendi-ions que plus miférables : mais c'eft à dimi-

iiuer Texccs des defirs fur les facultés, Sz à mettre en

égalité parfaite la puiftance Sz la volonté. C'eft alors

feulement que toutes les forces étant en a6tion, Tame

cependant reftera paifible, & que l'homme fe trouvera

bien ordonné.

C'eft ainfi que la nature, qui fait tout pour le

iDÏeux, l'a d'abord inftitué. Elle ne lui donne im-

rncdiatement que les defirs néceûaiies à fa ccnferva-

lion.
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tioii, k les farultés Tuffifantes pour les fatisfi-ife. Ei'e

a mis toutes les autres comme en réferve au fond de

fon ame, pour s'y dtveilopper au befoin. Ce n'eft

que dans^cet état primitif que l'équilibre du pouvoir o<:

du defir fe recontre, & que l'homme n'efl pas malheu^

rcux. Sitôt que fcs facultés vinuellcs ù mettent en

a'fïion, l'imagination, l.i plus adive de toutes, s'cville

& ks devance. C'eft rima;,r!nation qui étend poir

nous la mefure des pofiibles foit en bien Ibit en mal, cC

qui par conféquent excite & nourrit les defirs par l'cf-

pjir de les l^itisfaire. Mais l'objet qui paroifToit

d'abord fous la main fuit plus vîte qu'on ne peut le

pourfuivre ; quand on croit Tareinire, il fe tranf-

formel fe montre au loin devant nous. Ne voyan^t

plus le pays déjà parcouru, nous le comptons pour rien ;

celui qui refte à nircourir s'aggrandit, s'étend fans

cefTe : ainfi l'on s'épuife fans arriver au terme ; & plus

nous gagnons fur la jouiiiance, plus le bunh':ur

s'tloigne ce nous.

Au contrai.e, plus l'homme eil reflé près de fa

condition naturelle, plus la diflcrcnce de fes facultés

à fes defirs eft petite, 5c moins par conséquent iî e(^

éloigné d'être heureux. Il n'e'à jamais moins mifér-

able que quand il paroit dépourvu de tout : car la

mifere ne confiée pas dans la privation des chofes

mais dans le befoin qui s'en fait fentir.

Le monde réel a fes bornes, le monde imaginaire,

eft infini: ne pouvant élargir l'un, rétrécirons l'au-

tre ; car c'efl de leur feule différence que naiff.'nt

toutes les peines qui nous rendent vraiment malheur-

eux. Otez. la force, la finîc, le bon témoignage de

foi tous les biens de cette vie font dans l'opinion ; ôtcz

les douleurs du corps & les remords de la confcicnce,

tous nos maux font imaginaires. Ce principe eft com-
mun, dira-t-on : j'en conviens. Mais l'application

pratique n'en eft pas commune j & c'eft uniquement
de la pratique qu'il s'agit ici.

E 3 QiianJ
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Qiiancî on dit que rhomme eft foible, que veut on

dire? Ce mot de foiblefie indique un rapport; un

rapport de l'être auquel on l'applique. Celui dont

la force pafîè les-befoins, tut-i! un infecte, un ver,

efl un être tort : celui d^ nt les be'bins palîent la force,

fût-il un éltphant, un lion ; fût-il un Conqutrant,

un Héros; fût-il un Dieu, c'eR un ttre foible.

L'Ange rebelle qui méconnut fa nati re étoit

plus ioible que 1 heureux mortel qui vit en paix fclon

ja uenne. L'homme eft très fort quand il fe con-

tente d'être ce qu'il efl : il eft trèe foibie quand il

veut s'clever au-delîijs de l'humunité. N'alez ccnc

pas vous figurer qu'en étendant vos facultés vous éten-

dez vos forces ; vous les diminuez, au contraire, fi

votre orgueil s'étend plus qu'elles. Mefurors je rayon

de notre fpherc, Si rcftons au cent:e, comme Tia-

fecic au milieu de fa toile : nous nous futHrons tou-

j urs à nous mêmes, 5-: nous n'aurons point à nous

plaindre de notre foibleiTe ; car nous ne la fentirons

jamais.

Tous les animaux ont exactement les facultés né-

ccfiaires pour fe conferver. L'homme feul en a de fu-

perfiues. N'ed-il pas bien étrange que ce fjperflu

foit l'inflrument de fa mifere ? Dans tous pays les

bras d'un homme valent plus que fa fubfillance. S'il

ttoit allez fage pour compter ce fuperflu pour rien, il

aurcit toujours le néceflaire, parcequ'il n'auroit jamais

rien de trop. Les 2;rands belbins, difoit Favorin (2)

naifTent des grands biens. Se fouvent le miCiîIeur moy-
en de fe donner les chofes dont on manque efi: de

s'ôter celles qu'on a : c'efl à force de nous tra\ ailler

pour augmenter notre bonheur que nous le change-

ons en mifere. Tout homme qui ne voudroit que

vivre, vivroit heureux ;
par confcquent il vivroit bon^

car où feroit pour lui l'avantage d'être méchant ?

(2) Noa. Attic. L.IX. c. s,

Si
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Si nous étions immortels, nous ferions des êtres

très miférabîes. U eft dur de mourir, fans doute ;

mais il eft douxd'efpérer qu'on ne vivra pas toujours,

& qu'une meilleure vie finira les peines de celle-ci.

Si l'on nous ofFroit rinin-.ortalité fur la terre, qui efl-

ce qui vôudroit accepter ce trifle préfent ? Quelle

refiburce, quel efpoir, quelle confMation nous r>eil:er-

oit-il contre les rigueurs du fort & contre les injufti-

ces des hommes ? L'ignorant qui ne prévoit rien, fent

peu le prix de la \ie & craint peu de la perdre ; l'hom-

me éclairé voit des biens d'un plus grand prix qui!

préfère à celui-là. Il n'y a que le demi-iavoir & la

fauffe fagelTe qui prolongeant nos vuesjufqu'a la mort,

& pas au-dciî:, en font pour nous le pire des maux,
La nccelîité de mourir n'cil à l'homme fage qu'une

raifon pour fupporter ies peints de la vis. Si l'on

n'étoit pas sûr de la perdre une fois, tlÏQ coûteroit trop

a conferver.

Nos maux moraux font tous dans Topinion, hors

un feul, qui ell: le ciime, & celui-là dépend de

nous : nos maux phyfiques fe détruifent ou nous dé-

truifent. Le tems ou la mort font nos remèdes :

mais nous fouffrons d'autant plus que nous favons

moins fouffrir, & nous nous donnons plus de tour-

ment pour guérir nos maladies, que nous n'en auri-

ons à les fupporter. Vis félon la nature, fois patient

Sz chafle les Médicins : tu n'éviteras pas la mort, mais

tu ne la fentiras qu'une fois, tandis qu'ils la portent

chaque jour dans ton imagination troubltc, & que

leur art menfonger, au lieu de prolonger tes jours,

t'en ôte la jouiffance. Je demanderai toujours quel

vrai bien cet art a fait aux hommes ? Qiielques uns

de ceux qu'il guérit mourroient, il eft vrai ; mais des

millions qu'il tue refteroient en vie. Homme lenfé,

ne mets point à c:;tte lotterie où trop de chances font

contre toi. Souffre, meurs ou guéris 3 mais fur-tout

vis jufqu'ù ta dernière heure.

E 4 Tout
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Tout n'eft que foîie Sz contradiclion dans les infîi-

tutions hLimaine.:. Nous nous ir.quiéions plus de

notre vie, à mcfure qu'elle perd de Ton prix. Les
Vieillards la regrettent plus que les jeunes gens ; ils

ne veulent pas perdre les apprêts qu ils on faits pour

en jouir ; à (bixante ans il e:^ bien cruel de mourir

avant d'avoir commencé de vivre. On croit que
l'homme a un vif amour pour fa confervation, Se cela

Cil vrai ; mais on ne v»it pas que cet amoiir, tel que
nous le f?nîon?, eft en g ande partie l'ouvrage des

hommes. Naturellement l'homme ne s'inquicte

pour fe conferver qu'autant que les moyens en font en
fon pouvoir; fitôt que ces moyens lui échappent, il

fe tranquillife Se micurt fans fe tourmenter inutilement.

La première loi delà refignation nous vient de la na-

ture. Les Sauvages, ainfi que les bétcs, fe débattent

fort peu contre la mort. Se l'endurent prefque fans fe

plaindre. Cette loi dt truite, il s'en forme une autre

qui vivent de la raifon ; mais peu favent l'en tirer, £c

cette léngnation factice n'eii: jamais aulll pleine ti en-
t.'cre que ja première.

La prévoyance! la prévcyrnce, qui nous pcrt3

L-ns celfe au-delà de nous Se loavent nous place où
iious n'arriverons point; voilà la véritable fource de

toutes nos miferies. Qiielle manie à un être aufîi

palTager que l'homme de regarder toujours au loin

dans un avenir qui vient fi rarement, & de négliger le

préfent dont il eil sur ! manie d'autant plus funcile

qu'elle augmente incefiamment avec l'âge, and que les

Vieillards, toujours défian?, prévoyans, avares, ai-

ment mieux fe refufer aujourd'hui le nécefTiire, que

à'en manquer dans cent ans. Ainfi nous tenons â

tout, nous nous accrochons à tout ; les tems, les

lieux, les hommes, les chofes, tout ce qui eft, tout

ce qui fera, importe à chacun de nous : notre individu

n'eft plus que la moindre partie de nous-mêmes.

Chacun s'étend, pour ainfi dire, fur la terre entière,

&dc-
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& devient fenfible fur toute cette grande fu, face. EC-
il étonnant que nos maux fe multiplient dans tous lç3

points par où l'on peut nous blelfer ? Que de Princes

ie défolent pour la perte d'un pays qu'ils n'ont ja-

mais vu ? Que de Marchands il hiîïit de toucher eux

Indes, pour les fliire criar à Parij; ?

£ft-ce la nature qui porte ainfi les hommss fi loin

d'eux-mêmes ? Eu ce celle qui veut que chacun ap-

prenne Ton deilin des autres, h quelquefois l'apprenne

ie dernier ; en forte que tel eft mort heureux ou mi-

férable, fans en avoir jamais rien fu ? Je vois un^

homme frais, gai, vigoureux, bien portant ; fa

pr^'fence infpire la joie; fes yeux annoncent ie con-

tentement, le bien-être : il porte avec lui l'image du
bonheur. Vient une lettre de la pofte; l'homme
heureux la regarde; elle eft à fon addrefîe, il l'ouvre,

il la lit. A l'inftant fon air change ; il pâlit, il tombe

en défaillance. Revenu à lui, il pleure, il s'agite, il

gémit, il s'arrache les cheveux, il fait retentir l'air de

fes cris, ilfemble attaqué d'aftreufes convulfions» Jn-

icnicy quel mal t'a donc fait ce papier ? quel membre
t'a-t-il ôté ? qu'd crime t'a-t-il fait commettre ? tn-

hny qu'a-t-il changé dans toi-même pour te niCt.re

dans l'éta: où je te vois ?

Qiie la lettre fe fût égarée, qu'une main charitub'e

l'eue jettt-e au feu, le fort de ce mortel heureux Si mal-
heureux a la fois, eût été, ce me femble, un étrange

problême. Son malheur, diaez-vouz, étoit réel.-

Fort bien, mais il ne le fento'tpas : où etoit-il donc ?.

Son bonheur étoit imaginaire : j'entends ; la fanté, la.

gaité, le bienctre, le contentement d'efprit ne font

plus que des vifions. Nous n'exilions plus où nous

ibinmes, nous n'exiftons qu'où nous ne fommes pas.

Eft-ce la peine d'avoir une fi grande peur de la iiort,

pourvu que ce en quoi nous vivons refte ?

O homme ! reflere ton exiftence au- dedans de toî^v

^ tu ne feras plus miférable. Refte à la place que

Es. k.
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]a nature t'afîîgne dans la chaîne des êtres, rien ne
t'en pourra faire fortir : ne regimbe point contre la

iÎLire loi de la néceiîité. Se n'épuife pas, à vouloir lui

réhfter, ôcs forces que le Ciel ne t'a point données pour

étendre ou prolonger ton exiftence, maisfeulement

pour la conferver comme il lui plaît, & autant qu'il

lui plaît. Ta liberté, ton pouvoir ne s'entendent

qu'auffi loin que tes forces naturelles, U pas au-delà;

tout le re[t n'eil qu'efcîavage, illufion, preflige. La
domination m.êm.e eft fervile, quand elle tient à l'opi-

nion : car tu dépends des préjugés de ceux que tu

gouvernes par les préjugés. Pour les conduire com-
me il te plaît, il faut te conduire comme il leur plaît.

Ils n'ont qu'à changer de manière de penfer, il fau-

dra bien par force que tu changes de manière d'agir.

Ceux qui t'approchent n'ont qu'à favoir gouverner

les opinions du peuple que tu crois gouverner, ou
des favoris qui te gouvernent, ou celles de ta famille,

ouïes tiennes propres ; ces Vifirs, ces Courtifans, ces

Prêtres, ces Soldats, ces Valets, ces Caillettes, &juf-
qu'à âcs enfan?, quand tu ferois un Themiflocle en ge-
pie (3)5 vont te mener comme un enfant toi-même au
milieu de tes légions. Tu as bean faire -, jamais ton au-
autorité réelle n'ira plus loin que tes facultés réelles. Si-

tôt qu'il faut voir par les yeux des autre?, il faut vouloir,

par leurs volontés. Mes Peuples font miCs Sujets, dis-tu

fièrement. Soit ; mais toi, qu'es-tu ? le fujet de
tes Miniftres : Se tes Minifires à leur tour que font-

ils ? les fujets de leur Commis, de leurs IVIaît;eiTes,

les Valets de leurs Valets. Prenez tout, ufurpez

tout. Se puis verfez l'argent à pleines main?, crefTez

des batteries de cannon, élevez des gibets, des roues,

('5)Ce petit garçon que vous vo^ez-li-, difolt Thémiftoc'e à fe«

a mis, eft l'arbitre de la Grèce ; car il gouverne fa mcre, fa mère me
gouverne, ie governe les Athénien», Se les Athéniens gcuverrent les

Grecs. Oh ' quels petits condufteurs on trouvercit fouvent aux pj»i$

grands Empires, fi du Prince on defcendoit par degrés ju.'qu" à la pre-

«^i«re mai» <iui donne le braule en fecret !

donnez



ou DE l'Education. S^

donnez des Loix, des Edits, multipliez les Efpions,

les Soldats, les Bourreaux, les Priions, les chaînes s

pauvres petits hommes, de quoi vous fert tout cela ?

vous n'en ferez ni mieux fervis, ni moins volés, ni

moins trompés, ni plus abfolus. Vous direz tou-

jours, nous voulons k vous ferez toujours ce que vou-

dront les autres.

Le feul qui fait fa volonté eft celui qui n'a pas be-

foln, pour la faire, de mettre les bras d'un autre au

bout des fiens : d'où il fuit, que le premier de tous

les biens n'eft pas l'autorité, mais la liberté. L'hom-

me vraiment libre ne veut que ce qu'il peut k fait ce

qu'il lui plaît. Voilà m.i maxime fondamenuile. Il

ne s'agit que de l'appliquer à l'enfance, & toutes les

règles de l'éducation vont en découler.

La fociété a fait l'homme plus foibîe, non-feule-

ment en lui ôtant le droit qu'il avoit fur fes propres

forces, mais fur-tout en les lui rendant infuiHfantes.

Voilà pourquoi fes defirs fe multiplient avec fa foi-

blefTe, k voilà ce qui fait celle de l'enfance comparée à

l'âge d'homme. Si l'homme efl un être fort k fi l'en-

fant eft un être foible, ce n'eu: pas parceque le pre-

mier a plus de force abfolue que le fécond, mais ceil

parceque le premier peut naturellement fe fufHre à Itii-

même,.& que l'autre ne le peut. L'homme doit donc

avoir plus de volontls, k l'enfant plus de fantaifics ;

mot par lequel j'entends tous les defirs qui ne font

pas de vrais befoinsj k qu'on ne peut contenter qu'a-

vec le fecours d'autrui.

J'ai dit la raifon de cet état de foiblefTe. La na-

ture y pourvoit par l'attachement des pères k dc5

mères : mais cet attachement peut jvo r fon excès.

Ton défaut, fes abus. Des parcns qui vivent dans

l'état civil y traniportent leur enfant avant l'âge. En .

lui donnant plus de befoins qu'il n'en a, ils ne fouia-

gent pas la foiblcilé, ils l'augmentcit. Ils l'augment-

ent, encore en exi^eaat de lui ce que la nature n'exi-

E 6 geoit
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^eoit pas ; en foumettant à leurs volontés le peu de
ibrce qu'il a pour iervirles fienaes , en changeant de
part ou d'autre en efclavage, la dépendance ré:r)ro-

que Oii le tient la foibleiiê, 5c où les tient leur at-

tachement.

L'homme fage fait refr : à fa place ; mais l'enfant

qui ne connokpas la fienne ne fauroit s'y maintenir.

Il a parmi nous mille iifues pour en fortir ; c'efl â

ceux qui le gouvernent à l'y reteinr, & cette tâche

n'eft pas facile. Il ne doit être ni béte ni homm.e,

mais enfant ; il faut qu'il lente fa foiblefle h non
qu'il en fouffre ; il faut qu'il dépende & non qu'il

obéilTe; il faut qu'il demande Si non qu'il commande.
Il n'eft fournis aux autres qu'à caufe de fes befoins.

Se parce qu'ils voient mieux que lui ce qui lui ell

utile, ce qui peut contribuer ou nuire à fa confer-

vation. Nul n'a droit, pas miême le père, de coiPi-

mander à l'enfant ce qui ne lui eft bon à rien.

Avant que les préj'jgés & les inflitutions humaines

aient altéré nos penchans naturels, le bonheur des

enfans air.fi que des hommes confifte dans l'ulage de

leur liberté; mais cette liberté dans les premiers eft

bornée par leur foibleilé. QuicoPique fait ce qu'il

veut eft heureux, s'il Ce fuffit à lui-même ; c'elî le

cas de l'homme vivant dans l'état de nature. Qiii-

tonque fait ce qu'il veut n'eft pas heureux, fi fes be-

foins pallcnt fes forces ; c'eft le cas de l'enfant dans

le même état. Les enfans ne jouilTent, même dans

l'état de nature, que d'une liberté Lmparfaite,

femblable à celle dont jouillent les hommes dans

l'état civil. Chacun de nous ne pouvant plus fe paf-

fer des autres redevient à cet égard foible&: miférable.

Nous étions faits pour être hxommes ; les loix Se la

fociété nous ont replongés dans l'enfance. Les Ri-

ches» les Grands, les Rois font tous des enfans qui,

voyant qu'on s'empreffe à foulager leur mifere, tirent

Oe cela même une vanité puérilej Si. (on tout fiers

des
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des foins qu'un ne leur rendroitpas s'ils étoient hom-
mes-faits.

Ces confidérations font importante?, & fervent à
refondre toutes les ccntradiftions du fyflème focial.

Il y a deux fortes de dépendances. Celle des thofes
qui efi: de la nature ; celle des hommes qui eil

de la fociété. La dépendance des chofes n'ayant
aucune moralité, ne nuit point à la liberté

8c n'engendre point de vices ; la dépendance des
hommes étant défordonnée (4) les engendre tous
& c'efl par elle que le Maître & l'Efclave fe dépra-
vent mutuellement. S'il y a quelque moyen de re-
médier à ce mal dans la fociété, c'eft de fubflituer la
loi à l'homme, & d'armer les volontés générales
d'une force réelle fupérieure à Taélion de toute vo-
lonté particulière. Si les Loix des Nations pouvoi-
ent avoir comme celles de la nature une inflexibilité

que jamais aucune force hum.aine ne pût vaincre, Ja

dépendance des hommes redeviendroit alors celle des
chofes ; ou réuniroit dans la République tous les

avantages de l'état naturel à ceux de l'état civil ; on
joindroit à liberté qui maintient l'homme exempt de
vices, la moralité qui l'élevé à la vertu.

Maintenez lenfans dans la feule dépendance des
chofes ; vous aurez fnivi l'ordre de la nature dans le

progrès de fon éducation. N'offrez jamais à Tes vo-
lontés indifcretes que des obflacles phyiîques ou des
punitions qui nailfent des aéiions mêmes, & qu'il
fe rappelle dans l'occafion : {ans lui défendre de mal
faire, il fuffit de l'en empêcher. L'expérience ou
limpuillance doivent feules lui tenir lieu de loi.

N'accordez rien à fes defus parcequ'il le demande
mais parcequ'il en a befoin. Qu'il ne fiche ce que
c'efl: qu'obéiffance quand il agit, ni ce que c'eft

(4) Dans mes principes du droit politique il cft démontre que
nulle volonu' paiticuliere ne peut être ordonnée dans ic fyùcxnc
focial,

qu'empire
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qu'empire quand on agit pour lui. Qu'il fente

également fa liberté dans les a6tions & das les vôtres.

Suppléez à la force qui lui manque, autant pré-

cilement qu'il en a befoin pour être libre & non pas

impérieux ;
qu'en recevant vos fervices avec une

forte d'humiliation, il afpireau moment où il pourra

s'en palier, & où il aura l'honneur de fe fervir lui-

même.
La nature a, pour fortifier le corps & le faire

croître, des moyens qu'on ne doit jamais contrarier.

Il ne faut point contraindre un enfant de refier

quand il veut aller, ni d'aller quand il veut refier

en place. Quand la volonté des enfans n'eft

point gâtce par notre faute, ils ne veulent rien

inutilement. Il faut qu'ils fautent, qu'ils courent,

qu'ils crient quand ils en ont envie. Tous leurs

mouvemens font des befoins de leur conftitution

qui cherche à fe fortifier : mais on doit fe dé-

fier de ce qu'ils défirent fans le pouvoir faire

eux-mêmes, & que d'autres font obligés de faire

pour eux. Alors il faut diAinguer avec foin le

vrai befoin, le befoin naturel, du befoin de fantaifie

qui commence à naître, ou de celui qui ne vient que

de la furabondance de vie dont j'ai parlé.

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire, quand un enfarkt •

pleure pour avoir ceci ou cela. J'ajouterai feule-

ment que dès qu'il peut demander en parlant ce

qu'il defire, & que pour l'obtenir plus vite ou pour

vaincre un refus il appuie de pleurs fa demande,

elle lui doit être irrévocablement refufée. Si le be-

foin l'a fait parler, vous devez le fi^voir & faire

aufii-tôt ce qu'il demande : mais céder quelque

chofe à fes larmes, c'efl l'exciter à en verfer, c'eA lui

apprendre à douter de votre bonne volonté, & a

croire que l'importunité peut plus fur vous que la

bienveilbnce. S'il ne vous croit pas bon, bientôt

À
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îl fera méchant ; s'il vous croit foible, il fera bien-

tôt opiniâtre : il importe d'accorder toujours au

premier figne ce qu'on ne veut pas refufer. Ne
foyez point prodigue en refus, mais ne les révoquez

jamais.

Gardez-vous fur-tout de donner à l'enfant de

vaines formules de politcile qui lui fervent au be^

foin de paroles magiques, pour foummettre à fes

volontés tout ce qui l'entoure, & obtenir à l'inflanc

ce qu'il lui plaît. Dans l'éducation façonniere des

riches, on ne manque jamais de les rendre poli-

ment impérieux, en leur prefcrivant les termes dont

ils doivent fe fervirpour queperfonne n'ofe leur ré-

fifler : leurs enfans n'ont ni tons ni tours fupplians,

ils font aufTî arrogans, même plus, quand ils prient,

que quand ils commandent, comme étant bien plus

sûrs d'être obéis. On voit d'abord que s'il vous

fîaît fignifie dans leur bouche il me plaît, 8c que

jû vous prie fignifie je vous ordonne. Admirable

politeffe, qui n'aboutit pour eux qu'à changer le

fens des mots, & à ne pouvoir jamais parler autre-

ment qu'avec empire { Quant-à-moi qui crains

moins qu'Emile ne foit groiîier qu'arrogant j'aime

beaucoup mieux qu'il dife en priant faites cela,

qu'en commandant, je vous prie. Ce n'efl pas le

terme dont il fe fert qui m'importe, mais bien l'ac-

ception qu'il y joint.

Il y a un excès de rigueur Se un excès d'Indul-

gence tous deux également à éviter. Si vous laiifez

pâtir les enfans, vous expofez leur fanté, leur vie,

vous les rendez aéluellement miférables ; fi vous
leur épargnez avec trop de foin toute efpece de mal-
être, vous leur préparez de grandes mifcres, vous
les rendez délicats, fenfibles, vous les fortezdeleur

état d'hommes dans lequel ils rentreront un jour
malgré vous. Pour ne les pas expofer à quelques

maux
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maux de h nature, vous êtes Tartifan de ceux qu'elle

ne leur a pas données. Vous ne direz que je tombe
dans ie cas de ces mauvais pères, auxquels je re-

prochois de facritier le bonheur des enfans, à la

confideration d uq tems éloigné qui peut ne jamais

être.

Non pas: car la liberré que je donne à mon
Elevé, le dedomage amplement des légères in-

commodités auxquelles je le laifTe expofé. Je vois

de petits polifTons jouer fur la neige, violets, trafis.

Se pouvant à peine remuer les doigts. Il ne tient

qu'à eux de s'aller chauffer, ils n'en font rien ; fi

on les y forcoit, ils fenth-oient cent fois plus les

rigueurs de la contrainte, qu'ils ne fentent celles du
froid. De quoi donc vous plaignez-vous ^ Rendrai-

je votre enfant miférable en ne i'expofant qu'aux in-

commodités qu'il veut bien fouffiir.? Je fais fon

bien dans le moment prcfent en le laifîànt libre
; je

fiiis fon bien dans l'avenir en l'armant contre les maux
C| iril doit fup porter. S'il avoit le choix d'être mon
Élevé ou le votre, penfez-vous qu'il balançât un ii^-

fiant?

Concevez-vous quelque vrai bonheur pofïible pour

aucun être hors de fa conflitution ^ Si n'efl-ce pas

fortir rhomme de fa conilitution, que de vouloir

i'ciempter également de tous les maux de (on

efpece ? Oui, je le foutiens ; pour fentir les grands

biens, il faut qu'il connoiffe les petits maux ; telle eft

fa nature. Si le phyfique va trop bien, le moral fe

corrompt. L'homme qui ne connoîtroit pas la

douleur, ne connoîtroit ni l'attendrifTement de

l'humanité ni la douceur de la commiferation; fon

coeur ne feroit ému de rien, il neferoit pas fociable,

il feroit un monftre parmi fes ftnblables.

Savez-vous quel efl: le plus sûr moyen de rendre

votre .ntant miicrable ? c'elf de raccoutumer atout

obtenir ; car fes dellrs croifTant incelfamment par la

facilité de les Huisfaire, tôt au tai-J Timpuifumce

vous
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vous forcera malgré vous d'en venir au refus, & ce

refus inaccoutumé lui donnera plus de tourment que

la privation même de ce qu'il defire. D'abord il

voudra la canne que vouz tenez ; bientôt il voudra

votre montre ; enfuite il voudra l'oifeau qui vole ;

il voudra l'étoile qu'il voit briller, il voudra tout ce

qu'il verra : à moins d'être Dieu comment le con-

tenterez -vous ?

C'efc une difpofition naturelle à l'homme de re-

garder comme fien tout ce qui cft en fon pouvoir.

En ce fens le principe de Hobbes eft vrai jufqu'à cer-

tain point ; multipliez avec nos defirs les moyens de

les fadsfaire, chacun fe fera le maître de tout.

L'enfant donc qui n'a qu'à vouloir pour obtenir, fe

croit le propriciaire de l'Univerfe ; il regarde tous

les hommes commue fes efclaves : & quand enfin

l'on eft force de lui refufcr quelque chofe ; lui,

croyant tout polTible quand il comimande, prend ce

refus pour un a^Ste de rébellion ; toutes les raifons

qu'on lui donne dans un âge incapable de raifonne-

ment, ne font à fon gré que des prétextes ; il voit

par-tout de la mauvaife volonté: le fentiment d'une

injuflice prétendue aigrifïïint fon naturel, il prend

tout le monde en haine,' Se fans jamais fiivoir gré

delà complaifance, il s'indigne de toute oppofition.

Comment concevrois-je qu'un enfant ainfi do-

miné par la colère, Se dévoré des pafïïons les plus

irafcih'es, puiflè jamais être heureux ? Heureux,

lui ! c'eft un Defpote; c'efl à la fois le plus vil des

efclaves & la plus miférable des créatures. J'ai vu

des enfans élevés de cette maniei'e, qui vouloient

qu'on renversât la maifon d'un coup d'cpauk ;

qu'on leur donnât le cocq qu'ils voyoient fur un
clocher

;
qu'on arrêtât un Régiment en marche

pour entendre les tambours plus lo,ng-tems, & qui

perçoient l'air de leurs cris, fans vouloir écouter

perfonne, auITitOt qu'on tardok â leuv obéir. Tout
s'em-
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s'émprefToit vainement à Heur complaire ; leur defirs

s'irritant par la facilité d'obtenir, ils s'obflinoient

aux chofes impoiïïbles, & ne trouvoient par tout

que contradictions, qu'obflacles, que peines, que
douleurs. Toujours grondans, toujours mutins,

toujours furieux, ils palfoient les jours à crier, à fe

plaindre : étoient-ce là des êtres bien fortunes ? La
foiblcfTe & la domination réunies n'engendrent qiTe

folie Se mifere. De deux cnfans gâtés, l'un bat- la

table, Si l'autre fait fouetter la mer; ils auront bien

à fouetter & à battre avant de vivre contens.

Si ces idées d'empire & de tyrannie les rendent

iniférables dès leur enfance, que fera-ce quand ils

grandiront, & que leurs relations avec les autres

homm.es commenceront à s'étendre & fe multiplier ?

Accoutumés i voir tout néchir devant eux, quelle

furprife en entrant dans le monde de fentir que tout

leur réfiile, & de fe trouver écrafés du poids de cet

Univers qu'ils penfoient mouvoir à leur gré ! Leurs
airs infoiens, leur putrrle vanité ne leur attirent

que mortifications, dédains, railleries : ils boivent

les affronts comme Teau ; de cruelles épreuves leur

apprennent bientôt qu'ils ne connolifent ni leur état

ni leurs forces ; ne pouvant tout, ils croient ne rien

pouvoir : tant d'obftacles inaccoutumés les rebutent;

tant de mépris les avilifTcnt ; ils deviennent lâches,

craintifs, rampans, & retombent autant au-defTous

d'eux-mêmes qu'ils s'étoient élevés au-defTus.

Revenons à la régie primitive. La nature a fait

les enfans pour être aimés & fecorrns, mais les a-t-

elle faits pour être obéis & craints ? Leur a-t-elle

donné un air impofant, un œil févére, une voix rude

& menaçante pour fe faire re;iourer ? Je com-
prends que le rugiffement d'un lion épouvante les

animaux, & qu'ils tremblent en voyant fa terrible

hure ; mais fi jamais on vit un fpeftacle indécent,

odieux, rifible, c'eft un Corps de Magiitrats, le Cbjef

à la.
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à la tête, en habit de cérémonie, poflernés devant

un enfant au maillot, qu'ils haranguent en termes

pompeux, & qui crie & bave pour toute réponfe.

A confidérer l'enfance en elle-même, y a-t il au

monde un être plus foible, plus miférable, plus à la

merci de tout ce qui l'environne, qui ait û grand be-

foin de pitié, de foins, de protedlion qu'un enfant ?

Ne femble-t-il pas qu'il ne montre une figure n
douce & un air fi touchant qu'afin que tout ce qui

l'approche s'intérefle à fa foiblefTe, & s'empreiTe à le

fecourir ? Qu'y a-t-il donc de plus choquant, de

plus contraire a l'ordre, que de voir un enfant im-

périeux & mutin commander à tout ce qui l'entoure

& prendre impudemment le ton de Maître avec

ceux qui n'ont qu'à Tabandonner pour le faire périr ?

D'autre part, qui ne voit que la foiblefîe du pre-

mier âge enchaîne les enfans de tant de manières,

qu'il efl barbare d'ajouter à cet afTujettiffement celui

de nos caprices, en kur ôtant une liberté fi bornée,

de laquelle ils peuvent fi peu abufer, & dont il eH
fi peu utile à eux & à nous qu'on les prive ? S'il

n'y a point d'objet fi digne de riféc qu'un enfant

hautain, il n'y a point d'objet fi digne de pitié

qu'un enfant craintif. Puifqu'avec l'âge de raifon

commicnce la fervitude civile, pourquoi la pré-

venir par la fervitude privée ? Souffrons qu'un
moment de la vie foit e::empt de ce joug que la na-

ture ne nous a pas impofé, 8c laifTons à l'enfance

l'exercice de la liberté naturelle, qui l'éloigné, au
moins pour un tems, des vices que l'on contra6le

dans l'efclavage. Que ces Inflituteurs féveres, que
ces pères afiervis à leurs enfans, viennent donc les

uns Se les autres avec leurs frivoles objeéfions, &
qu*avànt de vanter leurs méthodes, ils apprennent
une fois celle de la nature.

Je reviens à la pratique. J'ai déjà dit que votre

enfant ne doit rien obtenir parcequ'ii le demande,
mais
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mas parcequ'il en a befoin (5), ni rien faire par

obéidànce, mais feulement par nécefïîté ; ainfi les

mots d'obcir Si de commander feront profcrit s de foa

Dictionnaire, encore plus ceux de devoir & d'obli-

gation ; mais ceux de force, de néceffitê, d'impuif-

lance & de contrainte y doivent tenir une grande

place. Avant l'âge de raifon l'on ne fauroit avoir

aucune ide' des êtres moraux ni des relations focia-

les ; il faut donc éviter autant qu'il fe peut d'em-

ployer des mots qui les expriment, de peur que l'en-

fant n'attache d'abord a ces mots de fliufFes idées

qu'on ne^'ûura point, ou qu'on ne pourra plus dé-

truire. La première faufTe idée qui entre dans fa

tête eO: en lui le germe de Terreur Se au vice : c'cfr

à ce premier pas qu'il faut furtout faire attention.

Faites que tant qu'il n'ell frappé que des chofes

fenfibles, toutes fes idées s'arretes aux fenfations ;

fiîites que de toutes parts il u'apperçoive autour de

lui que le monde phyfique : fans quoi foyez £ur

qu'il ne vous écoutera point du tout, ou qu'il fe

fera du monde moral, dont vous lui parlez, des

notions fantafliques que vous n'eiîlicerez de la

vie.

Raifonner avec les enfans étoît la grande maxime
de Locke ; c'eft la plus en vogue aujourd'hui : fcn

fuccès ne me paroi t pourtant pas fort propre à la

mettre en crédit ; & pour moi je ne vois lien de

plus fot que ces enfans avec qui l'on a tant raifcnné.

De toutes les facultés de l'homme la raifon, qui n'eft,

pour ainfi dire, qu'un compofé de toutes les autres,

(5) On doit fentir que comme la peine eft fciivent une nccellîié,

le plaifir eftquelquefois un befoin. Il n'y a donc qu'un féal cefir

des enfans auquel on ne doive jamais comrluT* ; c"'efl celui de le

faire obéir. D'où il fuit, que dans tout ce qu'ils damanCent, c'efb

fur-tout au motif qui les porie à le demander qu'il faut faire ntte.')-

tion. Accordez-leur, tant qu'il el pofàblc, tout ce qui ptut leur

faire un piaifir réel : refufez-leur toujours ce qu'ils ne demar.dent

que par far.tailie, ou ponr faire un atte d'autorité.



ouDEL 'Education. 93
efl celle qui fe développe le plus difficilement & le

plus tard : & c'eft de celle-là qu'on veut fe fcrvir

pour développer les premières ! Le chef-d'œuvre
d'une bonne éducation eft de faire un homme rai-

foiinabie : & l'on prétend élever un enfant par la

raifon ! C"efl: commencer par la fm, c'eft vouloir
faire i'inftrument de l'ouvrage. Si les enfans enten-
doient raifon, ils n'auroient pas befoin d'être élevés

;

mais en leur parlant dès leur bas âge une langue
qu'ils n'entendent point, on les accoutume à fe payer
de mots, à contrôler tout ce qu'on leur dit,' à fe

croire auffi fages que leur Maîtres, à devenir difpu-
teurs & mutins ; & tout ce qu'on penfe obtenir d'eux
par des motifs raifonnables, on ne l'obtient jamais
que par ceux de convoitife ou de crainte ou de va-
tiité, qu'on eft toujours forcé d'y joindre.

Voici la formule à laquelle peuvent fe réduire à-

peu-près toutes les leçons de morale qu'on fait Se
qu'on peut faire aux enfans.

Le Maître.

Il ne faut pas faire cela.

VEnfant.
Et pourquoi ne faut-il pas faire cela ?

Le Maître.
Parceque c'eft mal fait.

VEnfant.
Mal fait ! Qu'eft-ce qui eft mai fait ?

Le Maître,
Ce qu'on vous défend.

VEnfant,
Quel mal y a-t-iî à faire ce qu'on me défend ?

Le Maître^
On vous punit pour avoir défobél.

L'Enfant.
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VEnfant.

Je ferai en forte qu'on n'en fâche rlefî.

Le Maître,

On vous épiera.

VEnfant,

Je me cacherai.

Le Maître.

Ou vous queftionnera.

VEnfant.

Je mentirai.

Le Maître,

Il ne faut pas mentir.

VEiîfant.

Pourquoi ne faut-il pas mentir ?

Le Maître.

Parceque c'efl mal fait, &c.

Voila le cercle inévitable. Sortez-en ; l'enfant ne

vous entend plus. Ne font-ce pas là des inftru(5lions

fort utiles ? Je ferois bien curieux de favoir ce qu'on

pourroit mettre à la place de ce dialogue ; Locke lui-

même y eût, à coup sûr, été fort embarraffé. Con-

noître le bien & le mal, fentir la raifon des devoirs

de l'homme, n'eft pas l'affaire d'un enfant.

La nature veut que les enfans foient enfans avant

que d'être hommes. Si nous voulons perver.tir cet

ordre, nous produirons des fruits précoces qui n'au-

ront ni maturité ni faveur, & ne tardei-ont pas à fe

corrompre : nous aurons de jeunes do(fleurs & de

vieux enfans. L'enfance ajdes manières de voir, ^de

penfcr, de fentir, qui lui font propres ; rien n'ell

moins fenfé que d'y vouloir fubflituer les nôtres ;
&

j'aimcrois autant exiger qu un enfant eût cinq pieds

de haut, que du jugement à dix ans. En eifet, à

quoi
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quoi lui ferviroit la ralfon à cet âge ? Elle eft le frein

de la force, & l'enfant n'a pas befoin de ce frein.

En efîliyant de perfuader à vos Elevés le devoir de
i'obéiiTance, vous joignez à cette prétendue perfuafion

la force & les menaces, ou, qui pis efl, la flatterie Se

les promefTes. Ainfi donc, amorce's par l'intérêt, ou
contraints par la force, ils font femblant d'être con-

vaincus par la raifon. Ils voient très-bien que I'obé-

iiTance leur eil avantageufe & la rébellion nuinble,

aufitôt que vous vous appercevez de l'une ou de l'au-

tre. Mais comme vous n'exigez rien d'eux qui ne
leur foit défogrêable & qu'il eft toujours pénible de
faire les volontés d'autrui, ils fe cachent pour faire

les leurs, perfuadés qu'ils font bien fi l'on ignore

leur défobéiiTance, mais prêts à convenir qu'ils font

mal, s'ils font découverts, de crainte d'un plus

grand mal. La raifon du devoir n'étant pas de leur

âge, il n'y a homrne au m.onde qui vînt à bout de
la leur rendre vraiment fenfibie : mais la crainte du
châtiment, l'efpoir du pardon, l'importunité, i'em-

banas de répondre, leur arrachent tous les aveux
qu'on exige, & l'on croit les avoir convaincus quand
on ne les a qu'ennuyés ou intimidés.

Qu'arrive-t-ii de là ; Premièrement, qu'en leur

împofimr un devoir qu'ils ne fentent pas v'ous les in-

difpofez contre votre tyrannie, & les détournez de vous

aimer
; que vous leur apprenez à devenir dilTunulés,

friiix, menteurs, pour extorquer des récompenfes ou
fe dérober aux chatimens ; qu'enfin, les accoutumant à

couvrir toujours d'un motif apparent un motif fecret,

vors leur donnez vous-mêiTie le moyen de vous abufer
£• r^-'^e. i^e vous ôter la connoiilance de leur vrai

c. puver vous & les autres dévalues

p - j occafion. Les loix, direz-voùs, quoi-

q ires, pour confcience, ufent de même de
ccLv, les hommes faits. J'en conviens : mais

qy^^ : ;;:i.imcs. finon des enfans gâtés par

rêduçatioa ?
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réducatlon ? Voilà préclfément ce qu'il faut prévenir.

Employez la force avec les enfans, & la raifon avec

les hommes : tel efl l'ordre naturel : le fage n'a pas

befoin deloix.

Traitez votre Elevé félon fon âge. INIettez-le d a-

bnrd à fa place, & tenez l'y îi bien, qu'il ne tente plus

d'Qi\ {brtir. Alors, avant de favoir ce que c'elt que

fageiTe, il en pratiquera la plus importante leçon. Ne

lui commandez jamais rien, quoi que ce foit au monde,

abfolurrxent rien. Ne lui laifTez pas même imaginer que

vous prétendiez avoir aucune autorité fur lui. Qu'il

fâche feulement qu'il eH: foible & que vous êtes fort,

que'par fon état & le vôtre il efl néceîTairement à

votre merci; qu'il le fâche, qu'il l'apprenna, qu il

le fente: qu'il fente de bonne heure fur la tête altiere

le dur joug que la nature impofe à l'homme, le pelant

joue- de fa néceffitc, fous lequel il faut que tout être

tini^plove : qu'il voie cette neceiTité dans les chofes,

iamais dans le caprice (6) des hommes ;
que le frein

qui le retient foit la force & non l'auiorité. Ce dont

il doit s'abftenir, ne le lui défendez pas, empéchez-le

de le faire, fans explications, fans raifonnemens : ce

«ne vous lui accordez, accordez-le à fon premier mot,

fans follicitations, fans prières, fur-tout fans con-

dition. Accordez avec plaifir, ne retufez qu'avec ré-

pugnance; mais que tous vous refus foient irrévocables,

qu'aucune importunité ne vous ébranle, que le xoîi

prononcé foit un mur d'airain, contre lequel l'enfant

n'aura pas épuifé cinq ou fix fois fes forces, qu"il ne

tentera plus de le renverfer.

C'eftainfi que vous le rendrez patient, égal, re-

fiané, paifible, même quand il n'aura pas ce qu'il a

voulu ; car il eft dans la nature de l'homme d'endurer

(6^ On doit ê-re svr oue Te^fant tr3it-ra de caprice tout volontS

contraire à la fienne, &dor.t il ne fentira pas la raifon. Cr un

enfant ne fcat la rauon de nen, dans tout ce qui choque fcs tan-

taifics.

^
patiemment
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patiemment la néceffité des chofes, mais non la mau-

vaife volonté d autrui. Ce mot, il n'y en a plus y efl

une réponfe contre laquelle jamais enfant ne s'ell

mutiné, à moins qu'il ne crût que c'étoit un men-

fonge. Au refle, il n'y a point ici de milieu ; il faut

n'en rien exiger du tout, ou le plier d'abord à la plus

parfaite obeiflluice. La pire éducation eft de le laif-

fer flottant entre fes volontés & les vôtres, & de

difputer fans celTe entre vous & lui à qui des deux

fera le maître ;
j'aimerois cent fois mieux qu'il le fût

toujours.

Il efl: bien étrange que depuis qu'on fe mêle d'éle-

ver des enfans on n'ait imaginé d'autre infurument

pour les conduire que l'émulation, lajaloufie, l'envie,

la vanité, l'avidité, la vile crainte, toutes les palli-

ons les plus dangereufes, les plus promptes à fer-

menter, 5c les plus propres à corrompre l'ame,

même avant que le corps foit formé. A chaque in-

fî:ru(n:ion précoce qu'on veut faire entrer dans leur

tête, on plante un vice au fond de leur cœur ; d'in-

fenfés inftituteurs penfent faire des merveilles en les

rendant méchans pour leur apprendre ce que c'eft

que bonté ; & puis ils nous difent gravement, tel efl

l'homme. Oui, tel eft l'homme que vouz a\

fait.

On a efTayé tous les indrumens, hors un : le fe;

précifément qui peut réulTir ; la liberté bien réglée.

Il ne faut point fe mêler d'élever un enfimt quand
on ne fait pas le conduire où l'on veut par les feules

loix du po/Tible & de l'impo/lible. La fphere de
l'un & de l'autre lui étant également inconnue, on
l'étend, on la reiïèrre autour de lui comme on veut.

On l'enchaîne, on le poufîe, on le retient avec le

feul lien de la néceffité, fans qu'il en murmure ; on
le rend fouple & docile par la feule force des chofes,

fims qu'aucun vice ait l'occafion de germer en lui :

TomeI. F car
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car jamais les paffions ne s'animent, tant qu'elles

font de nul effet.

Ne donnez a votre Elevé aucune efpece de leçon

verbale, il n'en doit recevoir que de l'expérience
;

ne lui infligez aucune efpece de châtiment, car il ne

fait ce que c'eft qu'être en faute ; ne lui faites jamais

demander pardon, car il ne fauroit vous ofîenfer.

Dépourvu de toute moralité dans fes actions, il ne

peut rien faire qui foit moralem.ent mal, & qui myé-

lite ni châtiment ni réprimande.

Je vois déjà le Lefteur effrayé juger de cet enfant

par les nôtres : il fe trompe. La gêne perpétuelle

où vous tenez vos Elevés irrite leur vivacité
;

plus ils

font contraints fous vos yeux, plus ils font turbulens

au moment qu'ils s'échappent ; il faut bien qu'ils fe

dédomagent, quand ils peuvent, de la dure con-

trainte où vous les tenez. Deux écoliers de la ville

feront plus de dégât dans un pays que la Jeunefle de

tout un village. Enfermez un petit Monlieur & un

petit paydm dans une chambre ; le premier aura

tout renverfé, tout brifé, avant que le fécond foit

forti de fa place. Pourquoi cela ? fi ce n'eft que

l'mi fe hâte d'abufer d'un moment de licence, tandis

que l'autre, toujours sûr de fa liberté, ne fe preffe

jamais d'en ufer. Et cependant les enfans des vil-

lageois fouvent flattés ou contrariés font encore bien

loin de l'état où je veux qu'on les tienne.

Pofons pour maxime inconteftable que le premiers

mouvemens de la nature font toujours droits : il n'y

a point de perverfité originelle dans le cœur humain.

Il ne s'y trouve pas un feul vice dont on ne puifTe

dire comment & par où il y eft entré. La feule

paffion naturelle à l'hom.me, efl l'amour de foi-

même, ou l'amour propre pris dans un fens étendu.

Cet amour-propre en foi ou relativement a nous efl

bon & utile, & comme il n'a point de rapport nécef-

faire à autrui, il efl: à cet égard aatureUement indif-

4 férent %
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ferent ; il ne devient bon ou mauvais que par l'ap-

plication qu'on en fait & les relations qu'on lui

donne. Jufqu'à ce que le guide de l'amour propre,

qui eft la raifon, puillè naître, il importe donc qu'un

enfant ne faflTe rien parcequ'il eft vu ou entendu, riea

en un mot par rapport aux autres, mais feulement

ce que la nature lui demande, & alors il ne fera riea

que de bien.

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais de àégât,

qu'il ne fe bleffera point, qu'il ne brifera pas peut-

être un meuble de prix s'il le trouve à ili portée. Il

pourroit faire beaucoup de mal fans m.al faire, par-

ceque la mativaife action dépend de l'intention de

nuire, & qu'il n'aura jamais cette intention. S'il

i'avoit une feule fois tout feroit déjà perdu ; il fe-

loit méchant prefque fans relTource.

Telle chofe eil: mal aux yeux de l'avarice, qui ne

î'eft pas aux yeux de la raifon. En laiffant les en-

fans en pleine liberté d'exercer leur étourderie, il

convient d'écarter d'eux tout ce qui pourroit la

rendre coûteufe, & de ne laiffer à leur portée rien

fragile & de précieux. Qne leur appartement foit

garni de meubles groiiiers & folides : point de mi-

roirs, point de porcelaine, point d'objets de luxe.

C^ant à mon Emile que j'élève à la campagne, fa

chambre n'aura rien qui la diftingue de celle d'un

Payfan. A quoi bon la parer avec tant de foin,

puifqu'il y doit refter Ci peu ? Mais je me trompe;
il la parera lui-m.êmxe, & nous verrons bientôt de •

quoi.

Que fi malgré vos précautions l'enfant vient à

faire quelque défordre, à cafîer quelque pièce utile,

ne le puniiTez point de votre négligence, ne le gron-

dez point
;

qu'il n'entende pas un feul mot de re-

proche, ne lui laifTez pas même entrevoir qu'il vous

ait donné du chagrin, agiffez exaiflement comme li

F 2 le
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le meuble fe fût cafTé de lui-même ; enfin croyez

beaucoup fait fi vouz pouvez ne rien dire.

Oferai-je expofer ici la plus grande, las pins im-

portante, la plus utile règle de toute l'éducation ?

ce n'eft pas de gagner du tems, c'efl d'en prendre.

Leffeurs vulgaires, pardonnez-moi mes paradoxes : il

en faut faire quand on réfléchit ; & qnoi que vous

puiffiez dire, j'aime mieux être homme à paradoxes

qu'homme à préjugés. Le plus dangereux intervalle

de la vie humaine, eft celle de la naiflance à l'âge

de douze ans. C'efl le tems où germent les erreurs

& les vices, fans qu'on ait encore aucun inflrument

pour les détruire ; & quand l'inftrument vient, les

racines font li profondes, qu'il n'eft plus tems de

les arracher. Si les enfans fautoient tout d'un coup

de la mammelle à 1 âge de raifon, l'éducation qu'on

leur donne pourroit leur convenir ; mais félon le

progrès naturel, il leur en faut une toute contraire.

Il faudroit qu'ils ne filTent rien de leur ame jufqu'à

ce qu'elle eût toutes fes facultés; car il efl impolîi-

ble qu'elle apperçoive le iiambeau que vous lui pré-

fentez tandis qu'elle eft aveugle, & qu'elle fuive

dans l'immenfe plaine des idées une route que h
raifon trace encore fi légèrement pour les meilleurs

yeux.

La première éducation doit donc être purement

négative. Elle confifle, non point à enfeigner la

vertu ni la vérité ; mais à garantir le cœur du vice

& l'esprit de l'erreur. Si vous pouviez ne rien

faire & ne rien lailTer faire : fi vous pouviez amener

votre Elevé fain & robufte à l'âge de douze ans,

fans qu'il (ut diflinguer fa main droite de fa main

gauche, dès vos premières leçons, les yeux de fon

enteniement s'ouvriroient à la raifon ; fans préjugé,

fans hibitude, il n'auroit rien en lui qui pût con-

trarier l'effet de vos foins. Bientôt il deviendroit

eure vos mains le plus fige des hommes, & en

commençant
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commençant par ne rien faire, vous auriez fait un

prodige d'éducation.

Prenez le contre- pied de l'ufage, & vouz ferez

prefque toujours bien. Comme on ne veut pas

faire d'un enfant un enfant, mais un Dofleur, les

Pères & les Maîtres n*ont jamais aiïez-tqt tancé, cor-

rigé, réprimandé, flatté, menacé, promis, inflruit,

parlé raifon. Faites mieux, foyez raifonnable, «Se

ne raifonnez point avec votre Elevé, fur-tout pour

lui faire approuver ce qui lui déplait ; car amener

ainfi toujours la raifon dans les chofes défagréables,

ce n'eil que la lui rendre ennuyeufe, & la décréditer

de bonne heure dans un efprit qui n'eil: pas encore

en état de l'entendre. Exercez fon corps, fes or-

ganes, fes fens, fes forces, miais tenez fon ame oi-

five aufïi long-tems qu'il fe pourra. Redoutez tous

les fentim^èns antérieurs au jugement qui les appré-

cie. Retenez, arrêtez les impreffions étrangères :

& pour empêcher le mal de naître, ne vous preiTez

point de faire le bien ; car il n'eil jamais tel, que
quand la raifon Péclaire. Regardez tous les délais

comme des avantages ; c'efl gagner beaucoup que
d'avancer vers le terme fans rien perdre ; laiffez

meurir l'enfance dans les enfans. Enfin quelque leçon

leur devient- elle néceffaire ? gardez-vous de la donner

aujourd'hui, fi vous pouvez différer jufqu'à demain
fans danger.

Une autre confidération qui confirme l'utilité de
cette méthode, efl: celle du génie particulier de l'en-

fant, qu'il faut bien connoître pour favoir quel ré-

gime moral lui convient. Chaque efprit a fa forme
propre, félon laquelle il a befoin d'être gouverné ;

& il importe au fuccès des foins qu'on prend, qu'il

foit gouverné par cette forme & non par une autre.

Homme prudent, épiez long-tems la nature, ob-

fervez bien votre Elevé avant de le lui dire le pre-

mier mot ; laiffez d'abord le germe de fon caraéfère

F 3 en
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en pleine liberté de fe montrer, ne le contraignez eA
quoi que ce puiiTe être, afin de le mieux voir tout

entier. Penfez-vous que ce tems de liberté foit

perdu pour lui ? tout au contraire, il fera le mieux
employé ; car c'eft ainii que vous apprendrez à ne

pas perdre un feul moment dans un tems plus pré-

cireux : au lieu que fi vous commencez d'agir avant

de favoir ce qu'il faut faire, Vvous agirez au hafard ;

fujet à vous tromper, il faudra revenir fur vos pas
;

vous ferez plus éloigné du but que fi vous eulîiez

été moins prefle de l'atteindre. Ne faites donc pas

comme Tavare qui perd beaucoup pour ne vouloir

rien perdre. Sacrifiez dans le premier âge un tems

que vous regagnerez avec ufure dans un âge plus

avancé. Le fage Médecin ne donne pas étourdiment

des ordonnances à la première vue, mais il étudie

premièrement le tempérament du malade avant de

lui rien prescrire : il commence tard à le traiter,

mais il le guérit ; tandis que le Médecin trop preïïe

le tue.

Mais où placerons-nous cet enfant pour Télever

comme un être infenfible, comme un automate ?

Le tiendrons-nous dans le globe de la Lune, dans

une ilie déferte ? L'écarterons nous de tous les hu-

mains ? N'aura- t-il pas continuellement, dans le

monde, le fpectacle & l'exemple des paffions d'au-

trui ? Ne verra-t-il jamais d'autres enfans de fon âge ?

Ne verra-t-U pas fes parens, fes voifms, fa Gouver-

nante, fon Laquais, fon Gouverneur même, qui

après tout ne fera pas un Ange ?

Cette objection eft forte & folide. INTais vous

ai-je dit que ce fût une entreprife aifée qu'une édu-

cation naturelle ; O hommes, eft-ce ma faute fi vous

avez rendu difficile tout ce qui eft bien ? Je fens ces

difficultés, j'en conviens ;
peut-être font-elles infur-

montables. Mais toujours efl-il sur qu'en s'appli-

quant à les prévenir, on les prévient jufqu'à certain

point.
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point. Je montre le but qu1I faut qu'on fe propo-

ie : je ne dis pas qu'on y puiflTe arriver ; mais je dis

que celui qui en approchera davantage aura le mieux

réufïi.

Souvenez-vous qu'avant d'ofer entreprendre de

former un homme, il faut r/être fait homme foi-mê-

me ? il faut trouver en foi l'exemple qu'il fe doit

propofer. Tandis que l'enfant éft encore fans con-

noifîance, on a le tems de préparer tout ce qui l'ap-

proche, à ne frapper fes premiers regards que des

objets qu'il lui convient de voir. Rendez vous ref-

pecbable à tout le monde ; commencez par vou3

faire aimer, aiin que chacun cherche à vous com-

plaire. Vous ne ferez point maître de l'enfant, li

vous ne l'êtes de tout ce qui l'entoure, & cette au-

torité ne fera jamais fuffifante, fi elle n'efl: fondée fur

l'eflime de la vertu. Il ne s'agit point d'épuifer fa

bourfe & de verfer l'argent à pleines mains ; je n'ai

jamais vu que l'argent fît aimer perfonne. Il ne faut

point être avare & dur, ni plaindre la mifere qu'on
peut foulager ; mais vous aurez beau ouvrir vos

coffres, fi vous n'ouvrez auffi votre cœur, celui des

autres vous reliera toujours fermé. C'ed: votre tems,

ce font vos foins, vos affeflions, c'eft vous-même qu'il

faut donner : car quoi que vous puifïiez faire, on fent

toujours que votre argent n'eft point vous. Il

y a des témoignages d'intérêt & de bienveuillance

qui font plus d'effet, & font réellement plus utiles

que tous les dons : combien de malheureux, de mala-

des ont plus befoin de confolations que d'aumônes !

combien d'opprimés à qui la protection fert plus que
l'argent ! Racommodez les gens qui fe brouillent,

prévenez les procès, portez les enfans au devoir, les

pères à l'indulgence, favorifez d'heureux marriages,

empêchez les vexations, employez, prodiguez le

crédit des parens de votre Elevé en faveur du foible

à qui on refufe juHice, & que le puiflant accable.

F 4 Déclarez
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Declarez-vous hautement le prote61:eur des mal-

heureux. Soyez jufte, humain, bienfaifant. Ne
faites pas feulement l'aumône, faites la charité ; les

oeuvres de mifcricorde foulagent plus de maux que
l'argent : aimez les autres, & ils vous aimeront ;

fervez-lés, & ils vous ferviront ; foyez leur frère, &
ils feront vos enfans.

C'eft encore ici une des raifons pourquoi je veux

éle'. er Emile à la campagne, loin de la canaille des

valets, les derniers des homm.es après leurs maî-

tres, loin des noires moeurs des villes que le vernis

dont on les couvre rend féduifantes & contagieufes

pour les enfans ; au lieu que les vices des payfans,

fans apprêt & dans tou*-e .eur groiîiereté, font plus

propres à rebuter qu'à féduire, quand on n'a nul in-

térêt à les imiter.

Au village un Gouverneur fera beaucoup plus

maître des objets qu'il voudra préfenter à l'enfant;

fa réputation, fes difcours, fon exemple, auront une

autorité qu'ils ne fauroient avoir à la ville : étant

utile à tout le m.onde, chacun s'empreiïera de l'ob-

liger, d'être eftimé de lui, de fe montter au dif-

ciplc tel que le Maître voudroit qu'on fût en effet ; &
û l'on ne fe corrige pas du vice, on s'abfliendra du

fcandale ; c'eft tout ce dont nous avons befoin pour

notre objet.

Ce/Tez de vons en prendre aux autres de vos pro-

pres fautes : le mal que les enfans voient les cor-

rompt moins que celui que vous leur apprenez.

Toujours fermoneurs, toujours moraliltes, toujours

pcdans, pour une idée que vous leur donnez la

croyant bonne, vous leur en donnez à la fois vingt

autres qui ne valent rien ;
plein de ce qui fe palfe

dans votre tête, vous ne voyez pas l'effet que

vous produifez dans la leur. Parmi ce long flux

de paroles dont vous les excédez inceffamment, pen-

fez-YOUs qu'il n'y en ait pas une qu'ils faififfent i

faux ?
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faux ? Penfez-vons qu'ils ne commentent pas à leur

manière vos explications difFufes, & qu'ils n'y trou-

vent pas de quoi fe faire un fyllême à leur portée

qu'ils {auront vous oppofer dans l'occafion ?

Ecoutez un petit bon-homme qu'on vient d'en-

doftriner; laiiTezle jazer, queftionner, extravaguer

à fon aife, & vous allez être iurpris dw tour étrange

qu'ont pris vos raifonnemens dans fon efprit : il con-

fond tout, il renverfe tout, il vous impatiente, il

vous défoie quelquefois pas des objections impré-

vues. Il vous réduit à vous taire, ou à le faire : &
que peut-il penfer de ce filence de la part d'un hom-

me qui aime tant à parler ? Si jamais il remporte cet

avantage, & qu'il s"en appercoive, adieu l'éducation ;

tout eft fini dès ce moment, il ne cherche plus à

s'inflruire, il cherche à vous réfuter.

Maîtres zélés, foyez fimples, difcrets, retenus,

ne vous hâtez jamais d'agir que pour empêcher d'a-

gir les autres ; je le répéterai fans ceffe, renvoyez,

s'il fe peut, une bonne inftruclion, de peur d'en

donner une m.auvaife. Sur cette terre dont la na-

ture eût fait premier paradis de l'homme, craignez

d'exercer l'emploi du tentateur en voulant donner à

l'innocence la connoifFance du bien & du mal : ne

pouvant empêcher que l'enfant ne s'inftruife au de-

hors par des exemples, bornez toute votre vigilance

à imprimer ces exemples dans fon efprit fous l'image

qui lui convient.

Les paffions impétueufes produifent un grand effet

fur l'enfant qui en eil témoin, parcequ'elles ont des

fignes très fcnfibles qui le frappent & le forcent à'y

faire attendon. La colère fur-tout eO: fi bruyante

dans fes em.portemens, qu'il eft impoinble de ne pas

s'en appercevoir étant à portée. Il ne faut pas de-

mander fi c'efl là pour un Pédagogue Toccafion d'en-

tamer un beau difcours : Eh! point de beaux dif-

cours : rien du tout, pas un feul mot. LailTezve-

F fç me
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nir l'enfant : étonné du fpectacle, il ne manquera

pas de vous queltionner. La réponfe eft fimple ; elle

fe tire des objets mêmes qui frappent fés fens. Il

voit un vifage enflamme, des yeux étincelans, un

gefte menaçant, il entend des cris ; tous fignes que

le corps n'ell: pas dans fon affiete. Dites-lui pofé-

ment, fans affec1:ation, fans miftere ; ce pauvre

homm.e efl malade, il eû dans un accès de fièvre.

Vous pouvez de-là tirer occafion de lui donner, mais

en peu de mots, une idée des maladies Se de leurs

effets : car cela auffi efl: de la nature, & c'efl un

des liens de la nécefTité auxquels il fe doit fentir afTu-

jetti.

Se peut-il que fur cette idée, qui n'efl pas faufTe,

il ne contra6le pas de bonne heure une certaine ré-

pugnance à fe livrer aux excès des palïïons, qu'il re-

gardera comme des maladies ; & croyez-vous qu'une

pareille notion donnée à propos ne produira pas un

effet auffi falutaire que le plus ennuj^eux Sermon de

morale ? Mais voyez dans l'avenir les conféquences

de cette notion ! vous voilà autorifé, fi jamais vous

y êtes contraint, à traiter un enfant mutin comme
un enfant malade ; à l'enfermer dans fa chambre,

dans fon lit s'il le faut, à le tenir au régime, à l'ef-

frayer lui-même de fes vices naiffans, à les lui ren-

dre odieux & redoutables, fans que jamais il puiffe

regarder comme un châtiment la féverité dont vous

ferez peut-être forcé d'ufer pour l'en guérir. Que
s'il vous arrive à vous-même, dans quelque moment

de vivacité, de fortir du fang froid & de la. modéra-

tion dont vous devez faire votre étude, ne cherchez

point à lui déguifer votre faute : mais dites-lui

franchement avec un tendre reproche : mon ami,

vous m'avez fait mal.

Au relie, il importe que toutes les naïvetés que

peut produire dans un enfant la fimplicité des idées

•dont il efl nourri, ne foieat jamais relevées en fa

préfence.
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prefence, ni citées de manière qu'il puifTe l'apprendre.

Un éclat de rire indifcret peut gâter le travail de fix

mois, & faire un tort irréparable pour toute la vie.

Je ne puis afTez redire que pour être le maitre de

l'enfant, il faut être (on propre maître. Je me re-

préfente mon petit Emile, au fort d'une rixe entre

deux voifines, s 'avançant vers la plus furieufe, &
lui difant d'un ton de commifération : Ma bonne,

vous êtes 7naIûJe, j'enfuis bien fâché. A coup sûr

cette faillie ne reliera pas fans effet fur les Spectateurs

ni peut-être fur les A6lrices. Sans rire, fans le

gronder, fans le louer, je l'emmené de gré ou de

force avant qu'il puilTe appercevoir cet effet, ou du
moins avant qu'il y penfe, & je me hâte de le

diflraire fur d'autres objets qui le lui faffent bien

vite oublier.

Mon delTein n'efl: point d'entrer dans tous les

détails, mais feulement.d'expofer les maximes géné-

rales, & de donner des exemples dans les occafions

difficiles. Je tiens pour impoinble qu'au fein de la

fociété, l'on puiffe amener un enfant à l'âge de

douze ans, fana lui donner quelque idée des rap-

ports d'homme à homme, & de la moralité des

actions humaines. Il fuifit qu'on s'applique à lui

rendre ces notions néceffaires le plus tard qu'il fe

pourra, & que quand elles deviendront inévitables

on les borne à l'utilité préfente, feulement pour qu'il

ne fe croie pa^ le maître de tout, & qu'il ne faffe

pas du mal à autrui fans fcruple & fans le favoir.

Il y a des cara61:ercs doux & tranquilles qu'on peut

mener loin dans danger dans leur première inno-

cence ; mais il y a aufîi des naturels violens dont

la férocité fe dévellope de bonne heure, & qu'il faut

fe hâter de faire hommes pour n'être pas obligé de

les enchaîner.

Nos premiers devoirs font envers nous ; nos fen-

tlmens primitifs fe concentrent en nous-mêmes ;

F 6 tous
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tous nos mouvemens naturels fe rapportent d'abord

à notre confervation & à notre bien-être. Ainfi le

premier fentiment de la juftice ne nous vient pas

de celle qui nous ell due, & c'efl: encore un des

contre-fens des éducations communes, que parlant

d'abord aux enfans de leurs devoirs, jamais de leurs

droits, on commence par leur dire le contraire de

ce qu'il faut, ce qu'ils ne fauroient entendre, & ce

qui ne peut les intérefTer.

Sij'avois donc à conduire un de ceux que je viens

de fuppofer, je me dirois ; un enfant ne s'attaque

pas aux peifonnes (7), mais aux chofes ; & bien-

tôt il apprend par l'expérience à refpedler quicon-

que le paffe en âge Se en force, mais les chofes ne

fe défendent pas elles-mêmes. La première idée

qu'il faut lui donner eft donc moins celle de la liberté,

que de la propriété ; & pour qu'il puifTe avoir cette

idée, il fait qu'il ait quelque chofe en propre. Lui

citer fes bardes, fes meubles, fes jouets, c'eftnelui

rien dire, puifque bien qu'il difpofe de ces chofes,

il ne fait ni pourquoi ni comment il les a. Lui dire

qu'il les a parcequ'on les lui a données, c'efl ne

faire gueres mieux, car pour donner il faut avoir :

voilà donc une propriété antérieure à la fienne, &
c'efl le principe de la propriété qu'on lui veut ex-

pliquer ; fans compter que le don efl une con-

vention, & que l'enfant ne peut favoir encore ce

(t) On ne doit iamais foufFrrr qu'un enfant fe jcue aux grandes

perfonnes comme avec fes inférieurs, ni même comme avec fes

égaux. S'il cfoit frapper férîeulement quelqu'un, fut-ce fon

Laquais, fût-ce le Bourreau, faites qu'on lui rende toujours fes

coups avec ufjre. Se de manière à lui ôter l'envie d'y revenir. J'ai

vu d'imprudentes Gouvernantes animer la mutinerie d'un enfant,

l'exciter à battre, s'en Uifler battre elles-mêmes, & rire de fes

foiblts coups, fans fonger qu'ils étoient autant de Meurtres dans

l'intention du petit furieux. Se que celui qui veut battre étant jeune,

voudra tuer étant grand.

que
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que c'efl que convention (8). Lecfleurs, remarquez,

je vous prie, dans cet exemple & dans cent mille

autres, comment, fourrant dans la tête des enfans

des mots qui n'ont aucun fens à leur portée, on
croit pourtant les avoir fort bien inftruits.

Il s'agit donc de remonter à l'origine de la pro-

priété ; car c'efl de-là que la première idée on doit

naître. L'enfant, vivant à la campagne, aura pris

quelque notion des travaux champêtres ; il ne faut

pour cela que des yeux, du loifir ; il aura l'un &
l'autre. It efl de tout âge, fur-tout du fien, de
vouloir créer, imiter, produire, donner des fignes

de puilHince & d 'activité. Il n'aura pas vu deux
fois labourer un jardin, femer, lever, croître des lé-

gumes, qu'il voudra jardiner a fon tour.

Par les principes ci-devant établis, je ne m'op-
pofe point a fbn envie ; au contraire je le favorife,

je partage fon goût, je travaille avec lui, non pour fon

plaifir, mais pour le mien ; du moins il le croit

ainfi : je deviens fon garçon jardinier ; en attendant

qu'il ait des bras je laboure pour lui la terre ; il en
prend po/Te/Tion en y plantant une fève, & fû-

rement cette poiTefîîon eft plus facrée 8c plus re-

fpcclable que celle que prenoit Nunès Balboa de
l'Amérique méridionale au nom du Roi d'Efpagne,
en plantant fon étendard fur les Côtes de la mer du
Sud.

On vient tous les jours arrofer les fèves, on les voit

lever dans des transports de joie. J'augmente cette

joie en lui difant, cela vous appartient ; & lui expli-

quant alors ce terme d'appartenir, je lui fais fentir qu'il

a mis là fon tems, {on travail, fa peine, fa perfonne
enfin

;
qu'il y a dans cette terre quelque chofe de lui-

(8) Vcilà pourquoi la plupart des enfiins veulent ravoir ce qu'ils
ont donne, & pleurent q\iand on ne le leur veut pas rendre. Cela
ne leur arrive plus quand ils ont bien conçu ce que c'eil que don

j
feulement ils font alyrs plus circonfpects à donner,

même
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même qu'il peut reclamer contre qui que ce foit,

comme il pourroit retirer Ton bras de la main d'un

autre homme qui voudroit le retenir malgré lui.

Un beau jour il arrive emprefTé & l'arrofoir à la

main. O fpeclacle ! ô douleur ! toutes les fèves

font arrachées, tout le terrein eft bouleverfé, la

place même ne fe reconnoit plus. Ah ! qu'eil de-

venu mon travail, mon ouvrage, le doux fruit de

mes foins & de mes fueurs ? Qui m'a ravi mon
bien ? qui m'a pris mes fèves i C^ jeune cœur ce

fouleve ; le premier fentiment de l'injullice y vient

verfer fa trifte amertume. Les larmes coulent en

ruifîeaux ; l'enfant defolé remplit l'air de gémif-

femens & de cris. On prend part à fa peine, a (oa

indignation ; on cherche, on s'informe, on fait des

perquifitions. Enfin, l'on découvre que le Jardi-

nier a fait le coup : on le fait venir.

Mais nous voici bien loin de compte. Le Jar-

dinier apprenant de quoi Ion fe plaint, commence à

fe plaindre plus haut que nous. C^uoi, MelTieurs !

c'efl vous qui m'avez ainfi gâté mon ouvrage ?

J'avois femé là des melons de Malthe dont la graine

m'avoit été donnée comme un trefor, & defquels

j'efperois vous régaler quand ils ferroient mûrs :

mais voilà que pour y plaBter vos miférables févçs,
.

vous m'avez d'étruit mes m.elons déjà tout levés, &
que je ne remplacerai jamais. Vous m'avez fait un

tort irréparable, & vous vous êtes privés vous

mêmes du plainr de manger des melons exquis.

Jean- Jacques.

*' Excufez-nous, mon pauvre Robert. Vouz
** aviez mis là votre travail, votre peine. Je vois

** bien que nous avons eu tort de gâter votre

" ouvrage ; -mais nous vous ferons venir d'autre

** graine de Malthe, & nous ne travaillerons plus

** la terre avant de favoir fi quelqu'un n'y a point

*' mis la main avant nous."
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Robert.

<' Oh ! bien, Meffieurs ! vous pouvez donc vous
** repofer; car il n'y a plus gueres de terre en fri-

*' che. Moi, je travaille celle que mon père a bo-
** nifiée ; chacun en fait autant de fon côté, &
*' toutes les terres que vous voyez font occupées
** depuis long- tems,"

Emile.

" Monfieur Robert, il y a donc fouvent de la
** graine de melon perdue?"

Robert.

" Pardonnez-moi, mon jeune cadet ; car il ne
*' nous vient pas fouvent de petits Meiîieurs auiîî

*' étourdis que vous. Perfonne ne touche au
*' jardin de fon voifin ; chacun rerpefte le travail

** des autres, afin que le fien foit en fureté."

Emile.
*' Mais moi, je n'ai point de jardin.**

Robert.
*^ Que m'importe ? fi vous gâtez le mien, je ne

^' vous y laifferai plus promener ; car, voyez-vous,
** je ne veux pas perdre ma peine."

Jean- Jaques.
** Ne pourroit-on pas propofer un arrangement

" au bon Robert ? qu'il nous accorde, à mon petit

" ami & à moi, un coin de fon jardin pour le cul-
** tiver, à condition qu'il aura la moitié du pro-
** duit."

Robert.
" Je vous l'accorde fans condition. Mais fou-

*^ venez- vous que j'irai labourer vos fèves, jfi vous
*' touchez à mes melons."

Dans cet eïïai de la manière d'inculquer aux en-
fans les notions primitives, on voit comment l'idée de
la propriété remonte naturellement au droit de pre-

mier occupant par le travail. Cela cfl clair, net,

Hmple,
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fimple, & toujours à la portée de l'enfant. De î

jufqu'au droit de propriété & aux échanges il n'y a

plus qu'un pas, après lequel il faut s'arrêter tout

court.

On voit encore qu'une explication que je renferme

ici dans deux peges d'écriture fera peut-être l'afflure

d'un an pour la pratique : car dans la carrière des

idées morales on ne peut avancer trop lentement, ni

trop bien s'affermir à chaque pas. Jeunes Maîtres,

penfez, je vous prie, à cet exemple, & fouvenez-

vous qu'en toute chofe vos leçons doivent être plus

en actions qu'en difcours ; car les enfans oublient

aifément ce qu'ils ont dit & ce qu'on leur a dit, mais

non pas ce qu'ils ont fait & ce qu'on leur a fiiit.

De pareilles inflruclions fe doivent donner,

comme je l':ii dit, plut.'.t ou plus tard, félon que le

naturel paifiole ou ruihuknt de 1 Elevé en accélère

ou ret îrde le bcfoin ; leur ufage efl d'une évidence

qui faute aux yeux : mais pour ne rien omettre

d'important dans les choies difficiles, donnons en-

core un exemple.

'Votre enfant difcole gâte tout ce qu'il touche.

Ne vous fâches point • mettez hors de fa portée ce

qu'il peut gâter. Il brife le? meubles dont il fe fert;

ne vous hâter point de lui en donner d'autres ;

laifTez-lui fentir le préjudice de la privation. Ilcafïe

les fenêtres de fa chambre : laijfTez le vent fouiîîer

fur lui nuit & jour fans vous foncier des rhupies ; car

il vaut mieux qu'il foit enrhumé que fou. Ne vous

plaignez jamais des incommodités qu'il voits caufe,

mais faites qu'il les fente le premier. A la fin vous ,

faites raccommoder les vitres, toujours fans rien

dire : il les cafTe encore ; changez alors de méthode;

dites-lui féchement, m.ais fans colère; les fenêtres

font à moi, elles ont été miles là par mes foins, je

veux les garantir ;
puis vois l'enfermerez à l'ob-

Xcurité dans un lieu fans fenêtre. A ce procédé fi.

nouveau
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nouveau 11 commence par crier, tempêter ; perfonnc

ne l'écoute. Bien-tôt il fe lafTe & change de ton.

Il fe plaint, il gémit : un domeftique fc préfente, le

mutin le prie de le délivrer. Sans chercher de pré-

textes pour n'en rien faire, le domellique répond :

j'ai aiijfi de vitres à conferver, & s'en va. Enfin

après que l'enfant aura demeuré là plufieurs heures,

alTez long-tems pour s'y ennuyer & s'en fouvenir,

quelqu'un lui fuggérera de vous propofer un accord

au moyen duquel vous lui rendriez la liberté, & il

ne cafleroit plus de vitres : il ne demandera pas

mieux. Il vous fera prier de le venir voir, vous

viendrez; il vous fera fa propofition, & vous l'ac-

cepterez à l'inftant en lui difant ; c'efh très-bien

penfé, nous y gagnerons tous deux
;
que n'avez-

vous eu plutôt cette bonne idée ? Et puis, fans lui

demander ni proteftation ni confirmation de fa pro-

melTe, vous l'embrafferez avec joie & l'emmènerez

fur le-champ dans fa chambre, regardant cet accord

comme facré & inviolable autant que fi le ferment y
avoit pafTée Quelle idée penfez-vous qu'il prendra,

fur ce procédé, de la foi des engagemens & de leur

utilité ? Je fuis trompé s'il y a fur la terre un feul

enfant, non déjà gâté, à l'épreuve de cette conduite,

& qui s'avife après cela de cafTcr une fenêtre à deffein

(9). Suivez la chaîne de tout cela. Le petit

méchant

(9) Au refte, quand ce devoir de tenir fes engagemens ne feroît

pas affermi dans Tefprit de l'enfant par le poids ds fon utilité, bien-
tôt le fentiment intérieur commençant a poindre, le lui impofcroit
co:rme une loi de la confcience ; comme un principe inné qui
n'attend pour fe développer, que les connoiflances auxquelles il s'ap-
plique. Ce premier trait n'eft point marqué par la main des hom-
mes, mais gravé dans nos cœurs par l'Auteur de toute iuflîce,

Otez la Loi primitive des conventions & l'obligation qu'elle im-
pofej tout eft illufoire, Se vain dans la fociété humaine : qui ne
tient que par fon profit à fa promefTe, n'eft gueres plus liï que s'il

n'eut rien promis ; ou tout au plus il en fera du pouvoir de la violer

«omme de la bifque des Joueurs, qui ne tardent à s'en prévaloir

avec
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méchant ne fongeoit guère, en faifanc un trou pour

planter fa fève, qu'il fe creufoit un cachot où fa

fcience ne tarJeroit pas à le faire enfermer.

Nous voilà dans ip monde moral ; voilà la porte

ouverte au vite. Avec les conventions & les de-

voirs naiffent la tromperie & le menfonge. Dès
qu'on peut faire ce qu'on ne doit pas. on veut

cacher ce qu'on n'a pas du faire. Dès qu'un intérêt

fait promettre, un intérêt plus grand peut faire

violer la promefTe ; il ne s'agit plus que de la violer

impunément. La refTource eil: naturelle ; on fe

cache & Ton ment N'ayr.nt pu prévenir le vice,

nous voici déjà dans le cas de le punir : voilà les

miferes de la vie humaine, qui commencent avec fes

erreurs.

J'en ai dit aiïez pour faire entendre qu'il ne faut

jamais infliger aux enfans le châtiment comme châti-

ment, mais qu'il doit toujours leurs arriver comme
une fuite naturelle de leur mauvaife a(f):ion. Ainfi

vous ne déclamerez point contre le menfonge, vous

ne les punirez point précifément pour avoir menti ;

mais vous ferez que tous les mauvais effets du men-

fonge, comme de n'être point cru quand on dit la

vérité, d'être accufé du mal qu'on n'a point fait,

quoiqu'on s'en défende, fe ralTemblent fur leur tête

quand ils ont menti. Mais expliquons ce que c'efl

^ue mentir pour les enfans.

Il y a deux fortes de menfonges ; celui de fait qui

regarde le pafTé, celui ne droit qui regarde l'avenir.

Le premier a lieu quand on nie d'avoir fut ce qu'oa

a fait, ou quand on affirme avoir fait ce qu'on n'a

pas fait, & "en général quand on parle fciemment

contre la vérité des chofes. L'autre a lieu quand

avec plus d'avantage. Ce principe eft de la dernière importance &
mérite d'être approToadi ; car c'eft ici que l'homme commence à fe

mettre en contradiftion avec lui-même.

on
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on promet ce qu'on ne pas delTein de tenir, & en gé-

néral quand on montre une intention contraire à

celle qu'on a Ces deux menfonges peuvent quel-

quefois fe rafTembler dans le mtme (jo) ; mais je lea

confidere ici par ce qu ils ont de diiTérent.

Celui qui fent le befoin qu'il a du fecours des

autres, & qui ne ceffe d'éprouver leur bienreuillance,

n'a nul intérêt de les tromper ; au contraire, il a un
intérêt fenlible qu'ils voient les choies comme elles

font, de peur qu'ils ne fe trom.pent à fon préjudice.

Il eft donc clair que le menibnage de fait n'eft pas

naturel aux enfans ; mais c'eft la loi de l'obéifTance

qui produit la néceffité de mentir, parçeque|icbéjf-

fance étant pénible, on s'en difpenfe en fecret le

plus qu'on peut, & que l'intérêt préfent d'éviter Je

châtiment ou le reproche, l'emporte fur l'intérêt

éloigné d'expofer la vérité. Dans l'éducation na-

turelle & libre, pourquoi donc votre enfimt vous

mentiroit-il ? qu'a-t-il à vous cacher ? Vous ne le

reprenez point, vous ne le puniflez de rien, vous

n'exigez rien de lui. Pourquoi ne vous diroit-il pas

tout ce qu'il a fait, auffi naïvement qu'à fon petit

camarade ? Il ne .peut voir à cet aveu plus de dan-

ger d'un coté que de l'autre.

Le menfonge de droit efl moins naturel encore,

puifque les promelTes de faire, ou de s'abflenir font

des actes conventionnels, qui fortent de Tctat de

nature Se dérogent à la liberté. Il y a plus ; tous

les engagemens des enfans font nuis par eux-rr.êmes,

attendu que leur vue bornc'e ne pouvant s'étendre

au delà du préfent, en s'engageant ils ne favent ce

qu'ils font. A-peine l'enfant peut-il mentir quand
il s'engage ; car ne fongeant qu'à fe tirer d'affaire

(lo) Ccmv.e lorr^u'accufé d'une mauvaife afticn, le coupîble

s'en difei-.d en le dTant honncie homme. Il méat alors djns le laic

& dans le droit.

dans
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dans le moment préfent, tout moyen qui n'a pas un
effet préfent lui devient égal : en promettant pour

un tems futur il ne promet rien, & Ton imagination

encore endormie ne dût point étendre fon être fur

deux tems difFerens. S11 pou voit éviter le fouet, .

ou obtenir un cornet de dragées en promettant de
j

fe jetter demain par la fenêtre, il le promettroit à

l'inflant, Vo;là pourquoi les loix n'ont aucun égard

aux engagemens des enfans ; & quand les pères &
les maîtres plus leveres exigent qu'ils les rempUlfcnt,

c efl feulement dans ce que l'enfant devroit faire,

quand même il ne l'auroit pas promis.

L'enfant ne fâchant ce qu'il fait quand il s'en-

gage, ne peut donc mentir en s'engageant. Il n'en

tù. pas ds même quand il manque a fa promelTe, ce

qui eft encore un efpece de menfonge rétroaftif ; car

il fe fouvient très bien d'avoir fait cette promefTe ;

mais ce qui ne vois pas, Ced l'importance de la te-

nir. Hors d'état de lire dans l'avenir, il ne peut

prévoir les conféquences des chofes, & quand il

viole fes engagemens, il ne fait rien contre la raifon

de fon âge.

Il fuit de là que les menfonges des enfans font

tous Touvrage des Maîtres, & que vouloir leur ap-

prendre à dire la vérité, n'efl: autre chofe que leur

apprendre à mentir. Dans l'emprefTement qu'on a

de les régler, de les gouverner, de les inftruire, on
ne fe trouve jamais affez d'inftrumens pour en venir

à bout. On veut fe donner de nouvelles prifes dans

leur efprit par des maximes fans fondement, par

des préceptes fins raifon, & l'on aim.e mieux qu'ils

fâchent leurs leçons & qu'ils mentent, que s'ils

demeuroient ignorans & vrais.

Pour nous qui ne donnons à nos Elevés que des

leçons de pratique, &qui aimons mieux qu'ils foient

bons que favans, nous n'exigeons point d'eux la

vérité, de peur qu'ils ne la déguifent, & nous ne leur

faifons
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faifons rien promettre qu'ils foient tentés de ne pas
tenir. S'il s'efl fait en mon abfence quelque mal,
dont j'ignore Tauteur, je me garderai d'accuier Emile,

& de lui dire : cft-ce vouz (i i) Z' Car en cela que
ferois-je autre chofe finon lui apprendre à le nier l

Que fi Ion natueel difficile me force à faire avec lui

quelque convention, je prendrai fi bien mes mefures
que la proporition en vienne toujours de lui, jamais
de moi ; que quand il s'eil engagé il ait toujours

un intérêt prefent & fenfible à remplir fon engage-
ment ; & que fi jamais il y manque, ce menfonge
attire' fur lui des maux qu'il voye fortir de l'ordre

même des chofes, & non pas de la vengeance de fon
Gouverneur. Mais loin d'avoir befoin de recourir

à de il cruels expédiens, je fuis prefque sûr qu'Emile
apprendra fort tard ce que c'eft que mentir, & qu'en
l'apprenant il fera fort étonné, ne pouvant concevoir

à quoi peuc être bon le menfonge. Il efl très clair

que plus je rends fo bien-être indépendant, foit des
volontés, fois des jugemens des autres, plus je coupe
en lui tout intérêt de mentir.

Quand on n'eft point preHé d'inflruire, on n'eft

point prefTé d'exiger, & l'on prend fon tems pour ne
rien exiger qu'à propos. Alors l'enfant fe forme, en
ce qu'il ne fegâte point. Mais quand un étourdi de Pré-
cepteur, ne fâchant comment s'y prendre, lui fait à
chaque inftant promettre ceci ou cela, fans diAin<^ion,

fans choix, flms mefure, l'enfant ennuyé, furchargé
de toutes ces promeffes, les néglige, les oublie, les

dédaigne enfin ; & les regardant comme autant de
vaines formules, fe fait un jeu de les laire & de les

(11) Rien n'eft plus îndifcret qu\m pareille qaeftion, fur-tout
quand l'entant eft coupable: alors s'il croit que vous favez ce qu'il a
fait, il verra que vous lui tendez un piège, & cette opinion ne peut
manquer de i'indifpofer contre vous. S'il ne le croit [.a?, il fe dira,
pourquoi découvrir' is-je ma faute? & voili la première tentation
du menfonge devenue l'efiet de votre imprudente quctlion.

violefr
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violer. Voulez- von s donc qu'ii foit fîdele à tenir

fa parole ? foyez difcret à l'exiger.

Le détail dans lequel je viens d'entrer fur le mea-

fonge, peut à bien des égards s'appliquer à tous les

autres devoirs, qu'on ne prefcrit aux enfans qu'en

les leur rendant non-feulement haïfîlibles, mais im-

praticables. Pour paroitre leur prêcher la vertu, on

leur fait aimer tous les vices : on les leur donne en

leur défendant de les avoir. Veut-on les rendre

pieux ? on les mené s'ennuyer à l'Eglife ; en leur

faifant inceîTamment marmoter des prières, on les

force d'afpirer au bonheur de ne plus prier Dieu.

Pour leur infpirer la charité, en leur fait donner

l'aumône, comme û l'on dédaignoit de la donner

fci-meme. Eh ! ce n'efl pas l'enfant qui doit don-

ner, c'eft le Maître : quelque aitachem.ent qu'il ait

pour fon Elevé, il doit lui difputer cet honneur,

il doit lui faire juger qu'a fon âge on n'en ell point

encore digne. L'aumône eft une action d'homme
qui connoît la valeur de ce qu'il donne, & le befoin

que fon femblable en a. L'enfant qui ne connoît

rien de cela, ne peut avoir aucun mérite à donner :

il donne fans charité, fans bienfaifance ; il eft pref-

que honteux de donner, quand fondé fur fon exem-

ple & le votre, il croit qu'ii n'y a que les enfa-ns qu*f

donnent, & qu'on ne fait plus l'aumône étant

grand.

Remarquez qu'on ne fait jamais donner par l'en-

fant que des chofes dont il ignore la valeur ; des

pièces de métal qu'il a dans fa poche, & qui ne lui

fervent qu'à cela. L^n enfant donneroit plutôt cent

louis qu'un gâteau. Mais engagez ce prodigue dif-

tributeur à donner les chofes qui lui font chères, des

jouets, des bonbons, fons goûté, & nous faurons

bientôt fi vous l'avez rendu libéral.

On trouve encore un expédient à cela ; c'eft de

rendre bien vite à l'enfant ce qu'il a donné, de forte

qu'il
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qu'il s'accoutume à donner tout ce qu'il fait biea

qui lui va revenir. Je n'ai guère vu dans les enfans

que ces deux ei'peces de générofité ; donner ce qui

ne leur eil bon a rien, ou donner ce qu'ils font fùrs

qu'on va leur rendre- Faites en forte, dit Locke,

qu'ils foient convaincus par expérience que le plus

libérai eft toujours le mieux partagé. C'eft-U ren-

dre un enfant libéral en apparence, & avare en effet.

Il ajoute que les enfans contracleront ainfi l'habi-

tude de la libéralité ; oui, d'une libéralité ufuriere,

qui donne un œuf pour avoir un bœi||. Mais quand
il s'agira de donner tout de bon, adieu l'habitude

;

lorfqu'on ceiiera de leur rendre, ilsceiïeront bien-

tôt de donner. Il faut regarder a l'habitude de

Tame plutôt qu'à celle des mains. Toutes les au-

tres vertus qu'on apprend aux enfans reflemblent à

celle-là, & c'efl à leur prêcher ces folides vertus

qu'on ufe leurs jeunes ans dans la triftefie. Ne voil^.-

t-il pas une favante éducation !

Maîtres, laiffez les fimagrées, foyez vertueux &
bons

;
que vos exemples fe gravent dans la mémoire

de vos Elevés, en attendant qu'ils puifTent entier

dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter d'exiger

du mien des a6i:es de charité, j'aime mieux les faire

en fa préfence, & lui oter même le moyen de m'imi-

ter en cela, comme un honneur qui n'ed pas de fou

./e ; car il importe qu'il ne s'accoutume pas à re-

garder les devoirs des hommes feulement comme des

devoirs d'enfans. Que Ci me voyant a/Tifter les pau-
vres, il me queflionne là-de(fus, & qu'il foit tems
de lui répondre (12), je lui dirai :

" mon ami, c'eft
'•' que quand les pauvres ont bien voulu qu'il y
^' eût des riches, les riches ont promis de nourrir

(12) On dois concevoir que je ne rélous pa^ fes queflions quand
il lui p'aît, mait quani il me plaît j autrement ce feroit m'aflervir

à fes volontés, & me mettre dr,ns la plus dan^ereufe dépendance où
\m Gouverneur puifle être de fon Elevé.

«* tous



no EMILE,
" tous ceux qui n'auroient de quoi vivre ni par leur
" bien ni par leur travail. Vous avez donc auiïi

** promis cela ? " reprendra-t-il. Sans doute : Je
** ne fuis maître du bien qui païïe par mes mains
" qu'avec la condition qui eft attachée à fa pro-
** priété."

Après avoir entendu ce difcours (& l'on a vu

comment on peut mettre- un enfant en état de l'en-

tendre), un autre qu'Emile feroit tenté de m'imiter

Sz de fe conduire en homme riche ; en pareil cas,

j'empécherois au moins que ce ne fut avec oftentation ;

j'aimercis mieux qu'il me dérobât mon droit, & fe

cachât pour donner. C'eil une fraude de fon âge.

Si la feule que je lui pardonnerois.

Je fais que toutes ces vertus par imitation font des

vertus de finge, & que nulle bonne action n'eft mo-
ralement bonne que quand on la fait comme telle, &
non parceque d'autres la font. Mais dans un âge,,

où le cœur ne fent rien encore, il faut bien faire

imiter aux enfans les acles dont on veut leur donner

l'habitude, en attendant qu'ils les puifTent faire par

difcernement & par Tamour du bien. L'homxme eft

imitateur, l'animal même l'efl ; le goût de l'imitation

eft de la nature bien ordonnée, mais il dégénère en

vice dans la fociété. Le fmge imitent l'homme

qu'il craint, & n'imite pas les anim.aux qu'il mé-
prife; il juge bon ce que fait un être meilleur que

lui. Parmi nous, nos Arlequins de toute efpece

imitent le beau pour le dégrader, pour le rendre ri-

dicule ; ils cherchent dans le fentiment de leur baf-

feïïe à s'cgaler ce qui vaut mieux qu'eux, ou s'ils

s'efforcent d'imiter ce qu'ils admirent, on voit dans

le choix des objets le faux goût des imitateurs ; ils

veulent bien plus en impofcr aux autres ou faire ap-

plaudir leur talent, que fe rendre meilleurs ou plus

îages. Le fondement de l'imitation parmi nous,

vient du defir de fe tranfporter toujours hors de foi.

Si



ou DE l'Education. izi

SI je réiilTis dans mon entreprife, Emile n'aura fu.re-

ment pas ce defir. Il faut donc nous palFer du bien

apparent qu'il peut produire.

Approfondiriez toutes les règles de votre éduca-

tion, vous les trouverez ainfi toutes à contre-fens,

fur-tout en ce qui concerne les vertus & les mœurs.

La feule leçon de morale qui con/ienne à l'enfance

& la plus importante à toute âge, ell de ne jamais

faire de mal à perfonne. Le prtceptc même de

faire du bien, s'il n'eft fubordonné à celui-là, eft

dangereux, faux, contradictoire. Qui eft-ce qui

ne fait pas du bien ? tout le monde en fait, le mé-

chant comme les autres ; ii fait un heureux aux dé-

pens de cent milérabies, & deli viennent toutes nos

calamités. Les plus fublimes vertus font négatives :

elles font aufTi ks plus difficiles^ parcequ'eiles font

Unis orientation, <k au-delTus mcme de ce piaifir il

doux au cœur de l'homme, d'en renvoyer un autre

content de nous. O quel bien fait necelTairement à

fes femblables celui d'entre eux, s'il en ti\ un, qui

ne leur fait jamais <le mal! De quelle intrépidité

d'ame, de quelle vigueur de carafleré il a befoia

pour cela ! ce n'eft pas en raifon vant fur cette ma-
xime, c'cfl en tâchant de la pratiquer, qu'on fent

combien ii efl: grand & pénible d'y réufïïr (13).
Voilà quclqu:;s foi blés liées des précauûons avec

lefquelles je voudrols qu'on don.iat aux enfans les

(13) Le précepte de ne jama's nuira à autrui emporte celui de
tenir .: la foci -ré humaine Je m< iris qu'il cii p!>fi:ble ; car dans l'ttat

locial le bien de i'un :ait née. ilairenent le m 1 de l'aun-c. Ce rap-
port eft dans l'eirence de Li chofj & rien n^ fdurcit le changer

j
qu'on

cherche fur ce principe lequel ei^ le meilleur de /homnre focia! ou
du fulitaire. Un Aute.ir illuftre dit qu'il n'y a que le m(:ch:iiit qui
foit fiul

; moi je dis qu'il n'y ;•. que le bon qui fi it !'eul j fi cctlc

propolit,on ell moins f'-ntcnticu'c, c'ie eft plus vraie & m eux rai-

fonn^e que Ja prccéd.Mite. Si 1- m<'chant et it feul qu.l mal tVroit-

îl ? c'eil dans la focièté qu'il d;cf!V fe: morhines peur nuire aux au-
tres. Si l'on veut râorqucr cci . rgu e:u po -.r l'homme de lien, je
réponds par l'article auc^ucl r.pparcient cette note.

ToM£ L G inûruaioas
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lillruffblons qu'on ne peut quelquefois leur refufer

tans les expofer à nuire à eux-mêmes & aux autres,

5c fur-tout à comr2iOier de mauvaifes habitudes dont

on auroit peine enl^uite à les corriger : mais foyons

lûis que cette néceiïké fe rpiéfentera rarement pour

les enfans élevés comme ils doivent l'être
; parce-

qu'ii eft impoiTible qu'ils deviennent indociles, mé-

-chins, menteurs, avides, quand on n'aura pas femé

dans leurs coeurs les vices qui les rendent tels.

Ainfi ce que j'ai dit fur ce point fert plus aux ex-

ceptions qu'aux règles ; mais ces exceptions font

plus fréquentes à mefure que les enfans ont plus

d'occafions de fortir de leur état, & de contrarier

les vices des hommes. Il faut nêceïïairement à ceux

qu'on élevé au milieu du monde des inftruclions

fïhis précoces qu'à ceux qu'on élevé dans la retraite.

Otte éducation folitaire feroit donc préférable,

- -quand elle ne feroit que donner à lenfance le tems

de meurlr.

Il eA un autre genre d'exceptions contraires pour

Aeux qu'un heureux naturel tleve au-defTus de leur

^<7e. Comme il a des hommes qui ne fortent jamais

éc l'enfance, il y en a d'autres qui, pour ainfi dire,

ê'v paiTent point, &. font hom.mes prefque en naif-

/ant. Le mal ed que cette dernière exception eft

trcs rare, très diiîiciie ù connoitte. Se que chaque

ûiere, im.aginant qu'un enfant peut être un prodige,

ne doute point que le fien n'en foit un. Elles font

plus, elles prennent pour des indices extraordinaires,

ceux mêmes q'-ii marquent l'ordre accoutumé : la

-vivacité, les faillies, l'étourderie, la piquante naï-

veté ; tous figues caraélérifliques de l'âge, & qui

inoûtrent le mieux qu'un enfant n'efl qu'un enfant.

Efl-il étonnant que celui qu'on fait beaucoup parler

^ à qui l'en permet de tout dire, qui n'eil: gên^

car aucun égard, par aucune bienféance, fafTe par

îufard quelque lieureufe rencontre ? 11 le feroit bien

plu 5
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plus quil n'en fît jamais, comme il le feroit qu'avec

mille menfonge un Aflrologue ne prédît jamais au-

cune vérité. Ils mentiront tant, difoit Henri IV. qu'a

la fin ils diront vrai. Quiconque veut trouver quel-

ques bons mots, n'a qu'à dire beaucoup de fotifes.

Dieu garde de m.al les gens à la mode qui n'ont pas

d'autre mérite pour être fêtés.

Les penfécs les plus brillantes peuvent tomber

dans le cerveau des enfans, ou plutôt les meilleurs

mots daui leuv bouche, comme les diamans du plus

grand prix fous leur mains, fans que pour cela ni

les penfées, ni les diamans leur appartiennent ; il

n'y a point de véritable propriété pour cet âge ea
aucun génie. Les chofes que dit un enfant ne font

pas pour lui ce qu'elles font pour nous, il n'y joint

pas les mêmes idées. Ces idées, Ci tant efc c]u*î1 en
ait, n'ont dans fa tête ni fuite ni liaifon ; rien de
hxe, rien d'aiTuré dans tout ce qu'il penfe. Exa-.

minez votre prétendu prodige. En de certains mo-.

mens vous lui trouverez un reffort d'une extrêm.e

activité, une clarté d'efprit à percer les nues. Ls.

plus fouvent ce même efprit vous paroît Idche,

moite, & comme environné d'un épais brouillard.

Tantôt il vous devance & tantôt il relie immobile.

Un infrant vous diriez, c'eft un génie, Se Tinflant

d'après, c'eft un fot : vous vous tromperiez tou-

jours ; c'efl un enfant. C'efl un aiglon qui fend

Pair un infiant, & retombe l'inftant d'après dans

fon aire.

Traitez-le donc félon fon âge malgré les appa^

rences, & craignez d'épuifer lés forces pour les

savoir voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau s'é-

chauffe, fi vous voyez qu'il commence à bouillonner,

lailTez-le d'abord fermenter en liberté, mais ne l'ex-

citez jamais, de peur que tout ne s'exhale; Sr quand
ks premiers efprits fe feront évaporés, retenez,

comprimez -les autres, jufqu'à ce qu'avec ks années

G 2 tout
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tout fe tourne en chaleur & en véritable force. Au-
trement vous perdrez votre tems & vos foins ; vous

détruirez votre propre ouvrage, Se après vous être

indifcrettement enivrés de toutes ces vapeurs in-

flammables, il ne vous reftera qu'un marc fans vi-

gueur.

Des enfans étourdis viennent les hommes vul-

gaires
;
je ne fâche point d'obfervation plus géné-

rale & plus certaine que celle-là. Rien n'efl plus

difficile que de diftinguer dans l'enfance la ftupidité

réelle, de cette apparente & trompeufe ftupidité qui

eft l'annonce des âmes fortes. Il paroit d'abord

étrange que les àtv.K extrêmes aient des lignes Ci

femblables, £z cela doit pourtant être; car dans un
âge où l'homme n'a encore nulles véritables idées,

toute la diittrence qui fe trouve entre celui qui a

du génie & celui qui n'en a pas, ell que le dernier

n'admet que de fauffes idées, & que le prem.ier n'en

trouvant que de telles n'en admet aucune ; il ref-

fembie donc au flupide en ce que l'un n'eft capable

de rien, & que rien ne convient à l'autre. Le feul

figne qui peut les diltingucr dépend du hafard qui

peut offrir au dernier quelque idée à fa portée, au

lieu que le premier cil toujours le niêm.e par-tout.

Le jeune Caton, durant fon enfance, fembloit un
imbecille dans la maifon. Il étoit taciturne & opi-

niâtre : voilà tout le JT'.gement qu'on portoit de lui.

Ce ne fût que dans l'antichambre de Sylla que fon

oncle apprit k connoùre. S'il ne fût point entré

dans cette antichambre-, peut-être eût-il paiïe pour

une brute jufqu'à l'âge de raifon : fi Céfir n'eût point

vécUj peut-être eût-on toujours traité de vificnnaire

ce même Caton, qui pénétra fon funcfte génie 8c

prévit tous fes projets de i\ loin. O que ceux qui

jugent fi précipi^immtnt les en*ans font fujets à fe

tromper ! Ils foat fouvent plus enfans qu'eux. J'ai

vu dans uû âge affez avancé \m homme qui m'ho-

aoroit
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noroît de fon amitié paiîer, dans (ii famille & chez

fes Amis, pour un efprit borne ; ceire excellente tére

fe mearifToit en iiience. Tout-à-coup il s'efl jnontrc

ï^hilorophe, & ji ne doute pas que la poilérité ne lui

marque une place honorable & diilinguée parmi les

meilleurs raisonneurs <k les plus profonds métaphy-

ficiens de fon fitcle.

Refpeflez i'enfance, & ne vous prefTez point de la

juger, foit en bien, foit en mal. Laiffez les excep-

tions s'indiquer fe prouver, fe confirmer long-îems

avant d'adopter pour elles des méthodes particulières.

Laiilez long-tems agir la nature avant de vous mêler

d'agir à fa place, de peur de contrarier fes opéra-

tions ! Vous connoiiTez, dites-vous, le prix du tems,

oc n'en voulez point perdre. Vous ne \oyez pas que
c'eft bien plus le perdre d'en mai ufer ciue de n'en

rien flxire ; & qu'un enfant mal inilruit, efl plus

loin de la fagefTe, que celui qu'on n'a point infti uit

du tout. Vous êtes allarmé de le voir confumer

fes premières années à ne rien faire ! Comment !

n'eft-ce rien que d'être heureux ? N'eit-ce rien que
de fauter, jouer, courir toute la journée ? De fii

vie il ne fera fi occupé. Platon, dans fa Républiqtte

qu'on croit fi auftere, n'élevé les enfans qu'en fêtes,

jeux, chanfons, paiTe-tems; on diroit qu'il a tout

fait quand il leur a bien appris à fe réjouir ; Se Se-

neque parlant de l'ancienne JeunefTe Romaine, elle

étoit, dit-il, toujours debout, on ne lui enfeignoit

rien qu'elle dût apprendre affife. En valoit-elle

moins parvenue à l'âge viril ? efTrayez-vous donc
peu de cette oifiveté prétendue. Que diriez-vous

d'un homme qui pour mettre toute la vie à profit

ne voudrolt jamais dormir ? Vous diriez; cet homme
efl: inienfé ; il ne jouis pas du tems, il fe Tote: pour
fuir le fommeii il court à ]^\ mort. Songez donc
que c'eft ici la même chofc, ce que l'enfLuice eft le

fomm.eil de la raifon.

G
3; L'apparente
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L'apparente facilité d'apprendre eft cniife de k

perte des enfans. On ne voit pas que cette facilité

v^è^v.e efc la preuve qu'ils n'apprennent rien. Leur
cerveau lice & poli, rend comme un miroir les ob-

jets qu'on lui préfeate ; mais rien ne refVe, rien ne
pénètre. L'enfant retient les mots, les idées fe ré-

fléchi if^^-it ; ceux qui Fécoutent les entendent, lui

feul ne les entend point.

Quoique la mémoire & le raifonnement foîent

deux facultés efrentiellement différentes ; cependant

l'nne ne fe developpje véritablement qu'avec l'autre.

Avant l'âge de raifon l'enfant ne reçoit pas des idées,

mais des images ; & il y a cette diitércnce entre les

unes Si les autres, que les images ne font que des

peintures abfolues des objets f::nfibles, & que les

iJées font des notions des objets, déterminées par

des rapports. Une image peut-être feule dans l'ef-

prit qui fe la repréfente ; m.ais toute idée en fup-

p:-e d'aucrtr. Quand on i:n:tgine, on ne fait que
voir

;
quand on conçoit, on compare. Nos fenfa-

tions foiU purement paflives, au lieu que toutes nos

perceptions ou idées naifiènt d'un principe aétif qui

juge. Cela fera démontré ci-après.

Je dis donc que les enfans n'étant pas capables de.

jugement n'ont point de véritable mémoire. Ils re-

tiennent des fons, des figures, des fenfuions, rarement

des idces, plus rarement leurs liaifons. En m.'objeélant

qu'ils apprennent quelques élemens de Géométrie,

on croit bien prouver contre moi, & tout au con-

traire, c'cîl: pour moi qu'on prouve : on montre que

loin de lavoir raifonner d'eux-mêmes, ils ne favent

pas même retenir les raifonnemens d'autrui ; car

iuivezces petits Géomètres dans leur méthode, vous

voyez aufïi-tôt qu'ils n'ont retenu que l'exaé^e im-

preffion de la figure & les termes de la dcmonftra-

tion. A la moindre objeétion nouvelle, ils n'y font

plus j rcnverfez la figure, ils n'y fout plus. Tout
leur
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leur favoir efl: dans la fenfation, rien n'a pafTé jnfqu'à

l'entendement. Leur mémoire elle-même n'eûgnèrea

plus parfaite que leurs autres Facultés ;
puifqu'jl

faut prefque toujours qu'ils rapprennent étant grands

les chofes dont ils ont appris les mots dans l'en-

fance.

Je fuis cependant bien éloigné de penfer que les

enfans n'aient aucune efpece de raifonnement (14)*

Au contraire, je vois qu'ils raifonneiit très bien dans

tout ce qu'ils connoiffent, & qui fe rapporte à leur

intérêt préfent & fenfible. ^.lais c'çi\ fur leurs ccn-

noiffances que l'on fe trompe, en leur prêtant celles

qu'ils n'ont pas, & les faifant raifonnerfur ce qu'ils

ne fauroient comprendre. On fe trompe encore en

voulant les rendre attentifs à des ccnndérations qui

ne les touchent en aucune manière, comme celle de

leur intérêt à venir, de leur bonheur étant hommes,

de Teftime qu'on aura pour eux quand ils feront

grands ; difcours qui, tenus à des être dépourvus de

toute prévoyance, ne iignifient abfolument rien pour

eux. Or, toutes les études forcées de ces pauvres

infortunés tendent à ces objets entièrement étrangers

(14) J'ai fât cent fois réflexion tn écrivant, qu'il ert impoiTible

dans un long ouvrage, de donner toujours les mêrr.cs "ens aux mê-
mes mots. Il n'y a point de lan^u? aflez riche pour fournir aut?nt

de termes, de tcurs & de phrafcs, que nos iices peuvent avoir d>:

modifications. La méthode de d finir tous Us termes, & de lubfli*

tuer fans cefle la d fin'tion à la place du défini e> belle, mais im-
pra^îquable j car commjnt éviter le cercle ? les dJfipjtions pourvoi-

ent être bonnes fi Ton n"emp!o}oit paî des mots pour les faire. Mal-
gré cela, je fuis perfuad^ qu'on peut être clair, m^me dans la pau-

vreté de noîr* Langue : non pas en déniant: toujours les mêmes ac-

ceptions aux mémos mots, mais en faifa-nt en forte, autant de

foib qu'on emploie chaque mot, que l'acception qu'on lui dor.ce foi?

fiiftifamment d terminée par les idées qui s'y rappoitert, & que
chaqoe p rio^c où ce m t Çc trouve lui fevve, pour ainfi dir-, de
définition. Tantôt je dis que les enfans font incapables de raifonne-

ment, & tantôt je les fais raifonner avec aflez de finefie
5
je ne croi»

pas en cela me contredire dans mes idée?, mais je ne puis difconve-

nir que je ne me contredite fouvent dans mes {Xi^ciVions,

G 4 à kivr»
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;i leurs efprits. Qu'on juge de iVirtcntion qu'ils y
peuvent donr^ier I

Les rt.dc?gogiies qui nous étalent en grand appa-
reil les inftrucrions qu'ils donnept ' leurs difeiples,

.font payés pour tenir un autre langage : cependant
on voit, par lein rropre conduite, qu'ils pcnient
exafrement comme moi j car que leur apprennent-
ils enfin ? Des mois, encore des mots, & toujours
ces mots. Parmi les diverfes Sciences qu'ils fe

vantent de leur enfeign-r, ils fe gardent bien de
choifir celles qi.i leur feroient véritablement utiles,

parceque ce feroient des fcitnces de chofe?, & qu'ils

n'y r.''uiIiro:ent pas ; mais celles qu'on paroit favoir

quand on en fait les termes . le Blafon, la Géogra-
phie, la Chronologie, les Langues, Sec. Toutes
.eruces fi loin de l'homme, & fur-tout de Penfant,

que c'eil une merveille fi rien de tout cela lui peut
i:ti e utile une feule fois en ù vie.

^ ^ Oti ferafurpris que je compte i'e'tude des Langues
iiy nombre des inutilités de l'cducation; mais on
iv' fou viendra que je ne paile ici que des études du
premier âge, & quoi qu'on puilTe dire, je ne crois

p:^.s que jufqu'à l'âge de douze ou quinze ans nul
enfant, les prodiges à part, ait jamais vraiment ap-

pris deux Langues.

Je conviens que il l'étude des Langues n'etoit que
celle des mots, c'eft-à-dire, des figures ou de fons

qui les expriment, cette érude pourroit convenir aux
enfans ; mais les Langues en changeant les fgnes
ir:odifent au{n les idées qu-ils repréfenîent. Les
tctcs fe form.ent fur les langages, les penfées pren-

nent la teinte des idiomes. Laraifon feule eft com-
mune 5 l'efprit en chaque Langue a fa forme parti-

culière : diiieience qui pourroit bien être en partie

la caufe on i'efiét des cara(fteres nationaux ; & ce

qui paroit confirmer cette conjeélure, efl: que chez

lit les vi-

ciintudes
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Gilîîtudes des mœurs, & fe conferve ou s'aîtere com-
me elles.

De ces formes diverfes Pufage en donne une à

l'enfant, & c'efl: la feule qu'il garde juiqu'à l'âge de
rai Ion. Pour en avoir deux, il faudroit qu'il fût

comparer des idées ; & comment les compareroit-il,

quand il efi à-peine en état- de les concevoir ? Chaque
chofe peut avoir pour lui mille figues différens ;

mais chaque idée-ne pe.ut. avoir qu'une forme, il ne
peut donc apprendre à parler qu'une Langue. Il

en apprend cependant plufieurs, me dit-on : je le

me. J'ai vu de ces petits prodiges qui croyoient
parler cinq ou fix Langues. Je les ai entendus fuc-

ceffivement parler allemand, en termes latins, en
termes françois, en termes italiens ; ils fe fervoient

ù la vérité de cinq ou fix Di6cionnaires ; mais ils ne
parloient toujours qu'allemand. En un mot, don-
nez aux enfans tant de fynonymes qu'il vous plaira ;

vous changerez les mots, non la langue ; ils n'en
fauront jamais qu'une.

G'eft pour cacher en ceci leur inaptitude qu'on
les exeice par préfér^ice fur les Langues m.ortcs,

.

dont 11 n'y a plus de juges qu'on ne puifTe reculer.

L'ufage familier de ces Langues étant perdu depuis
long-tems, on fe contente d'imiter ce qu'on en trouve
écrit dan^ les livres, & l'on appelle cela les parler.

Si tel eft le grec & le latin des l^.Iairres, qu'on juge
de celui des enfans ! A peine ont-ils appris par
cœur leur Rudiment, auquel ils n'entendent ahfo-
lument rien, qu'on leur apprend d abord à rendre
un difcours françois en mors latins

;
puis, quand ils

font plus avancc^s, à coudre en profedes phrales de
Ciceron, & en vers des centons de Virpile. Alors
ils croyent parler latin: qui efl-ce qui" viendra les
contredire ?

En quelqu'étude que ce puiffe être, fans l'idée
des chofes repréfentées les figues reprefentans ne

^ 5 font
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*o.it rien. Oq borne pourtant toujours l'enflint à

ces fignes, fans jamais pouvoir lui faire comprendre
aucune des chofes qu'ils reprefentent. En penfant

lui apprendre la defcription de la terre, on ne lui

apprend qu'à connoître des cartes : on lui apprend

des noms de Villes, de Pays, de Rivières, qu'il ne

conçoit pas exifter ailleurs que fur le papier où l'on

les lui montre. Je me fouviens d'avoir vu quelque

part une Géographie qui commençoit ainfi, ^Cejî-ce

que le monde ? Ccft un globe de carton. Telle eft pré-

clfement la Géographie des enfans. Je pofe en fait

qu'après deux ans de fphère & de cofmographie, ri

n'y a pas un feul enfant de dix ans, qui, fur les

régies qu'on lui a donnés, fût fe conduire de Paris

à Saint-Denis: Je pofe en fait qu'il n'y en a pas

un, qui, fur un plan du jardin de fon père, fût en

ctat d'en fuivre les détours fans s'égarer. Voila ces

dofteurs qui favent à point nommé où font Pékin,

îfpahaji, le Méxiqîîe, & tous les Pays de la terre.

J'entens dire qu'il convient d'occuper les enfans

à des études où il ne faille que des yeux ; cela pour-

roit être s'il y avoit quelque étude où il ne fallût que
des yeux ; mais je n'en connois point de telle.

Pr. une erreur encore plus ridicule, on leur fait

étudier i'Hiftoirc : on s'imagine que l'Hiftoire efl x

leur portée parcequ'elle n'eft qu'un recueil de faits ;

juais qu'entcnd-on par ce mot de faits ? Croit-on

que I-rs rapports qui déterminent le faits hiftoriques,

ioieut Çi faciles à faifir,. que les idées s'en forment-

fans peine dans l'efprit des enfans? croit-on que la

véritable connoiifance des évenemens foit féparable

de celle de leurs caufes, de celle de leurs effets, &
que l'hipLorique tienne fi peu au moral, qu'on puilfe

'.oniLOÎtrc l'uQ fins l'autre r Si vous ne voyez dans

les aétions des hommes que les mouvemens exté-

rieurs & purement phyfiques, qu'apprenez-vous

iiiins l'tliiîoire ? abfulumtnt rien ; & cette étude

dénuée.
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dénuée de tout intérêt ne vous donne pas plus de

plailir que d'iaftruction. Si vous voulez apprécier

ces adtions par leurs rapports moraux, efTaycz de

faire entendre ces rapports à vos Elevés, & voui

verrez alors fi l'Hill:oire eft de leur âge.

Le6leurs, fouvenez-vous toujours que celui qui

vous parle, n'eft ni un Savant ni un Philofophe -^

mais un homme fimple, ami de la vérité, fans partie

fans fyllême ; un foli taire, qui vivant peu avec les

hommes, a moins d'occafîons de s'imboire de leurs

préjugés, & plus de tems pour réfléchir far ce qui

le frappe quand il commerce avec eux. Mes raifon-

nemens font mois fondés fur des principes que fur

des faits ; & je crois ne pouvoir mieux vous mettre

à portée d'en juger, que de vous rapporter fouvent

quelque exemple des obfervatlons qui me les fug-

gerent.

J'étois aile paiïèr quelques jours à la campagne
chez une bonne mère de famille qui prenoit grand
foin de fes enfans & de leur éducation. Un matin

que j'étois préfent aux leçons de l'aîné, fon Gou--

verneur, qur l'avoit très bien inftruit de l'Hiftoire

ancienne, reprenant celle d'Alexandre, tomba fur le

trait connu du Médecin Philippe qu'on a mis en

tableau, & qui sûrement en valoit bien la peine.

Le Gouverneur, homme de mérite, fît fur l'in-

trépidité d'Alexandre plufieurs réflexions qui ne me
plurent point, mais t]ue j'évitai de combattre, pour
ne pas le décréditei- dans l'efprit de fon Elevé. A
tnble, on ne manqua pas, félon la méthode françoifc,

de faire beaucoup babiller le petit bon homme. La'

vivacité naturelle à fon âge, & l'attente d'un ap-

plaudifi^ement sûr, lui firent débiter mille foitifes,.

tout-p.-travers lefquelles partoient de tems-en-tems

quelques mots heureux qui faifoient oublier le rcfle.

Enfin vint l'hiftoire du Médecin Philippe : il la ra*

conta fort nettement & avec beaucoup de grâce,.

G 6 Aprcs^i
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Après l'ordinaire tribut d éloges qu'exigeoît la

iTiere & qu'attendoit le,ii''s, on raiibnna fur ce

qiVil avoit dit. Le pins grand nombre blâma la té-

iTiérité d'Alexandre ;
quelques-uns, à rexemple du

Gouverneur, admiroient fa fermeté, fon courage :

c6 qui if.e lit comprendre qu'aucun de ceux qui

etoicnt prefens ne voyoit en quoi confifloit la vérita-

ble beauté de ce trait. Four moi, leur dis-je, il me
paroit que s'il y a le moindre courage, la moindre

iermeré dans l'afiion d'Alexandre, elle n'efl: qu'une

extravagance. Alors tout le monde fe réunit, .Se

convint que c'étoit une extravagance. J'allois ré-

pondre & m'écbaufier, quand une femme qui étoit

à coté de moi, & qui n'avoit pas ouvert la bouche,

fe percha vers mon oreille, & me dit tout bas : tni-

toi, Jean-Jacques ; ils ne t'entendront pas. Je la

regardai, je fus frappé, 8: je me tus.

Après le diîié, ibupçonnant fur plufîeurs indices

que mon jeune Docteur n'avoit rien compris du

tout à rhîfiioire qu'il avoit fi bien rancontce, je le

pris par la m^in, je fis avec lui un tour de parc, &
i'avant queftlonné tout à mon aife, je trouvai qu'il

adifniroit plus que perfonne le courage fi vanté

d^Alexandre : mais favez-vous où il voyoit ce

conrage ? uniquement dans celui d'avaler d'un feul

trait un breuvage de mauvais goût, fans héfiter, fans

marquer la moindre répugnance. Le pauvre enfant,

à qui l'on avoit fait prendre médecine il n'y avoit pas

quinze jours, &qui ne l'avoit prife qu'avec une peine

infinie, en avoit encore le déboire à la. bouche. La
raort, l'empoifcnnement ne pafibient dans fon efprit

que pour des fenfatîons défagréables, & il ne con-

cevoit pas, pour lui, d'autre poifon que du fené.

Cependant il faut av^ouer que la fermeté du Héros

ftvoit fait une grande impreffion fur fon jeune cœur,

& qu'à la première médecine qu'il faudroit avaler,

il avoit bien réfclu d'être un Alexandre. Sans

entrer
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entrer dans des éclaircifTemens qui pafToient évi-

demment fa portée, je le conftrmai dans ces dif-

pofitions louables, & je m'en reiournai riant en

moi-même de la haute ùg^ffc des Pères & des Maî-
tres, qui penfent apprendre l'HiAoire auxcnfans.

Il ell aifé de mettre dans leurs bouches les mots
de Rois, d'Empires, de Guerres, de Conquêtes,

de Révohitions, de Loixj mais quand il fera quef-

tion d'attacher à ces mots des idées nettes, il y aura

loin de l'entretien du Jardinier Robert à toutes ces

explications.

Quelques Lecteurs mécontens du taî-toi Jean-
Jacques i

demanderont, je le prévois, ce que je trouve

€;i\^\\ de fi beau dans l'action d'Alexandre ? Infor-

tunés ! s'il faut vous le dire, comment le com-
prendrez-vous ? c'eft qu'Alexandre croyoit à la

vertu ; c'eft qu'il y cro3'oit fur fa tête, fur fa propre,

vie ; c'eil que fa grande arne étoit faite pour y croire.

O que cette médecine avalée étoit une belle pro-

felTion de foi ! Non jamais mortel n'en fit une iî

fubiime : s'il eft quelque m.oderne Alexandre,

qu'on me le montre à de pareils trairs.

S'il n'y a point de fcience de mots, il n'y a point

d'étude propre aux enfans. S'ils n'ont pas de vraies

idées, ils n'ont point de véritable mémoire ; car je

n'appelle pas ainfi celle qui ne retient que des fenfa-

tions. Que fert d'infcrire dans leur tête un cata-

logue de fîgnes qui ne repréfentent rien pour eux?
En apprenant les chofes n'apprendront-ils pas les

fignes ? Pourquoi leur donner la peine inutile de
les apprendre deux fois ? & cependant quels dan-
gereux préjugés ne commence-t- on pas à leur in-

fpirer, en leur faifant prendre pour de la fcience des
mots qui n'ont aucun fens pour eux. C'eit du pre-

mier m.ot dont l'enfant fe paye, c'c-il de la première
chofe qu'il apprend iur la parole d'autrui, fans en
voir l'utilité lui-même, que foa jugement elt perdu :

U
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il aura long-tems à briller aux yeux des fots, avanî

qu'il répare une telle perte (î 5).

Non, fi la nature donne au cerveau d'rni enfant

cette foupleiTe qui le rend propre à recevoir toutes

fortes d'impre'Tîons, ce n'efl pas pour qu'un y grave

des noms de Rois, des dates, des termes de blazon,

de fphèi-e, de géographie, & tous ces mots fans

aucun fens pour fon âge, & fans aucune utilité

pour quelque âge que c- folt, dont on accable

fa trifte & ftérile enfance ; mais c'eft pour que toutes

les idées qu'il peut concevoir ?< qu' lui font utiles-,

toutes celles qui fe rapportent à fon bonheur, & doi-

vent l'éclairer un jour fur fcs devoirs, s'y tracent de

bonne heure en caiacleres inefTaçAbles, &: lui fer-

vent a fe conduire pendant fa vie d'une manière

convenable à fon être & z fcs facultés.

Sans étudier dans les livres, l'efpece de mémoire

que peut avoir un enfant ne relie pas pour cela

oifive ; tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend le

frappe & il s'en fouvient ; il tient regiilre en lui-

même des avions, des diièours des hommes, &
tout ce qui l'environne eft le livre dans lequel, fans

y fonger, il enrichit continuellement fa mémoire, en

attendant que fon jugement puifTe en profiter.

C'ert dans le choix de ces objets, c'eft dans le foin

(15) La plupart des Savans le font à la manière (^cs er.fans. La

vafte é'udition rtfohe moins d'une multitude d'idées que d'une mul»

titude d'image?.. Les dates, les nonr.s propres, les lieux, tous Jcs

oliets ifolés ov. dénu s d'idées fe retiennent uniquement par la mé-

mcire d's fignes, & rarement fe rarpeile-t-on çuelqu'u-e de ces

chofes fans vc rei mCme-cems le rccio au le vcrfo de la page où on

l'a lue, eu la figure Ibus laquelle on la vit la prcmieie fois. Telle

ftoit à oei; près la fcicnce a la irode les C clcs derniers j celle de

notre i:écie eil autre chofe. On n'étudis plus, on n*obl"erve plu:,

ou rêvf, &r l'on nous donne gravement pour de la Philofophie les

rêves de quelques mauvaifcs nuits.. On rae dira que je rêve aufll 4

j'en convie.is ; mais, ce que les autres n'ci.t garde de faire, je

donne mes rêve? pour des rêves, laifLnt chercher auLeileur s'ils ont

quelque chofe d'utile uux gf nstveilitj..

de
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de lui préfenter fans cefle ceux qu'il peut connoître

& de lui cacher ceux qu'il doit ignorer, que con-

fiée le véritable art de cultiver en lui cette première

faculté ; & c'eft par-là qu'il faut tâcher de lui former

un magafin de connoiffances qui ferve à fon édu-

cation durant fa jeunefle, & à fa conduite dans tons

les tems. Cette méthode, il efl vrai, ne forme point

de petits prodiges, & ne fait pas briller les Gou-
vernantes & les Précepteurs ; mais elle forme des

hommes judicieux, robuftes, fains de corps & d'en-

tendement, qui fans s'être fait admirer étant jeunes,

fe font honorer étant grands.

Emile n'apprendra jamais rien par cœur, pas

même des faibles, pas même celles de Lafontaine,

toute naïves, toute charmantes qu'elles font ; car

les mots des fables ne font pas plus les fables, que

les mots de l'Hiftoire ne font i'Hifloire. Comment
peut-on s'aveugler affez pour appeller les fables la

morale des enfans ? fans fonger que l'apologue en

les amufant les abufe, que féduits par le menfongs

ils laiiTent échapper la vérité, & que ce qu'on fait

pour leur rendre l'inftrudlion agréable les empêche

d'en profiter. Les fables peuvent inftruire les hom.-

me3,.mais il faut dire la vérité nue aux enfans ; /i-

tôt qu'on la couvre d'un voile, ils ne fe donnent plus

la peine de le lever.

On fait apprendre les fables de Lafontaine à tous

les enfans, & il n'y en a pas un feul qui les entende.

Quand ils les entendroient, ce feroit encore pis
;

car le morale en eft tellement mêlée & û difpro-

portionnée à leur âge, qu'elle les portcroit plus au

vice qu'à. la vertu. Ce font encore là, direz-vous,

des paradoxes ; foit : mais voyons fi ce font des

vérités.

Je dis qu'un enfant n'entend point les fables

qu'on lui fait apprendre
;
parceque quelque effort

q^u'on fafTe pour les rendre fimples, l'inilruétion.

z quoQ-
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qu'on en veut tirer force d'y faire entrer des idées

qu'il ne peut faifir, Se que le tour même de la

poéhe en les lui rendani plus faciles à retenir, les

lai rend pi as diiiiciies a concevoir ; en forte qu'on

achette l'agrément aux dépens de la clarté. Sans

citer cette multitude de fables qui n'ont rien d'in-

telligible ni d'utile pour les enfans, & qu'on leur fait

indiicretement apprendre avec les autres parcequ'-

elles s'y trouvent mêlées, bornons-nous à celles que

l'Auteur femble avoir faites fpécialement pour eux.

Je ne connois dans tout le Recueil de Lafontaine,

que cinq on fix fables où brille éminemment la

naïveté peurile : de ces cinq ou fix, je prens pour

exemole la première de toutes, parceque c'eil celle

dont la morale eft le plus de tout âge, celle que les

enfans lalfiiient le mieux, celle qu'ils apprennent

avec le plus de plaifir, enfin celle que pour cela

même l'Auteur a mife par préférence à la lète de fon

livre. En lui fuppofant réellement l'objet d'être

entendu des enfans, de leur plaire & de les inflruire,

cette fable eft air.Trémcnt fon chef-d'œuvre : qu'on

me permette donc de la fuivre & de l'examiner en

peu de mois.

LE CORBEAU ET LE RENARD,
FABLE.

Maître Cc^rùeau, fur un arbre perché.

Maître ! que fignifie ce mot en lui-même .' que

fijrnifte-t-il au-devant d'un nom propre? quel feus

a-t-li dans cette occafion ?

Qu'cil ce qu'un Corbeau .?

Qu'eft-ce qu'z.';2 arbre perche ? l'on ne dit pas ;

fur un arbre perché : l'on dit, perche fur un arbre

Par conféquent il faut parler des inverfions de la

Pocllc
;
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Poéfie; il faut dire ce que c'efl que Profe & que

Vers.

Tcnoit dans fin bec un fromage.

Quel fromage ? é toit-ce un fromage de SuilTe, de

Brie, ou de Hollande ? fi Tenfaiit n'a point vu de

Corbeaux, c^no. gagnez-vous à lui en parler ? s"*)! en

a vu, coiument concevra-t-il qu'ils tiennent un

frorriage à leur bec ? Faifons toujours des images

d'après nature.

Maître Raiard, par Vodeur allèche^

Encore un maître! mais pour celui-cj, c'eil à

bon titre : il eft m.aître paiïe dans les tours de fon

métier. Il faut dire ce que c'eû qu'tm.Jlenard, &
diflinguer fon vrai naturel, du caractère de conven-

tion qu'il a dans les fables.

Alléché. Ce mot n'efl: pas ufité. Il le faut,ex-

pliquer : il faut dire qu'on ne s'en fert plus qu'en

Vers. L'enfant demandera pourquoi Ton p^rle

autrement en Vers qu'en Profe. Que lui répondrez-

vous ?

Alléché par Todeur d'un fromage! Ce fromage
tenu par un Corbeau perche fur un arbre, devoit

avoir beaucoup d'odeur pour être fenti par le Re-

nard dans un taillis ou dans fon terrier ! Eft-ce ainfi

que vous exercez votre Elevé à cet efprit de critique

judicieufe, qui ne s'en laiiTe impofer qu'à bonnes en-

feignes, & fait difcerner la vérité, du menfonge, dans
les narrations d'autrui ?

Liù tint â-peu-pre^ ce langage :

Ce langage ! les Renards parlent donc ? ils par-

lent donc la mêm.e langue que les Corbeaux ? Saî^e

Précepteur, prens garde à toi : pefe bien t-^ réponfe

avant de la faire. Elle importe plus que tu n'as

penfé.

Eh !
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Eh ! bon jour, Monfieur le Corbeau !

Monf^eur ! titre que l'enfant voir tourner eii dé-

nfion, même avant qu'il fâche que c'ell un titre

d'honneur. Ceux qui difent Monfieur du Corbeau

auront bien d'autres affaires avant que d'avoir ex-

pliqué ce du.

^ue vous êtes charmant ! que vous r,iefemhlez beau !

Cheville, redondance inutile, L'enfan::, voyant

répeter la même chofe en d'autres termes, apprend

à parler lâchement. Si vous dites que cette re-

dondance eft un art de l'Auteur, & entre dans le

delTein du Renard, qui veut paroitre multiplier les

éloges avec les paroles; cette excufe fera bonne pour

moi, mais non pas pour mon Elevé.

Sans vientir, fi votre ramage.

Sans mentir ! on ment donc quelquefois ? Où
«a fçra l'enfant, fi vous lui apprenez que le Renard

ne dit, fians mentir, que parccqu'il ment i*

RéJ>ondcit à votre plurnage.

Répondùt ! Que fignifîe ce mot ? Apprenez ï

l'enfant à comparer des qualités aulïi différentes que.

la voix & le plumage ; vous verrez comme il vous

entendra !

Vous feriez le Phénix des hôtes de ces bois.

Le Phénix.' Qji'efl-ce qu'un Phénix ? Nous
roici tout-à-coup jettcS dans la menteufe antiquité

;

prefque dans la mythologie.

Lis hôtes de ces bois ! Quel dlfconrs figuré !

Le flatteur ennoblit fon langage & lui donne plus de

dignité pour le rendre plus féduifant. Un enfant

entendra-t-il cette finefîe ? fait-il feulement, peut-

il favoir, ce que c'eft qu'un ftile noble 2c un flile bas ?

/i ces
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A ces mots, le corbeau ne fefcnt pas dejoie.

Il faut avoir éprouvé déjà des paiTions bien vives
pour fentir cette expreïïîon proverbiale.

Et pour montrerfa belle voix.

N'oubliez pas que pour entendje ce vers &r toute
la fable, Penfant doit favoir ce eue c'efl que la belle
voix du corbeau.

// ouvre wi large bec^ laljfe tomberfa proie.

^
Ce vers €f> admirable ; l'harmonie feule en fait

image. Je vois un grand vilain bec ouvert
; j'en-

tens tomber le fromage à travers les branches ; mais
ces fortes de beautés font perdues pour les enfans.

Le renard s'enfaïfit ; à dit, mon bon Monfieur.

Voilà donc déjà la bonté transformée en bêtife :

sOurement on ne perd pas de tems pour inflruire les
enrans.

j^pprenez que tout fuitciir,

Maxime générale ; nous n'y fommes plus.

Vit aux dipcns de celui qui récoute.

Jamais enfant de dix aus n'entendit ce vers-là.

Cette leçon vaut bien îinfromage, fans doute.

Ceci s'entend, h la penfée efl très bonne. Ce-
pendant il y aura encore bien peu d'enfans qui fa-
chent comparer une leçon à un fromage, & qui ne
prcférailent le fromage à la leçon. Il faut donc leur
faire entendre que ce propos n'eft qu'une raillerie.
Que de finefTe pour des enfans .'

Le corbeau, honteux à confus.

Autre pléonafme
; mais celui ci efl inexcufabic.

fura,
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Jura, mais :in peu tard, qu'on 71e Ty prcndrolt plus.

Jura! Quel ed lefot de Maître qui ofe expliquer

à Tenfant ce que cVlt qu'un fermeiK ?

Voilà biea des détails \ bien moins cependant

qu'il n'en fau droit pour anilyier toutes les idées

fimpies & elementuiies dont chacune^ d'elles eft

composée. Mais qui eft-ce qui croit avoir befoin de

cetie analyfe pour" ce faire entendre à la jeuneiTe ?

Nul de nous n'ell aiïlz philoiophe pour favoir fe

mettre à la place d'un enfant. PaiTons maintenant

à la morale.

Je demande fi c'efl à des enfans de fix ans qu'd

faut apprendre qu'il y a des hommes qui flattent &
mentent pour leur profit ? On pourroit tout au

plus leur apprendre qu'il a des railleurs qui periiflent

les petits garçons, &femocquenten fecret de leur fotte

vanité ; mais le fromage gâte tout ; on leur apprend

moins à ne pas le laiiïèr tomber de leur bec, qu'à le

faire tomber du bec d'un autre. C'efl: icimonlecond

paradoxe, & ce n'eil pas le moins important.

Suivez les enfans apprenant leurs fables, & vous

verrez que quand ils font en état d'en faire l'appli-

cation, ils en font prefque toujours une contraire à

l'intention de TAuteur, & qu'au lieu de s'obferver.

fur le défaut dont on les veut guérir ou preferver,

ils panchent à aimer le vice avec lequel on tire parti

des défauts des autres Dans la fable précédente,

les enfans fe mocquent du corbeau, mais ils s'af •

fe(ffionnent ton- au renard. Dans la fable qui fuit ;

vous ciovez leur donner la cigale pour exemple, &
point du tout, c'eil: la fourmi qu'ils choiiiront. On

n'aime point à s'humilier; ils prendront toujours le

beau rôle; c'efl: le choix de l'amour- propre, c'efl:

nn choix très naturel. Or, quelle horrible leçon

pour l'enfance ! Le plus odieux de tous les m.on-

ftres fcroit un enflmt avare & dur, qui iauroit ce

qu'où
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qu'on lui demande & ce qu'il refufe. La foui mi
fair pius encore, elle lui apprend à railler dans fes

refus.

Dans toutes les fables où le lion efr un des per-
fonn%es, comme c"eil d'ordinaire le plus brillant,

Tenfant ne manque point de fe faire lion ; & quand
il préfide à quelque partage, bien inllruît par fon
modelle, il a grand foin de s'emparer de tout. Mais
quand le moucheron terraffe le lion, c'cfl une autie
affaire

; alors l'enfant n'efr plus lion, il efl mou-
cheron. Il apprend à tuer un jour à coups d'aiguil-
lon ceux qu'il n'oferoit attaquer de pied ferme.

Dans la fable du loup maigre & du chien gras, au
lieu d'une leçon de modération qu'on prétend lui

'donner, il en prend une de licence. Je n'oublierai
jamais d'avoir vu beaucoup pleurer une petite fille

qu'on avoit défolée avec cette fable, tout en lui prê-
chant toujours la docilité. On eut peine à favoir
la caufe de (es pleurs, on la fut enfin. La pauvre
enfimt s'ennuyoit d'être à la chaîne : elle fe ïentoit
le cou pelé ; elle pleuroit de n'être pas loup.

Ainfi donc la mortale de la premdere fable citée
eft pour l'enfant une leçon de la plus balfe flânerie

;

celle de la féconde une leçon d'inhumanité
; celle

de la troifieme une leçon dinjuflice ; celie de la

quatrième une leçon de fatyre ; celle de la cinqui-
ème une leçon d'indépendance. Cette dernière' le-

çon, pour être fuperflue à m^on Elevé, n'en cil: pas
plus convenable aux vôtres. Quand vous leur don-
nez des préceptes qui fe contredifent, quel fruit

efperez vous de vos foins ? Mais peut-être, cela
près, toute cette morale qui me fert d obje^lion
contre les fables, fournit-elle autant de ralfons de les

conferver. Ilflmt une morale en paroles & une en
avions dans la fociété, & ces deux morales ne fe

reflêmblent point. La première cA dans le Caré-
chiime, où on la lalIFe ; l'autre efl; dans k$ Fables de

Lafontainc •
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Lafontaiîie pour les enfans, & dans fes Contes pour

les mères. Le même Auteur fuffit à tout.

Comporoiis, Moafieur de Lafontaine. Je pro-

mets, quant à moi, de vous lire avec choix, de vous

aimer, de m'inl^ruire dans vos Fables ; car j'efperc

ne pas me tromper fur leur objet. Mais pour mon
Elevé, permettez que je ne lui en la IfTe pas étudier

une feule, jufqu'à ce que vous m'ayez prouvé qu'il

ell: bon pour lui d'apprendre des chofes dont il ne

com-prendra pas le quart ;
que dans celles qu'il

pourra comprendre il ne prendra jamais le change.

& qu'au lieu de fe corriger fur la dupe, il ne fe for-

mera pas fur le fripon .

En otant aiafi tous les devoirs des enfans, j'oteles

infVrumens de leur plus grande mifere, favoir les

livres. La le<fture efl le fléau de l'enfance, & pref-

que la feule occupation qu'on lui fait donner. A
peine à douze ans Emile faura-t-il ce que c'efl: qu'un

livre. Mais il faut bien, au moins, dira-tton, qu'il

fâche lire. J'en conviens : il faut qu'il fâche lire

quand la le^flure lui eft utile; jufqu'alors elle n'eil

bonne qu a l'ennuyer.

Si l'on ne doit rien exiger des enfans par obéif-

fance, il s'enfuit qu'ils ne peuvent rien apprendre

dont ils ne fentent l'avantage aflutl Se préient, foir.

d'agrément foit d'utilité ; autrement quel motif les

porteroit à l'apprendre ? L'art de parler aux ab-

îens & de les entendre, l'art de leur communiquer

au loin fans médiateur nos fentimens, nos volontés,

nos defirs, efl un art dont l'utilité peut être ren-

due fenfible à tous les âges. Par quel prodige cet

art fi utile & fi agréable efl-il devenu un tourment

pour l'enfance ? parcequ'on la contraint de s'y ap-

pliquer malgré elle, & qu'on le met à des ufages

auxquels elle ne comprend rien. Un enfant n'efl

pas fort curieux de perfectionner l'inftrument avec

lequel on le tourmente ; mais faites que cet iaftru-

menc
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ment krve à fes plaifirs, & bien-tôt il s'y appliquera
malgré vous.

On fe fait une grande affaire de chercher les meil-
leures méthodes d'apprendre a lire ; on invente des
bureaux, des cartes ; on fait de la chambre d'un
enfant un attelier d'Imprimerie : Locke veut qu'il
apprenne à lire avec des dez. Ne voila-t-il pas une
invention bien trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen
plus fur que tous ceux-là, 8c celui qu'on oublie tou-
jours, eft le defir d'apprendre. Donnez à l'enfant
ce defir, puis laiffez-là vos bureaux & vos dez •

toute méthode lui fera bonne.
'

L'intérêt préfent ; voilà le grand mobile, le feul
qui mené furement & loin. Emile reçoit quelque-
fois de fon pcre, de fa mère, de fes parens, de fes
amis, des billets d'invitation pour un dîné, pour
une promenade, pour urfe partie fur l'eau, pour
voir quelque fête publique. Ces billets font courts,
clairs, nets, bien écrits. Il hui trouver quelqu'un
qui les lui life ; ce quelqu'un, ou ne fe trouve pas
toujours à point nommé, ou rend à l'enfant Iç peu
de complaifance que l'enfant eut pour lui la veille.
Ainfi l'occafion, le moment fe paffe. On lui lit ea-
ûn le billet, mais il n'eft plus tems. Ah ! fi 1 on
eut fn lire foi-meme î On en reçoit d'autres •

ils
lont fi courts ! le fujet en efl fi intéreifant ! on vou-
droit effayer de les déchiffrer, on trouve tantôt de
l'aide & tantôt des refus. On s'évertue

; on dé-
chiftre enfin la moitié d'un billet ; il s'agit d'aller
demain manger de la crcme .... on ne fait où ni avec
îî^-ï combien on fait d'efforts pour lire le refle '

je ne crois pas qu'Emile ait befoin du bureau. Par-
lerai- le à- préfent de l'écriture ? Non, j'ai honte de
m'amufcr à ces niaiferies dans un traité de l'tduca-
tion.

•J'ajouterai ce feul mot qui fait une importante
maxime

; c'eft que d'ordinaire on obtient très fure-

ment
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irent Se très vite ce qu'on n'eil: point prelTe d'oD-

tcair Je fuis prefque sûr qu'Emile faura parfaite;

mtnc iire & écrire avant Tage de dix ans, prccife- ^

meut parcec.u'il m'impor-e fort peu qu li le lâche

avant quinze ; mais j aimerois mieux qu'd ne sut

iamais lire que d'acheter cette icience au pnx de

tout ce qui peut la rendre utUe : dequoi uu fervira

la lec^aire quand on l'en aura rebute pour jamais ?

Jd in primis caverc oportebit, ne fludia, qui cmurc

nondum poterit, odcrit, à amariîiidincin femel per-

ception etiam ultra rudes annos rejormidet (*).
^ ^

Plus j'infiile fur ma méthode ina^ive, pms je

fens les objeaions fe renforcer. Si votre bieve n'ap-

prend rien de vous, il apprendra des autres. Si

vous ne prévenez l'erreur par la- vérité, il apprendra

des menfonge? ; les préjugés que vous cra.gnez ae

lui donner, il les recevra de tout ce qui l'envu-cnne ;

ils entreront par tous fts fens ; ou ils corrompront

fli raifon, même avant qu'elle folt formée, ou ion

efprit engourdi par une longue inaftion s'aoïorbera

dans la matière. L'inhabitude de pcnfer dans Ten-

fance en ôte la faculté durant le relie de la vie.
^ ^

Il me femble que je pourrois aikment rcponare a

cela: mai.> pourquoi toujours des réponfes ? fi ma

méthode répond d'elle-même aux objeftions, elle cil

bonne ; fi elle n'y répond pas, elle ne vaut rien :

je pourfuis.
^

Si fur le plan que i'al commence de tracer, vous

fuivez des règles direàement contraires à cehes qui

{ont établies, fi au lieu de porter au loin l'cipHt de

votre Elevé, fi i'U lieu de l'égarer fans cei.e en

d'autres lieux, en d'autres climats, en d'autres

fiéd s aux extrémités de la terre & jufques dans les

deux, vous vous appliquez a le tenii" toujours ea

I
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lui-même &: attentif à ce qui le touche immédiate-

ment ; alors vous le trouverez capable de percep-

tion, de mémoire. Se même de raisonnement ; c'efl:

l'ordre de la nature. A mefure que l'être fenfitif

devient aclif, il acquiert un difcernement propor-

tionnel à Tes forces ; Se ce n'efl: qu'avec la force fur-

abondante à celle dont il a befoin pour fe conferver,

que fe développe en lui la faculté fpéculative propre

à employer cet excès de force à d'autres ufages.

Voulez-vous donc cultiver l'intelligence de votre

Elevé, cultivez les forces qu'elle doit gouverner.

Exercez continuellement fon corps, rendez-le ro-

bufle Se fain pour le rendre fage & raifonnablc ;

qu'il travaille, qu'il agifTe, qu'il coure, qu'il crie,

qu'il foit toujours en mouvement ; qu'il foit homme
par la vigueur, & bientôt il le fera par la raifon.

Vous l'abrutiriez, il efl vrai, par cette méthode^
Ti vous alliez toujours le dirigeant, toujours lui

difant, va, vien, refte, fais ceci, ne fais pas cela.

Si votre tête conduit toujours fes bras, la fienne lui

devient inutile. Mais fouvenez-vous de nos con-

ventions ; fi vous n'êtes qu'un pédant, ce n'eil pas

la peine de me lire.

C'eil: une erreur bien pitoyable d'imaginer que
l'exercice du corps nuife aux opérations de l'efprit ;

comme fi ces deux a6î:ions ne dévoient pas mar-
cher de concert, Se que Tune ne dût pas toujours

diriger l'autre !

Il y a deux fortes d'hommes dont les corps font

dans un exercice continuel, Se qui furcmcnt fongcnt
aufll peu les uns que les autres à cultiver leur ame,
lavoir, les Payfans & les Sauvages. Les premiers

font ruflres, grofllers, mal-adroits ; les autres,

connus par leur grand fens, le font encore par la

fubtilité de leur efprit : généralement il n'y a rien

de plus lourd qu'un Payfan, ni rien de plus fin

qu'un Sauvage. D'où vient cette différence i* c'eil

Tome I. H que
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que le premier faifant toujours ce qu'on lai cora-

jpaande, ou ce qu'il a vu faire à Ton père, ou ce qu'il

a fait lui-même dès fa jeuneilcj ne va jamais que
par routine ; & dans fa vie prefque automate, occu-

pe fans ceHe des mêmes travaux, l'habitude & l'obé-

ilTance lui tiennent lieu de raifon.

Pour le Sauvage, c'eft autre chofe ; n'étant at-

tache à aucun lieu, n'ayant point de tâche prefcrite,

n'obéiflant à pcrfonne, fans autre loi que fa volonté,

il elt forcé de raifonner à chaque a<fkion de fa vie ;

il ne fait pas un mouvement, pas un pas, fans en

avoir d'avance envifagé les fuites. Ainfi, plus fou

corps s'exerce, plus fon efprit s'éclaire ; fa force &
fâ raifon croifTent à la fois, & s'étendent l'une par

l'autre.

Savant Précepteur, voyons lequel de nos deux

Elevés reiTembk au Sauvage, & lequel refTemble au

Payfan ? Soumis en tout à une autorité toujours en-

feignante, le vôtre ne faic rien que fur parole; il

n'ofe manger quand il a faim, ni rire quand il ef\ gai,

ni pleurer quand il eft trifte, ni préfentcr une main

pour l'autre, ni remuer le pied que comme on le

lui prefcrit, bientôt il n'ofera refpirer que fur vos

règles. A quoi voulez-vous qu'il penfe, quand vous

penfez à tout pour lui ? Aiïuré de votre prévoyance,

qu'a-t-il befoin d'en avoir ? Voyant que vous vous

chargez de fa confervation, de fon bien-être, il fe

fcnt délivré de ce foin ; fon jugement fe repofe fiu*

le vôtre ; tout ce que vous ne lui défendez pas, il le

fait fans réflexion, fâchant bien qu'il le fait fans

rifque. Q.u'a-t-il befoin d'apprendre à prévoir la

pluie? Il fait que vous regardez au ciel pour lui.

Qu'a-t-il befoin de régler fa promenade ? Il ne craint

pas que vous lui laiffiez paffer l'heure du dîné. Tant

que vous ne lui défendez pas de manger, il mange ;

quaud vous le lui défendez, il ne mange plus ; il

n'écoute
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n'écoute plus les avis de fon eftomac, mais les vôtres.

Vous avez beau ramollir fon corps dans l'inaction,

vous n'en rendez pas fon entendement plus flexible.

Tout au contraire, vous achevez de décrediter la

raifon dans fon efprit, en lui faifant ufer le peu qu'il

en a fur les chofes qui lui paroifTent le plus inutiles.

Ne voyant jamais à quoi elle efl bonne, il juge en-

fin qu'elle n'efl: bonne à rien. Le pis qui pourra lai

arriver de mal raifonner fera d'être repris, & il rcll

fi fouvent qu'il n'y fonge gueres ; un danger il com-
mun ne l'effraye plus.

Vous lui trouvez pourtant de l'efprit, & il en a

pour babiller avec les femmes, fur le ton dont j'ai

déjà parlé ; mais qu'il foit dans le cas d'avoir à

payer de fa perfonne, à prendre un parti dans

quelque occafion dijiïicile, vous le verrez cent fois

plus flupide & plus bête que le fils du plus gros

manan.

Pour mon Elevé, ou plutôt celui de la nature,

exercé de bonne heure à fe fuffire à lui-même, autant

qu'il eil: poffible, il ne s'accoutume point à recourir

fans ceiTe aux autres, encore moins à leur étaler

fon grand favoir. En revanche il juge, il prévoit,

il raifonne en tout ce qui fe rapporte immédiate-

ment à lui. Il ne jafe pas, il agit ; il ne fait pas

un mot de ce qui fe fait dans le monde, mais il fait

fort bien faire ce que lui convient. Comme il eil

fans cefle en mouvement, il efl forcé d'obferver

beaucoup de chofes, de connoître beaucoup d'effets
;

il acquiert de bonne heure une grande expérience^

il prend fes leçons de la nature & non pas des
hommes ; il s'inflruit d'autant mieux qu'il ne voit

nulle part l'intention de l'inflruirc. Ainii fon corps

& fon efprit s'exercent à la fois. Agiffant toujours

d'après fa penfée, & non d'après celle d'un autre,

il unit coQtinuellemcnt deux opérations
;

plus il fe

read fort & robufte, plus il devient [^k Se judi-

H 2 cicu.^.
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vcienx. C'efi: le mo^-en d'avoir un jour ce qu'on
croit incompatible, 8c ce que prefque tous les grands
Hommes ont réuni : la force du corps & celle de
l'ame; la raifon d'un fage, & la vigueur d'un ath-

. lete.

Jeune Inftituteur, je vous prêche un art difficile ;

c'eft de gouverner fans préceptes, & de tout faire

en ne faifant rien. Cet art, j'en conviens, n'eft pas

- de votre âge ; il n'efl: pas propre à faire briller d'a-

bord vos talens, ni à vous faire valoir auprès des

pères; mais c'eft le feul propre à réuflir. Vous
ne parviendrez jamais à faire des fages, fi vous ne

faites d'abord des poliçons : c'étoit Téducation des

Spartiates ; au lieu de les coller fur des livres, on
commençoit par leur apprendre à voler leur dîné.

Les Spartiates étoient-ils pour cela grofliers étant

grands ? Qni ne connoît la force & le fel de leurs

réparties ? Toujours faits pour vaincre, ils écra-

foient leurs ennemis en toute efpece de guerre, &
les babillards Athéniens craignoient autant leurs mot?

que leurs coups.

Dans les éducations les plus foignées, le Maître

commande & croit gouverner ; c'eft en effet l'enfant

qui gouverne. Il fe fert de ce que vous exigez de lui

pour obtenir de vous ce qu'il lui plaît, & il lait tou-

jours vous faire payer une heure d'affiduité par huit

jours de complaifance. A chaque infiant il faut

paftifer avec lui. Ces traités, que vous propofez à

votre mode, & qu'il exécute à la fienne, tournent

toujours au profit de fes fantaifies ; fur-tout quand

on a la mal-adreffe de mettre en condition pour fon

profit ce qu'il efl bien sur d'obtenir, foit qu'il rem-

pliffe ou non la. condition qu'on lui impofe en

échange. L'enfant, pour l'ordinaire, lit beaucoup

mieux dans l'efprit du Maître, que le Maître dans
'

le cœur de l'enfant, Se cela doit être ; car toute la

iagaciié qu'eût employé l'enfant livré à lui-même à

pourvoir
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pourvoir à la confervation de fa perfonne, il rem-

ploie à fauver fa liberté naturelle des chaînes de fon

tyran. Au lieu que celui-ci, n'ayant nul intérêt fi

prefTant à pénétrer l'autre, trouve quelquefois mieux

Ion compte à lui laifTer fa parefTe ou fa vanité.

Prenez une route oppofée avec votre Elevé ;
qu'il

croye toujours être le Maître, & que ce foit toujours

vous qui le foyez. Il n'y a point d'alTujettifrement

fi parfait que celui qui garde l'apparence de la li-

berté ; on captive ainfi la volonté même. Le pau-

vre enfant qui ne fait rien, qui ne peut rien, qui

nejconnoît rien, n'eft-il pas à votre merci ? Ne dif-

pofez-vQUS pas, par rapport à lui, de tout ce qui

icuvironne ? N'êres-vous pas le maître de l'affecler

comme il vous plaît ? Ses travaux, fes jeux, fes plat-

fii>?, fes peines, tout n'cft il pas dans vos mains fans

qu'il le fâche ? S.m.s doute, il ne doit faire que ce

c]u1l \^ut ; mais il ne doit vouloir que ce que vous

voulez qu'il faiVc ; il ne doit pas faire un pas que

vous ne l'ayez prévu, il ne doit pas ouvrir la bouche
que vous ne fâchiez ce qu'il va dire.

C'eft alors qu'il pourra fe livrer aux exc-rcices du
corps, que lui demande fon âge, fans abrutir fon

efprit ; c'eft alors qu'au lieu d'aiguifer fa rufe à

éluder un incomode empire, vous le verrez s'occu-

per uniquement à tirer de tout ce qui Tenvironne

le parti le plus avantageux pour fon lien-être a<ftuel ;

cxd alors que vous ferez étonné de la fubtilité de fes

inventions, pour s'approprier tous les objets aux-

quels il peut atteindre, & pour jouir vraiment des

chofes, ûms le fecc^irs de l'opinion.

En le lainfant ainfi maître de fes volontcs, vous
ne fomenterez point ces caprices. En ne faifmt ja-

mais que ce qui lui convient, il ne fera bientôt que
ce qu'il doit faire ; 8< bien que (on corps foit dans
un mouvement continuel, tant qu'il s'agira de fon

intcrêt prcfent & fenlible, vous verrez toute la rai-

U 3 fon
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Ton dont il eft capable fe développer beaucoup mîeux>

& d'une manière beaucoup plus appropriée à lui,

que clans des études de pure fpecuiation.

Ainfi, ne vous vo3'ant point attentif à le contra-

rier, ne fe défiant point de vous, n'ayant rien à vous

cacher, il ne vous trompera point, il ne vous men-
tira point, il fe montrera tel qu'il efl fans crainte ;

vous pourrez l'étudier tout à votre aife, & difpofer

tout autour de lui les leçons que vous voulez lui

donner, fans qu'il penfe jamais en recevoir au-

cune.

Il n'épiera point, non plus, vos m^œurs avec une
curieufe ialoufie, & ne fe fera peint un plaifir fecret

de vous prendre en faute. Cet inconvénient que
nous prévenons eil: très grand. Un- des premiers

foins des enfans eft, comme je l'ai dit, de décou-

vrir le foible de ceux qui les gouvernent. ^ Ce pen-
chant porte à la m.échanceté, mais il n'en vient pas :

ii vient du befoin d'éluder une autorité qui les impor-

tune. Surchargés du joug qu'on leur impofe, ils

cherchent à le fecouer, & les défauts qu'ils trouvent

dans les Maîtres, leur fournirent de bons moyens
pour cela. Cependant Thabitude fe prend d obfer-

ver les gens par leurs défauts, & de fe plaire à leur

en trouver. Il eft clair que voilà encore une fource

de vices bouchée dans le coeur d'Emile; n'ayant nul

intérêt à me trouver des défauts, il ne m'en cherche-

ra pas, & fera peu tenté d'en chercher à d'autres.

Toutes ces pratiques ftmblent difficiles parcequ'on

ne s'en avife pas, mais dans le fond elles ne doivent

point l'être. On eft en droit de vous fuppofer les lum.i-

eres néceiTaires pour exercer le métier que vous avez

choifi ; on doit préfuraer que vous connoiiTez la

marche naturelle du cœur humain, que vous favez

étudier l'homme & l'individu, que vous favez d'a-

vance à quoi fe pliera ]a volonté de votre Elevé, à

l'occafion de tous les objets intércfTans pour fon âge

que
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que vous ferez pafTer fous fes yeux. Or, avoir les

inflrumeas & bien favoir leur ufage, n't^ft-ce pas ctrc

maître de l'opération ?

Vous objeJtez. les caprices de l'enfant : & voirs

avez tort. Le caprice des enfans n'efl jamais l'ouv-

rage de la nature, mais d'une mauvaife difciplîne :

c'eft qu'ils ont obéi ou commandé; &j'ai dit cent

fois qu'il ne failoit ni l'un ni l'autre. Votre Elevé

n'aura donc de caprices que ceux que vous lui aurez

donnés ; il eft jufte que vous portiez la peine de vos

fautes. Mais, direz-vous, comment y remédier ?

Cela fe peut encore, avec une meilleure conduite 3c

beaucoup de patience.

Je m'étpls chargé, durant quelques femaines,

d'un enfant accoutumé non-feulement à faire fes vo-

lontés, mais encore à les faire faire à tout le monde,

par conféquent plein de fantaifies. Dès le premier

jour, pour mettre à l'effai ma complaifance, il voulut

fe lever à minuit. Au plus fort de mon fomn.eil il

faute à-bas de fon lit, prend fa robe-de-chambre, &
m'appelle. Je me levé, j'allume la chandelle; il

i/en vouloit pas davantage : au bout d'un quart-

d'heure le fommeil le gagne, & il fe recouche content

de fon épreuve. Deux jours après, il la réitère avec

le même fucccs, & de ma part fans le moindre fgne
d'impatience. Comme il m'embraflbit en fe recou-

chant, je lui dis très pofément : mon petit ami, cela

va fort bien, mais n'y revenez plus. Ce mot excita-

fa curiofité, & dès le lendemain, voulant voir un~

peu comment j'oferois lui défobéir, il ne manqua pas

de fe rele\^er à la même heure, & de m'appeller. Je
lui demandai ce qu'il vouloit ? Il me dit qu'il ne
pouvoit dormir. Tant-pis, rep.is-je, & je me tins

coi. Il me pria d'allumer la chandelle : pcurqiwh

faire ? & je me tins coi. Ce ton laconique corn-

mençoit à l'embarraHer. Il s'en fut a tâtons cher-

cher k fufil, qu'il fit femblant de battre, & je ne

ïi 4, pouvois
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pouvoi*: m'empccher de rire en l'entendant fe donner
des coups fur les doigts. Enfin, bien convaincu

qu'il n'en viendroit pas à bout, il m'apporta le bri-

quet à mon lit : je lui dis que je n'en avoisque faire.

Se me tournai de l'autre coté. Alors il fe mit à cou-

rir étourdiment par la chambre, criant, chantant,

faifant beaucoup de bruit, fe donnant à la table & aux
chaifcs des coups, qu'il avoit grand foin de modérer,

& dont il nclaiiïbit pas de crier bien fort, efpérant me
caufer de l'inquiétude. Tout cela neprenoit point,

&je vis que comptant fur de belles exhortations ou
fur de la colère, il ne s'étoit nullement arrangé pour
ce fang-froid.

Cependant, réfolu de vaincre ma patience à force

d'opiniâtreté, il continua fon tintamarre avec un tel

fuccès qu'à la fin je m'échauffvii, & prefientant que
-j'allois tout gâter par un emportement hors de
propos, je pris mon parti d'une autre manière. Je me
levai fans rien dire, j'allai au fufil que je ne trouvai

point; je le lui demande, il me le donne, pétillant

de joie d'avoir enfin triomphé de moi. Je bats le

f afil, j'allume la chandelle, je prens par la main mon
petit bon-homme, je le mené tranquillement dans un
cabinet voifin, dont les volets ctoient bien fermés, &
ou il n'y avoit rien à caffer

;
je l'y laifTe fans lumière,

puis fermant fur lui la porte à la clef, je retourne

me coucher f:ms lui avoir dit un feul mot. Il ne faut

pas demander i\ d'abord il y eut du vacarme ; je

m'y étois attendu, je ne m'en émus point. Enfin le

bruit s'appaife ;
j'écoute, je l'cntens s'arranger, je

me tranquillife. Le lendemain j'entre au jour dans

le cabinet, je trouve mon petit mutin couché fur

iin4it de repos, & dormant d'un profond fommeil,

dont, après tant de fatigue, il dcvoit avoir grand

bcfoin.

L'afTiire ne finit pas là. La merc apprit que l'en-

faot avoit palIé les deux tiers de la nuit hors de fon

lit.
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]\t. AufTitôt tout fut perdu, c'étolt un enfant au-

tant que mort. Voyant l'occafion bonne pour fe

venger, il fit le malade fan prévoir qu'il n'y gagne-

roit rien. Le Médecin fut appelle. Malheureufe-

inent pour la mère, ce Médecin étoit un plaifant,

qui, pour s'amufer de fes frayeurs, s'appliquoit à les

augmenter. Cependant il me dit à l'oreille : Jaifîèz-

moi faire ; je vous promets que l'enfant fera guéri

pour quelque tems de la tantaifie d'être malade : en

effet la diece & la chambre furent prefcrites, Se il

fut recommandé à l'Apoticaire. Je foupirois de voir

cette pauvre mère ainfi la dupe de tout ce qui l'en-

vironnoit, excepté moi feul, qu'elle prit en haine,

précifément parceque je ne la trompoîs pas.

Après des reproches afTez durs, elle me dit que
fon fils étoit délicat, qu'il étoit l'unique héritier de
fa famille, qu'il falloit le conferver à quelque prix

que ce iùt, & qu'elle ne vouloit pas qu'il lut con-

trarié. En cela j'étois bien d'accord avec elle ; mais
elle entendoit par le contrarier ne lui pas obéir en
tout. Je vis qu'il falloit prendre avec la mère le

même ton qu'avec l'enfant. Madame, lui dis-je

affez froidement, je ne ffis point comment on élevé

un héritier, &-, qui plus elf, je ne veux pas l'ap-

prendre ; vous pouvez vous arranger là- delTu s. On
avoit befoin de moi pour quelque- leins encore : le

père appaift tout, la mcre écrivit au Précepteur de
hâter fon retour, & l'enfant, voyant qu'il ne gag-

noit rien à troubler mon fommeil ni à être malade,
prit enfin le parti de dormir lui-même & de fc bien

porter.

On ne fauroh imaginer à combien de pareils ca-

prices le petit {yvwr avoit allèru Ton malheureux
Gouverneur; car réducatioji ie-faiioit fous les yeOX-
de la mère, qui ne fouffroit pas qne rhuifier fut

dcrobéi en rien: A quelque heure qu'il vo;;iût for-

ûvj ïï falloit ttre prêt pour le mener, ou plutôt

H 5 pour
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pour le fuivre, & il avoit toujours grand foin de
choifir le moment où il voyoit fon Gouverneur le

plus occupé. Il voulut ufer fur moi du même em-
pire, Se fe venger, le jour, du repos qu'il étoit forcé

de me laifTer la nuit. Je me prêtai de bon cœur à

tout, Se je commençai par bien confia ter à fes pro-

pres yeux le plaifir que j'avois à lui complaire. Après

ceia, quand il fut queiVion de le guérir de fa fan-

taifie, je m'y pris autrement.

Il fallut d'abord le mettre dans font tort, & cela

ne fut pas difficile. Sachant que les enfans ne

fongent jamais qu'au préfent, je pris fur lui le facile

avantage de la prévoyance : j'eus foin de lui pro-

curer au logis un amufement que je favois être ex-

trêmement de fon goût ; & dans le moment où je

l'en vis le plus engoue, j'allai lui propofer un tour

de promenade ; il me renvoya bien loin : j'infiflai,

il ne m'écouta pas ; il fallut me rendre, & il nota

précieufement en lui-même ce figne d'afTujetifTe-

ment.

Le lendemain ce fut mon tour. Il s'ennuya, j'y

avois pourvu : moi, au contraire, je paroifîbis pro-

fondément occupé. Il n'en falloit pas tant pour le

déterminer. Il ne manqua pas de venir m'arra-

cher à mon travail pour le mener promener au plus

vjîe. Je réfufai, il s'obflina ; non, lui dis-je, en

faifant votre volonté vous m'avez appris à faire la

mienne ; je ne veux pas fortir. Hé bien, repric-il

vivement, je fortirai tout feul. Comme vous vou-

drez ; & je reprends mon travail.

Il s'habille, un peu inquiet de voir que je laifTois

faire, & que je ne l'imitois pas. Prêt à fortir il

vitnt me faluer, je le falue : il tâche de m'allarmer

par le récit des courfes qu'il va faire ; à l'entendre,

on eût cru qu'il alloit au bout du monde. Sans

m'émouvoir, je lui fouhaite un bon voyage. Son

embarras redouble. Cependant il fait bonne conte-

nance,
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nance, & prêt à fortir, il dit à Ton Laquais de le

fiiivre. Le Laquais, déjà prévenu, répond qu'il

n'a pas le tems, Se qu'occupé par mes ordres il doit

m'obéir plutôt qu'à lui. Pour le coup, l'enfant n'y

cû plus. Comment concevoir qu'on le laifTe fortir

feul, lui qui fe croit l'ctre important à tous les au-

tres, & penfe que le ciel & la terre font in^éreiïes à

fil confervation f Cependant il commence à fentir fa

foibkfTe ; il comprend qu'il fe va trouver feul au

milieu de gens qui ne le connoiiTent pas ; il voit d'a-

vance les rifques qu'il va courir : l'obflination feule

le fouricnt encore ; il defcend l'efcalier lentement &
fort interdit. Il entre enfin dans la rue, fe confo-

lant un peu du mal qui lui peut arriver, par l'ef-

poir qu'on m'en rendra refponfabîe.

G'étoit-là que je Tattendois. Tout ctoit préparé

d'avance; & comme il s'agiMt d'une efpece de

fcéne publique, je m'étois m.uni du confenteraent du
père. A peine avoit-il fait quelques pas qu'il en-

tend à droite & à gauche diflcrens propos fur fon

compte. Voifm, le joli Monfieur ! où va-t-il ainfî

tout feul ? Il va fe perdre : je veux le prier d'entrer

chez nous. Voifnie, gardez- vous en bien. Ne
voyez vous pas que c'elî un petit libertin qu'on a

chaire de la maifon de Ton père, parcequ'iî ne vou-

loit rien valoir ? Il ne faut pas retirer les libertins ;

îaiflTez-le aller où il voudra. Hé bien donc ! que
Dieu le conduife

; je ferois fâchée qu'il lui arrivât

malheur. Un peu plus loin il icncontre des poliçons

à-peu près de fon âge, qui l'agacent 8z fe mocquent de
lui. Plus il avance, plus il trouve d'embarras. Seul

& fans prote<5Vion, il fe voit le jouet de tout le

monde, & il éprouve avec beaucoup de furprife que
fon nœud d'épaule Se fon parement d'or ne le font

pas plus refpeéler.

Cependant un de mes Amis qu'il ne connoifToît

poÎQt, & que j 'avois chargé de veiller fur lui, le

H 6 fui voit
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fuivoît pas à pas fans qu'il y prît garde, & Taccofta

quand il en fut tems. Ce rôle, qui refTembloit à

celui de Sbrigani dans Porceaugnac, demandoit un
homaie d erprit:, «Se fut parfaitement rempli. Sans

rendre l'enflmt timide & craintif en le frappant d'un

trop grand effroi, il lui fit fi bien fentir l'imprudence

de Ion équipée, qu'au bout d'une demi-heure il me
le ramena fouple, confus, & n'ofant lever les yeux.

Pour achever le défafVre de fon expédition, pré-

cifément au moment qu'il rentroit, fon père defcen-

doit pour fortir à le rencontra fur rcfcalier. Il

fallut dire d'où il venoit, <Sc pourquoi je n'etois pas

avec lui (16) ? Le pauvre enfant eût voulu être

cent pieds fous terre. Sans s'amufer à lui faire une

longue réprimande, le père lui dit féchcment que

je ne m'y ferois attendu
;
quand vous voudrez fortir

feul, vous en êtes le maître ; mais comme je ns

veux point d'un bandit dans ma maifon, quand cela

vous arrivera ayez foin de n'y plus rentrer.

Pour moi, je le reçus fans reproche Sz fans rail-

lerie, mais avec un peu de gra\ ité ; & de peur qu'il

ne fourçonnàt que tout ce qui s'étoit palfe n'étoir

qu'un jeu, je ne voulus point le mener promener b
même jour. Le lendeirtiin je vis avec grand piaifiir

qu'il palToit avec moi d'un air de triomphe devant

les mêmes gens qui s'étoient mocqués de lui la

veille pour lavoir rencontré tout feu 1. On conçoit

bien q-s'û. ne me menaça plus de forcir fài\:^ moi.

C'efi par ces moyens Si d'autres fembiables, que,.

durant le peiv de tems que je fus avec luij je vinâ

à bout de lui faire faire tout ce que je voulois fans,

lui rien prefcrire, fans lai rien dttcndr^, fans fer-

mons, ùiiis exploitations, fans l'ennuyer de leçons

(^16) En cas pareil on peut f^m nfque exiger à^ua enfaat la v'-

aite^ car il fiit bien.alois quM oe fruicit la déguiier, & que s'il'

•foii dite ua menfongc, il co ferait a Tiaftaut convaij:cu.

înu liîes».
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mutiles. Auffi, tant que je parlois il étoit content,

mais monlilence le tenoit en crainte ; il comprenoit

que quelque chofe n'alloit pas bien, & toujours la

leçon lui venoit de la chofe même ; mais revenons.

Non-feulement ces exercices continuels ainfi laiiTes

à la feule direction de la nature en fortifiant le corps

n'abrutifTent point l'efprit, mais au contraire ils

forment en nous la feule efpece de raifcn dont je

premier âge foit fufcepîible, & la plus ntcelliiire à

quelque âge que ce foit. Ils nous apprennent à

bien connoltre l'ufage de nos forces, les rapports de
nos corps aux corps environnons, l'ufage des inflru-

mens naturels qui font à notre portée, & qui con-

viennent à nos organes. Y a-t-il quelque ftupidité

pareille à celle d'un enfant élevé toujours dans Ja

chambre & fous les yeux de fa mère, lequel ignorant

ce que c'eli que poids & que réfiflance veut arra-

cher un grand ar!)re, ou foulever un rocher ? La
première fois que jt fortis de Genève, je voulois fui-

vre un cheval au gnlop, je jettois des pierres contre

la montagne de Saleve, qui étoit à deux lieues de
moi ; jouet de tous les enfans du village, j'étois un
véritable idiot pour eux. A dix-huit ans on ap-
prend en Phiiofophie ce que c'ei\ qu'un levier : il n'y

a point de petit Payf.in à douze qui ne fâche fe fer>

vir d'un levier mieux que le premier Mécanicien
de l'Académie. Les leçons que les Ecoliers pren-
nent entr'eux dans la cour du Coli> ge leur font cent
fois plus utiles que tout ce qu'un leur dira jamais
dans la Çîaffe.

Voyez un chat en(n*er pour la première fois dans-

une chambre ; il vilitc, il regarde, il Hûre, il ne
refte pas un moment en 1 epos, û ne fe lie à rien qu'a-
près avoir tout examine, tout connu. Ainfi fait

un enfant commençant à u. archer, Se entrant, pour
ainfi dire, dans lefpnce du monde. Toute la dit-

fexenceell, qu'à la vue commune à Tcuiaût & au

chat,
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chat, le premier joint, pour obferver, les maîns que
lui donna ia nature, & l'autre l'odorat fubtil dont

elle l'a doué. Cette difporition bien ou mal cul-

tivée eft ce qui rend les enfans adroits ou lourds,

pefans ou difpos, étourdis ou prudens.

Les pretniers mouvcmcns naturels de Thomme-
étant donc de fe rnefurer avec tout ce qui l'en-

vironne, & d'éprouver dans chaque objet qu'il ap-

perçoit toutes les qualités fenfibles qui peuvent fe

rapporter à lui, fa première étude eft une forte de

Phyfique expérimentale lelative à fa propre corifer-

vation, & dont on le détourne par des études fpc-

culatives av.int .qu'il ait reconnu fa place ici-bas.

Tandis que fes organes délicats & flexibles peuvent-

s'ajulVer aux corps fur lefqucls ils doivent agir,,

tartdis que fes fens encore purs font exempts d'il-

lufions, c'eft le tems d'exercer les uns & les autres

aux fonctions qui leur font propres, c'eft les tems

d'apprendre à connoître les rapports fenfibles que les

chofes ont avec nous. Comme tout ce qui entre dans

l'entendement humain y vient par les fens, la première

raifon de l'homme eft une raifon fenfitive ; c'eft elle

qui fert de bafe à la raifon intellefiuelle : nos premiers

Maîtres de Philofophie font nos pieds, nos mains, nos

yeux. Subftituer des livres à tout cela, ce n'eft pas nous

apprendre à raifonner, c'eft nous apprendre à nous

fervir de la raifon d'autrui ; c'eft nous apprendre à

beaucoup croire, & à ne jam.ais rien favoir.

Pour exercer un art, il faut commencer par s'en

procurer les inftrumens ; & pour pouvoir employer

utilement ces inftrumens, il faut les faire affez fo-

lides pour réfifter à leur ufage. Pour apprendre à

penfer, il faut donc exercer nos membres, nos fens,

.

nos organes, qui font les inftrumens de notre intel-

ligence ; & pour tirer tout le parti poiîîble de ces

inftrumens, il faut que le corps, qui les fournit, foi:

robuftc & fâlQ. Aiafi, loin que la véritable raifon

3 de
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de l'homme fe forme indépendamment du corp?,,

c'eft la bonne conftitution du corps qui rend les

opérations de refprit fliciles & sûres.

En montrant à quoi l'on doit employer la longue
oiriveté de l'enfance, j'entre dans un détail qui

paroîtra ridicule. Piaifantes leçons, me dira-t-on,

qui, retombant fous votre critique, fe bornent à en-

feigner ce que nul n'a befoin d'apprendre ! Pour-
quoi confumer le tems à des inftru^lions qui

viennent toujours d'elles-mêmes, & ne coûtent ni

peines ni foins ? Q^el enfant de douze ans ne fait

pas tout ce que vous voulez apprendre au votre, &
de plus ce que fes Maîtres lui ont appris ?

Meiïieurs, vous vous trompez ; j'enfeignc à mon
Elevé un art très long, très pénible, & que n'ont

aHurement pas les vôtres ; c'efl celui d'être igno-

rant ; car la fcience de quiconque ne croit favoir

que ce qu'il fait, fe réduit à bien peu de chofe.

Vous donnez la fcience, à la bonne heure ; moi je

m'occupe de l'inftrument propre à l'acquérir. On
dit qu'un jour les Vénitiens montrant en grande
pompe leur tréfor de Saint Marc à un AmbafTadeur
d'Efpagne, celui-ci pour tout compliment, ayant re-

gardé fous les tables, leur dit : ^i non c'e la.

radice. Je ne vois jamais un Précepteur étaler le

favoir de fon difciple, fans être tenté de lui en dire

autant.

. Tous ceux qui ont réfléchi fur la manière de
vivre des Anciens, attribuent aux exercices de la

gymnaftique cette vigueur de corps & d'ame qui les

diûingue le plus fenfiblement des Modernes. La
manière dont Montagne appuyé ce léntiment, mon-
tre qu'il en étoit fortement pénétré ; il y re\ ient fins

cefTe & de mille façons. En parlant de l'cducarion

d'un enfant
;
pour lui roidir l'ame, il faut, dit-il,

lui durcir les mufcks 5 en l'accoutumant au travail,

oa
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on l'acco'atDme à la douleur ; i! ne faut rompre à

l'àpreté des exercices, pour le drefTer à l\preré

de la di (location, de la colique & de tous les

maux. Le fage Locke, le bon RoUin, le favant

Fleuri, le pédant de Croufaz, fi difFcrens entr*eux

dans tout le refle, s'accordent tous en ce feul point

d'exercer beaucoup les corps des enfans. C'eiHe

plus judicieux de leurs préceptes; c'efl celui qui cCt

8c fera toujours le plus négligé. J'ai déjà fuffifain-

ment parle de fon importance ; 8z comme on ne

peut là-oetTi.is donner de meilleures raifons ni des

régies plus fenfées que celles qu'on trouve dans le

livre de Locke, je me contenterai d'y renvoyer,

après avoir pris la liberté d'ajouter quelques obfer-

vations aux fiennes.

Les membres d'un corps qui croît, doivent être

tous au large dans leur vêtement ; rien ne doit gêner

leur mouvement ni leur accroiiTement ; rien de trop

jufte, rien qui colle au co'^ps, point de ligature.

L'habillement françois, gênant 8c mal-fain pour les

hommes, efl: pernicieux fur-tout aux enfans. Les

humeurs, Gagnantes, arrêtées dans leur circulation,

cruopiUént dans un repos qu'augmente la vie in-

aftive & fédentaire, fe con-om.penr & caufent le

fcorbut, maladie tous les jours plus commune
parmi nous, & prefque ignorée des Anciens, que
leur manière de fe vêtir & de vivre en préfervoir.

L'habillement de HoufTard, loin de remédier à cet

inconvénient, l'augmente, & pour fauver aux enfans

quelques ligatures, les preffe par tout le corps^

Ce qu'il y a de mieux à faire, eil de les laifTer en

jacquette auiïî long-tems qu'il eft poiTible, puis de

leur donner un vêtement fort large, 3c de ne fe point

piquer de marquer leur taille, ce qui ne fert qu'à

la déformer. Leurs défauts du corps & de refprit

viennent piefque tous de la même caofe ; on le?

V€\it faire hommes avant le tems.

11^
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Il y a des couleurs gaies & des couleurs trifles ;

les premières font plus du goût des enfans ; elles

leur fiéent mieux auiîî, & je ne vois pas pourquoi

l'on ne confulteroit pas en ceci des convenances fi

naturelles ; mais du moment qu'ils préfèrent une

étoffe parcequ'elle efl riche, leurs cœurs font déjà

livrés au luxe, à toutes les fantaifies de l'opinion, &
ce goût ne leur eft sûrement pas venu d'eux-mê-

mes. On ne fauroit dire combien le choix des vê-

temens &: les motifs de ce choix influent fur l'édu-

cation. Non feulement d'aveugles mères promet-

tent à leurs enfans des parures pour récompenfe; on
voit même d'infenfés Gouverneurs menacer leurs

Elèves d'un habit plus grofTier & plus flmpîe,

comme d'un châtiment. Si vous n'étudiez mieux,

f] vous ne confervcz mieux vos hardes, on vous ha-

billera commiC ce petit Payfan. C'efl comme s'ils

leur difoient : Sachez que l'homme n'efl rien que
par fes habits, que votre prix eft tout dans les

vôtres. Faut-il s'étonner que de fi fages leçons pro-

fitent à la JeunefTe, qu'elle n'eflime que la parure.

Se qu'elle ne juge du mérite que fur le feul extérieur ?

Si j'avois à remettre la tête d'un enfant ainfi gâté,

j'aurois foin que fes habits les plus riches fuiïent les

plus incomodes
;

qu'il y fût toujours gêné, toujours

contraint, toujours afiujetti de mille manières : je

fcrois fuir la liberté, la gaité devant la magnificence :

s'il vouloit fe mêler aux jeux d'autres enfans plus

iimplement mis, tout ceiîeroit, tout difparoitroit à

Tinflant. Enfin, je lennuyerois, je le rairafierois

tellement de fon fafle, je le rendrois tellement

l'efclave de fon habit doré, que j'en fcrois le fîeau

de fa vie, & qu'il verroit avec moins d'elFroi le plus

noir cachot que les apprêts de fa parure. Tant
qu'on n'a pas effervi l'enfant à nos pivjugjs, tre :\

fon aife S< libre eft toujours fon premier defa- ; le

vête-
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%'étemen': le plus fimplc, le plus comode, celui qui
rafTujetlit le moins, eft toujours le plus précieux pour
lui.

Il y a une habitude du corps convenable aux ex-

ercices, & une autre plus convenable à l'inaiftion.

Celle-ci, lailllint aux humeurs un cours égal & uni-

forme, doit garantir le corps des altérations de l'air ;

l'autre, le faiflint palTer fans ctfïè de l'agitation ait

repos, & de la chaleur au froid, doit l'accoutumer

aux mêmes altérations. Il fuit de-lâ que les gens

cafaniers & fédentaires doivent s'habiller chaude-

ment en tout tems, afin de fe conferver le corps dans

nne température uniforme, la même à-peu -près dans

toutes les faifons & à toutes les heurs du jour.

Ceux, au contraire, qui vont & viennent, au vent,

au foleil, à la pluie, qui agiffent beaucoup, & paf-

fent la plupart de leur temsyz^^ dio, doivent être

toujours vêtus légèrement, afin de s'habituer a toutes

les viciflîtudes de Tair, Sz à tous les degrés de tem-

pérature, fans en êti-e incomodés. Je confcillerois

aux uns & aux autres de ne point changer d'habits

félon le faifons, & ce fera la pratique confiante de

mon Emile, en quoi je n'entends pas qu'il porte

Tété fes habits d'hiver, comme les gens fédentaires,

mais qu'il porte l'hiver fes habits d'été, comme les

gens laborieux. Ce dernier ufage a été celui dit

Chevalier Newton pendant toute fa vie, & il a vécu

quatre-vingts ans.

Peu ou point de coëffure en toute fiifon. Les

anciens Egyptiens avoient toujours la tête nue -, les

Perfes la couvroient de grolfes tiares, & la cou-

vrent encore de gros turbans, dont, félon Chardin,

l'air du pays leur rend l'ufagc nécefiaire. J'ai re-

marqué dans un autre endroit (17) la diftin(Slioa

(17) Lettre à M. d'Alcmbcrt fur les Spedaclcs, Page icg^'

prcmicre Ediiion.

que
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que fît Hérodote fur un champ de bataille entre les
' crânes des Perfes & ceux des Egyptiens. Comme
donc il importe que les os de Ja tête deviennent plijs

durs, plus compares, moins fragiles & moins

poreux pour mieux armer le cerveau non-feulement

contre les blelfures, mais contre les rhumes, les

fluxions, & toutes les impreflîons de l'air, -accoutu-

mez vos enfans à demeurer été & hiver, jour & nuit,

toujours tête nue. Que fi pour la propreté & pour

tenir leurs cheveux en ordre, vous leur voulez don-

ner une coeffure durant la nuit, que ce foit un
bonnet mince à claire voie, & femblable au rezeau

dans lequel les Bafques enveloppent leurs cheveux.

Je fais bien que la plupart des mères, plus frap-

pées de l'obfervation de Chardin que de mes raifons,

croiront trouver par tout l'air de Perfe ; mais moi
je n'ai pas choifi mon Elevé Européen pour en faire

un Afia tique.

En général, on habille trop les enfans & fur*tout

durant le premier âge. Il faudroit plutôt les en-

durcir au froid qu'au chaud ; le grand froid ne les

incomode jamais quand on les y laifTe expofés de
bonne heure : mais le tifTu de leur peau, trop tendre

& trop lâche encore, laifïant un trop libre paffageà

la tranfpiration, les livre par l'extrême chaleur à un
épuifement inévitable. AuiTi remarque-t-on qu'il

en meurt plus dans le moins d'Août que dans aucua
autre mois. D'ailleurs, il paroît confiant, par la

comparaifon des Peuples du Nord Se de ceux du
Midi, qu'on fe rend plus robufle en fupportant

lexcès du froid que l'excès de la chaleur ;

mais à mefure que l'enfant grandit, & que fes

fibre? fe fortifient, accoutumez-le peu -à-peu à bra-

ver les rayons du foleil ; en allant par degrés vous
l'endurciriez fans danger aux ardeurs de la Zone
tonide.

Locke>,
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Locke, au milieu des préceptes mâles & feiifés:

qu'il nous donne, retombe dans des contradi(!î>ions

qu'on n attendroit pas d'un raifonneur auffi exadl.

Ce même homme qui veut que les enfans fe baig-

nent l'été dans l'eau glacée, ne veut pas, quand ils

font échauffés, qu'ils boivent frais ni qu'ils fe cou-

chent par terre dans des endroits hum/ides (i8).

Mais puiiqu'il veut que les foulieis des enfans pren-

nent l'eau dans tous les tems, la prendront-ils moins

quand l'enfant aura chaud, Se ne peuton pas lui

faire du corps par rapport aux pieds les mêmes in-

duélions qu'il fait des pieds par rapports aux mains,
& du corps par rapport au viiage ? Si vous voulez,

Jui dirois-je, que l'homme foit tout viit^ge, pour-

quoi me blamez-vous de vouloir qu'il foit tout

pieds ?

Pour empêcher les enfans de boire quand ils ont

chaud, il preicrit de les accoutumer 2 manger pré-

alablement un morceau de pain avant que de boire.

.Cela ell bien étrange, que quand l'enfant a fo'.f, il

faille lui donner a manger ; j'aimerois mieux, quand

il a faim, lui donner à boire. Jamais on ne m.e per-

fuadera que nos premiers appétits foient fi déréglée,

qu'on ne puilTe les fatisfaire fans nous expofer à pt-rir.

Si cela étoit, le genre hum.ain fe fût cent fois dé-

truit avant qu'on eût appris ce qu'il faut faire pour

le conferver.

Toutes les fois qu'Emile aura foif, je veux qu'on

lui donne à boire. Je veux qu'on lui donne de

l'eau pure & fans aucune préparation, pas même de

la faire dégourdir, fût-il tout en nage, £c fût-on dans

(18) Comme fi les pet'ts- Payfans choififfjlant la terre bien f-che

peur s'y afTîcir ou pour s'v coucher, Sz qu'on eût jamais oui dire

que rhumidité de la terre c't fait du mal à pas un d'eiix ? A
tcouter h-dciTus les Médecins^ on croiroit les Sauvages tout perclus

de rhuniaùimwâ.

le
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le cœur de l'hiver. Le feul foîn que je recommande,

eil de dilliiiguer la qualité des eaux. Si c'eft de

l'eau de rivière, donnez-la lui fur le-champ telle

qu'elle fort de la rivière. Si c'eft deleau de Tource,

il la faut laifTer quelque-tems à l'air avant qu'il la

boivfe. Dans les faifons chaudes, les rivières font

chaudes ; il n'en ell: pas de même des fources, qui

n'ont pas reçu le contact de l'air. Il faut attendre

qu'elles foient à la température de l'athmofphere.

L'hiver, au contraire, Teau de fource eil a cet égard

moins dangereufe que l'eau de rivière. Mais il n'eft

ni naturel ni fréquent qu'on fe mette l'hiver en fueur,

fur-tout en plein air. Car l'air froid, frappant in-

cellamment fur la peau, répercute en dedans la fueur,

& empêche les pores de s'ouvrir affez pour lui don-

ner un paffage libre. Or, je ne prétens pas qu'-

Emile s'exerce l'hiver au coin d'un bon feu, mais de-

hors en pleine campagne au milieu des glaces. Tant

qu'il ne s'échauffera qu'à faire & lancer des balles

de neige, laillons le boire quand il aura foif, qu'il

continue de s'exercer après avoir bu, & n'en craig-

nons aucun accident. Que fi par quelqu 'autre

exercice il fe m.et erî fueur, & qu'il ait foif; qu'il

boive froid, même en ce tems-là. Faites feulement

en forte de le mener au loin & à petits pas chercher

fon eau. Par le froid qu'on fuppofe, il fera fuffi-

famment refraichi en arrivant, pour la boire fans

aucun danger. Sur-tout prenez ces précautions

fans qu'il s'en apperçoive. J'airnerois mieux qu'd

fut quelquefois malade que fans celle attentif à fa

fanté.

Il faut un long fommeil aux enfans, parcequ'ils

font un extrême exercice. L'un fert de correctif à

l'autre ; auffi voit-on qu'ils ont befoin de tous deux.

Le tems du repos eft celui de la nuit, il ell marqué

par la nature. C'ell une obfervation conQante que

le fj^mmeil eft plus tranquille & plus doux tandis

2 que
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que le foleil eft fous l'horizon ; Si que l'air échaufFc

de fes ravons ne maintient pas nos fens dans un fi

grand calme. Ainli l'habitude la plus falutaire efl

certainement de le lever & de fe coucher avec le

foleil. D'où il fuie que dans nos clim.ats l'homme

& tous les animaux ont en gênerai befbin de dor-

mir plus long-tems l'hiver que Tété. Mais la vie

civile n'efl pas aiïez fimple, affez naturelle, aiïez

exempte de révolutions, d'accidens, pour qu'on

doive accoutumer l'homme à cette unitormité, au

point de la lui rendre néceffaire. Sans doute il faut

s'alTujettir aux règles ; mais la première efl: de pou-

voir les enfreindre fans rifque, quand la néceffité le

veut. N'allez donc pas amollir indifcretement

votre Elevé dans la continuité d'un paifible fommeil,

qui ne foit jamais interrompu. Livrez-le d'abord

fans gêne à la loi de la nature, mais n'oubliez pas

que parmi nous il doit être au-delfus de cette loi;

qu'il doit pouvoir fe coucher tard, fe lever matin,

être éveillé brufquement, palfer les nuits debout,

fans en être incomodé. En s'y prenant affez tôt, eu

allant toujours doucement & par dégrés, on forme

le tempérament aux mêmes chofes qui le détruifent,

quand on l'y foumet déjà tout formé.

Il importe de s'accoutumer d'abord à être mal

couché ; c'eft le moyen de ne plus trouver de mau-

vais lit. En général, la vie dure, une fois tournée

en habitude, multiplie les fenfations agréables : la

Tie molle en prépare une infinité de déplaifantes.

Les gens élevcs trop délicatement ne trouvent

plus le fommeil que fur le duvet ; les gens accou-

tumés à dormir fur des planches le trouvent par-

tout : il n'y a point de lit dur pour qui s'endort ea

fc couchant.

Un lit mollet, où l'on s'enfevelit dans la plume

ou dans l'tdredon, fond & diffout le corps, pour

aiûfi dire. Les reins enveloppés trop chaude^

ment
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ment s'cchaiifFent. De-là réfultent fouvent la

pierre ou d'autres incomodités, & iiifailliblemeat

une complexion délicate qui les nourrit toutes.

Le meilleur lit efl celui qui procure un meilleur

fommeil. Voilà celui que nous nous préparons

Emile & moi pendant la journée. Nous n'avons

par befoin qu'on nous amené des efclaves de Perfe

pour faire nos liis; en labourant la terre nous re-

muons nos matelats.

Je fais par expérience que quand un enfant efl en

fanté l'on efl maître de le faire dormir & veiller

prefqu'à volonté. Quand l'enfam efl couché, &
que de fon babil il ennuie fa bonne, elle lui dit,

iknnez ; c'eft comme il elle lui difoit, portez-vous

èien, quand il efl malade. Le vrai moyen de le

faire dormir efl de l'ennuyer lui-même. Parlez

tant, qu'il foit forcé de k taire, & bientôt il dor-

mira : les fermons v>at toujours bons à quelque

chofe ; autant vaut le prêcher que le bercer : mais

il vous employez le foir ce narcotique, gardez-

vous de l'employer le jour.

J'éveiilerai^quelquefois Emile, moins de peur qu'il

ne prenne l'habitude de dormir trop long-tems, que
pour l'accoutumer à tout, même à être éveillé,

même à être éveillé brufquement. Au furplus

j'aurois bien peu de talent pour mon emploi, û je

ne favois pas le forcer à s'éveiller de lui-même, 8c

à fe lever, pour ainfi dire, à ma volonté, fans que
je lui dife un feul mot.

S'il ne dort pas afîèz, je lui laifTe entrevoir pour
le lendemain une matinée ennuyeufe, & lui-même
regardera comme autant de gagné tout ce qu'il

pourra laiffer au fommeil : s'il dort trop, je lui

montre à fon réveil un amufement de fon goût.

Veux-je qu'il s'éveille à point nommé, je lui dis ;

demain à fix heures on part pour la pêche, on fe

va promener à tel endroit, voulez-vous en être ? il

confent.
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confent, il me prie de l'éveiller

;
je promets, ou je

ne promets point, félon le befoin : s'il s'éveille trop

tard, il me trouve parti. Il y aura du malheur fi

bientôt il n'apprend à s'éveiller de lui-même.

Au reile, s'il arrivoit, ce qui efl rare, que quel-

qu'enfant indolent eût du penchant à croupir dans

la parefle, il ne faut point le livrer ace penchant,

dans lequel il s'cngourdiroit tout-à-fait, mais lui

adminiftrer quelque ftimulant qui l'éveille. On con-

çoit bien qu'il n'efl pas queftion de le faire agir par

force, mais de l'émouvoir par quelque appétit qui

l'y porte, Se cet appétit, pris avec choix dans

l'ordre de la nature, nous mené à la fois à deux

fins.

Je n'imagine rien dont, avec un peu d'adrefTe, on

ne pûtinfpirer le goût, même la fureur aux enfans,

fans vanité, fans émulation, fans jaloufie. Leur

viv.\cité. leur efprit imitateur fuffifent ; fur-tout

leur gaité naturelle, inftrumcnt dont la prife eft

fure, & dont jamais précepteur ne fut s'avifer.

Dans tous les jeux où ils font bien perfuadés que ce

n'efl que jeu, ils fouffrent fans fe plaindre, & mê-
me en riant, ce qu'ils ne fouffriroicnt jamais autre-

ment, fans verfcr des torrens de larmes. Les longs

jeûnes, les coups, la brûlure, les fatigues de toute

efpece font les amufemens des jeunes fauvages ;

preuve que la douleur même a fon affaifonnement,

qui peut en oter l'amertume ; mais il n'appartient

pas à tous les maîtres de favoir apprêter ce ragoût,

ni peut-être à tous les difciples de le fivourer fans

grimace. Me voilà de nouveau, fi je n'y prends

garde, égaré dans les exceptions.

Ce qui n'en fouifre point eft cependant l'afTujet-

tiffement de l'homme à la douleur, aux maux de

fon efpece, aux accidens, aux périls de la vie, en-

fin à la mort ;
plus on le familiarifera avec toutes

ces idées, plus on le guérira de l'importune fenfibi-

lité
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llté qui ajoute au mal rimpatience de l'endurer ;

plus ou l'apprivoirera avec les fouffiances qui peu-

vent Tattelndre, plus on leur ôtera, comme eût dit

Montagne, la pointure de l'étrangère, & plus aufïî

l'on rendra fon ame invulnérable & dure ; (on corps

fera la cuiraiTe qui rebouchera tous les traits dont

il pourroit être atteint au vif. Les approches mê-

mes de da mort n'étant point la mort, à peine la

fentira-t-il comme telle ; il ne mourra pas, pour

ainfi dire : il fera vivant ou mort ; rien de plus.

C'ell: de lui que le même Montagne eût pu dire

comme il a dit d'un Roi de iMaroc, que nul hom-
me n'a vécu fi avant dans la mort. La confiance &
la fermeté font, ainfi que les autres vertus, des ap-

prentilFages de l'enfance : mais ce n'eft pas en ap-

prenant leurs noms aux enfans qu'on les leur en-

îeigne, c'efi: en les leur faifant goûter fans qu'ils fâ-

chent ce que c'eft.

Mais à-propos de mourir, comment nous con-

duirons-nous avec notre Elevé, reiativ^ement au
danger de la petite vérole ? la lui ferons-nous ino-

culer en bas âge, ou fi nous attendrons qu'il la

prenne naturellement ? le premier parti, plus con-

forme à notre pratique, garantit du péril l'âge où la

vie cfl: la plus précieufe, au rifque de celui où elle

l'efl le moins ; fi toutefois on peut donner le nom
de rifque à l'inoculation bien adminiflrée.

Mais le fécond eft plus dans nos principes génér-

aux, de laifTer faire en tout la nature, dans les f;ins

qu'elle aime à prendre feule, & qu'elle abandonne
auffî-tôt que l'homme veut s'en mêler. L'fiomme
de la nature eft toujours préparé : laiiTons-le ino-

culer par le maître ; il choifn-a mieux le moment
que nous.

N'allez pas de-là conclure que je blâme l'inocu-

lation : car le raifonnement fur lequel j'en exempte
mon Elevé iroit très mal aux vôtres. Vou-e éduca-
ToME L I tiou
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tion les prépare à ne point échapper à la petite

vérole au moineat qu'ils en feront attaqués : û vous

la laiiTez venir au hafard, il efl probable qu'ils en

périront. Je vois que dans les diiTérens pays on

réfifte d'autant plus à rinoculation qu'elle y devient

plus necelTaire, & la raifon de cela fe fent aifément.

A peine aulïi daignerai-je tra*r.t:r cette queftionpour

mon Emile. Il fera inoculé, ou il ne le fera pas,

•félon les tems, les lieux, les circonllances : cela ell

prefque indiiTérent pour lui. Si on lui donne la

petite vérole, on aura l'avantage de prévoir & con-

noître fon mal d'avance ; 'C'eft quelque chofe m.ais

s'il la prend naturellement, nous l'aurons préfervé

du Médecin ; c'eft encore plus.

Une éducation exclu five, qui tend feulement à

diftinguer du peuple ceux qui l'ont reçue, préfère

toujours les inllruciions les plus coûteufes aux plus

communes, & par cela même aux plus utiles. Ainfi

les jeunes geas élevés avec foin apprennent tous à

monter à cheval, parcequ'ii en coûte beaucoup pour

cela; mais prefqu'aucun d'eux n'apprend à nager,

parcequ'ii n'en coûte rien, & qu'un Artifan peut fa-

voir nager auffi bien que qui que ce foit. Cepen-

dant, fans avoir fait fon académie, un voyageur

monte à cheval, s'y tient & s'en fert aïïez pour le be-

foin ; mais dans l'eau fi Ton ne nage on fe noyé, &
l'on ne nage point fans l'avoir appris. Enfin, l'on

îi'efl pas obligé de monter à cheval fous peine de la

vie, au Heu que nul n'efl: sûr d'éviter un danger au-

quel on eil: fi fouvent expofé. Emile fera dans l'eau

comme fur la terre; que ne peut-il vivre dans tous

îes él .^mens ! Si l'on pouvoit apprendre à voler dans

les airs, j'en ferois un aigle
;
j'en ferois une falam.an-

dre, fi l'on pouvoit s'endurcir au feu.

On craint qu'un enfant ne fe noyé en apprenant

â nager ;
qu'il fe noyé en apprenant ou pour n'avoir

pas appris, ce fera toujours votre faute. C'efl la feu-

le
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'le vanîtc qui nous rend teméi aires ; on ne l'efl point

quand on n'eft vu de perfonne : Emile ne le feroit

pas quand il feroit vu de tout l'Univers. Comme
l'exercice ne dépend pas du rifque, dans un canal

du parc de fon père ii apprendroit à traverfer l'Hel-

lefpont ; mais il faut s'apprivoifer au rifque même,
pour apprendre à ne s'en pas troubler ; c'efl: une

partie efTencielle de l'apprentillàge dont je parlois

tout-à-l'heure. Au refle, attentif à mefurer le dan-

ger à fes forces, & de le partager toujours avec lui,

je n^aurai guère d'imprudence à craindre, quand je

réglerai le foin de fa ccnfervation fur celui que je

dois à la mienne.

Un enfant efl: moins grand qu'un homme ; il n'a

ni fa force ni fa raifon ; mais il voit & entend aufli-

bien.qae lui, ou à très-peu près ; il a le goût auiîi

fenfible quoiqu'il l'ait moins délicaf, & diilingue

auffi-bien les odeurs quoiqu'il n'y mette pas la

même fenfualité. Les premières facultés qui fe

forment & fe perfe6lionnent en nous font les fens.

Ce font donc les premières qu'il faudroit cultiver
;

ce font les feules qu'on oublie, ou celles quon né-

glige le plus.

Exercer les fens n'eil: pas feulement en faire ufage,

c'eft apprendre à bien juger par eux, c'efl appren-

dre, pour ainfi dire, à fentir ; car nous ne favons

ni toucher, ni voir, ni entendre que comme nous
avons appris.

Il y a un exercice purement naturel & mécanique,
qui fert. à rendre le corps robufle, fans donner au-

cune prife au jugement : nager, courir, fauter, fou-

etter un fabot, lancer des pierres ; tout cela efl fort

bien : mais n'avons-nous que des bras & des jambes ?

N'avons-nous pas aufTi des yeux, des oreilles, &ces
organes font-ils fuperflus à l'ufage des premiers ?

N'exercez donc pas feulement les fofces, exercez tous

les fens qui les dirigent, tirez de chacun d'eux tout

I 2 le
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le parti poflible, puis vérifiez l'imprefiion de l'im

par l'autre. Melurez, comptez, peiez, comparez.

N'employez la force qu'après avoir eflimé la reTifl:-

ance : faites toujours en forte que refiimation de

l'effet précède l'ufige des moyens. IntérefTez l'en-

fant à ne jamais taire d'efforts infufïifims ou fuper-

fîus. Si vous l'accoutumez à prévoir ainfi l'effet

de tous fes mouvemens, & à redreffer fes erreurs par

l'expérience, n'efl-il pas clair que plus il agira, plus

il deviendra judicieux ?

S'agit-il d'ébranler une maffe ? s'il prend un levier

trop long il dépenfera trop de mouvement, s'il le

prend trop court il n'aura pas affez de force : l'expé-

rience lui peut apprendre à choifir précifément le

bâton qu'il lui faut. Cette fageffe n'efi: donc pas

au-defuis de fon âge. S'agit-il de porter un fardeau ?

s'il veut le prendre aulîi pef^mt qu'il peut le porter,

& n'en point efTayer qu'il ne foulève ne fera-t-il pas

forcé d'en eftimer le poids à la vue ? Sait-il comparer

des malles de même matière & de différentes grolTeurs ?

Qu'il choififfe entre des mafiès de même groffeur «Se de

différentes matières ; il faudra bien qu'il s'applique à

comparer leurs poids fpécifiques. J'ai vu un jeune

homme, très bien élevé, qui ne voulut croire c]u 'après

répreuve, qu'unfeau plein degroscoupeaux de bois de

chêne fût moins pefant que le même feau rempli d'eau.

Nous ne fommes pas également maîtres de l'ufage

de tous nos fens II y en a un, favoir le toucher,

dont l'aflion n'efl: jamais fufpendue durant la veille
;

il a été répandu fur la furface entière de notre corps,

comme une garde continuelle, pour nous avertir de

tout ce qui peut l'oifenfer. C'efl aulTi celui dont,

bon gré malgré, nous acquérons le plutôt l'expéri-

ence par cet exercice continuel, & auquel par confé-

quent nous avons moins befoin de donner une culture

particulière. Cependant nous obfervons que les

aveugles oat le tacl plus fur & plus fin que nous ;

paixeque,
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parceque, n'étant pas guidés par la vue, ils font

forces d'apprendre à tirer uniquement d-u premieir

fens les jugemens que nous fouinit l'autre. Pour-

quoi donc ne nous exerce-t-on pas à marcher comme
eux dans l'obrcurité, à connoitre les corps que nous

pouvons atteindre, à juger des objets qui nous en-

vironnent, à faire, en un mot, de nuit & fans lu-

mière, tout ce qu'ils font de jour & fans yeux?
Tant que le foleil luit, nous avons fur eux l'avan-

tage ; dans les ténèbres ils font nos guides à leur

tour. Nous fommes aveugles la moitié de la vie ;

avec la différence que les vrais aveugles fa vent tou-

jours fe conduire, & que nous n'ofons faire un pas-

au cœur de la nuit. On a de la lumière, me dira-

t-on : Eh quoi ! toujours des machines ! Qui vous
répond qu'elles vous fuivront par-tout au befoin ?

Pour moi, j'aime mieux qu'Emile ait des yeux au

bout de fes doigts, que dans la boutique d'un Chan-
delier.

Etes-vous enfermé dans un édifice au milieu

de la nuit, frappez des mains ; vous appercevrcz-

au réfonnement du lieu, fi l'efpace eft grand ou
petit, fi vous êtes au milieu ou dans un coin.

A demi-pied d'un mur, l'air moins ambiant &
plus réfléchi vous porte une autre fenfation au-

vifage. Refiez en place, & tournez vous foccef-

vement de tous les côtés ; s'il y a une porte ou-
verte, un léger courant d'air vous l'indiquera. Etes-

vous dans un bateau, vous connoîtrez, à la ma-
nière dont l'air vous frappera le vifage, non feule-

ment en quel fens vous allez, mais fi le fil de la ri-

vière vous entraîne lentement ou vite. Ces obferva-
tions & mille autres femblables, ne peuvent bien fe

faire que de nuit
j quelque attention que nous vou-

lions leur donner en plein jour, nous ferons aidés ou
diflraiis par la vue, elles nous échapperont. Ce-
pendant il n'y a encore. ici ni mains, ni bâton : que

I3 da
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de connolÏÏances oculaires on peut acquérir par le

toucher, même fans rien toucher du tout !

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis eft.plus im-

portant qu'il ne femble. La nuit effraye naturelle-

ment les hommes, & quelquefois les animaux (19).

La raifon, les-connoiiTances, l'efprit, le courage dé-

livrent peu de gens de ce tribut. J'ai vu des rai-

fon neurs, des efprits-forts, des Philofophes, des Mi-

litaires intrépides en plein jour, trembler la nuit,

comme des femmes, au bruit d'un feuille d'arbre.

On attribue cet effroi aux contes des nourrices, on fe

trompe ; il y a une caufe naturelle. Quelle ell:

cette caufe ? La même qui rend les fourds défians

•& le peuple fuperflitieux, l'ignorance des chofes

qui nous environnent & de ce qui fe paffe autour

de nous (20). Accoutumé d'appercevoir de loin les

objets,

(10) Cet effroi devient très man'fefte dans les grandes éclipies

de foleil.

(20) En voici encore une autre caufe bien expliquée par un Philo-

fophe dont je cite fouvent le Livre, & dont les grandes vues m'in-

ftiuifent encore plus f uvent.
** Lorlque par des circonftances particulières nous ne pouvons

*•' avoir une idée jufte de ia diftance. Se que nous ne pouvons juger
*' des objets que par la grandeur de l'angle, eu plutôt de Timage
*' qu'ils forment dans nos yeux, nous nous trempons alors ticcqC-

*' l'airemeni fur la grandeur de ces objets j tout le monde a éprouvé
" qu'en voysgeant la nuit, on prend un' buifibn dont on eii près

'* pour un grand arbre dont on eft loin, ou bien on prend un grand
" arbre ékigni pour un builTon qui eft voifm : de mcme û on ne
*' connoît pas les objets par leur forn;e, & qu'on ne puilTe avoir

" par ce mcyen aucune idée de diftance, on fe trompera en-
" core n ceflairement} une mouche qui pafiera avec rapidité à
•* quelques pouces de diftapce de nos yeux, nous paroîtra dans ce

** cas être un oifeau qui en feroit à une très grande diftance ; un
*' chevdl qui feroit fans mcuver.ent dans le milieu d'une campagne
«' & qui feroit dans un attitude femblable, par exemple, à celle d'un
" moutcin, ne nous paroîtra plus qu'un gros mouton, tant que nous
*' ne reccnr.o tror.s pas que c'eft un cheval ; mais dès que nous Tau-
" rons reconnu, il nous paroîtra dans Tinftant gros comme u i che-

*' val, & nous rcftifierons fur-le-champ, notre premier jugement.
*' Toutes les fois qu'on fe trouvera àzîis la nuit dans des lieux

" incctnus où Ton ne pourra juger de la diftance, & où l'on ne
*' pourra
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objets, & de prévoir leurs imprefTions d'avance^

comment, ne voyant plus rien de ce qui m'entoure,

n'y ruppcferois-je pas mille êtres, mille mouvemens

qui peuvent me nuire, & dont il m'eft impoffible

de me garantir ? J'ai beau favoir que je fuis en

<< pourra rcconnoître la forme des chofes à csufe de robrcurito, en

" fera en danger de tomber à tout inf^ant dans l'erreur au fujet des

*' iugemens que l'on fera fur les objets qui fe préfenteront ;
c'eft de-

*' la que vient la frayeur & l'efpece de crainte intérieure que l'ob-

" fcurité de h nuit fait fentir à prefque tous les hommes ; c'eft fur

*' cela qu'eft fondée l'apparence des fpeclres & des figures gigaœtef-

*' ques & épouvantables que tant de gens difent avoir vues : on leur

*' répond communément que ces figures ftoient dans leur iniagins-

*^ tion ; cependant elles p^uvoient ctre réellement dans leurs yeux,

*' Se il eft très polîible qu'ils aient en effet vu ce qu'ils ôifent avo.r

•' vu : car il doit arriver néceffaireme.at toutes les fois qu'on ne
<* pourra juger d'un objet que par l'angle qu'il forme dans l'œil, que
** cet objet inconnu groffira agrandira, à mefure qu'on en fera

*< plus veifin, & que s'il a d'abord paru au fpe£lateur qui ne peut

" connoitre ce qu'il voit, ni juger ^ quelle diftance il le voit, qyc
*' s'il a paru, dis-je, d'abord de la hauteur de quelques pieds lo.f-

'' qu'il fitcit à la diftance de vingt ou trente' pas, il doit paroîtVe

*' haut de pliifieurs tcifes lorfqu'il n'en f^ra plus éloigné que de

*' quelques pied^, ce qui doit en effet l'étonner U Teffiayr r, jufqu'à

*' ce qu'enfin il vienne à toucher l'objet ou a le rcconnoître j
car

" dans l'inftant même qu'il reconnoîtra ce que c'efl, cet objet qui

*' lui paroiffoit gigantefquc, diminuera tout-à-coiip, & ne lui pa-
** roîtra plus avoir que fa grandeur réelle 5 mais fi l'on fuit

'^ ou qu'on n't fe approcher, il cft certain qu'on n'aura c'autie

** idée de cet obj :t que celle de l'irfiage qu'il formoit dans l'œ:!,.

** & qu'on aura réellement vu une figure gigantefque ou épouvànt-
'* able par la grandeur & par la forme. Le pré]ugé des fpeftres eft

*î donc f'o'idé dans la nature, & ces apparencer ne c.'penden pas,

*' comme le croient. les Philosophes, uniquement de l'imaginât on."
Htji. Net. T. VL fag. 22. in-iz. i

J'ai taché de montrer dans le texte comment il en dépend toujours

en partie, & quant à la caufe expliquée dans ce paff.ige, on voit que
l'habitude de marcher la ruit, doit nous apprendre à diftinguer les

appar nces que la reiTemblances des formes & la dlvcrlité dts dii-

tanccs font prendre nux obiets a nos yeux dans l^^obfcurité : car lorf-

que l'ail eft encore affez éclairé pour nous laiffer appercevoir les con-
tours des objets, comme il y a plus d'air interpofé dans ui plus grlrd
tloignement, n( us devons toujours voir ces contours m.oins marqués
quand l'objet eft plus loin de nous, ce qui faffit à force d'habitude
pour nous garantir de l'erreur qu'explique ici M. de Buffon. Quelqiie

explication qu'on préfère, ma m thode eft donc toujous eJicacc,. &
c'eit ce que l'expéiicnce confi.me pa.faitemciit.

I 4 sûreté
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sàretç dans le lieu où je me trouve
; je ne le fais

jamais aufli bien que fi je le voyois a6liiellement :

j'ai donc tonjcurs un uijet de crainte que je n'a' uis

pas en plein jour. Je lais, il eft vrai, qu'an corps

étranger ne peut guère agir fur le mien, fans s'an-

.Doncer par quelque bruit ; auffi, combien j'ai fans

céfTe l'oreille alerte ! Au n.oindre bruit dont je ne

puis difcerner la caufe, lintcrêt de ma confervation

me fait d'abord fuppofcr tout ce qui doit le plus

m'engager à me tenir fur mes gardes, & par con-

fequent tout ce qui efl le plus propre à m'effra3'er.

N'entends-jeabfolument rien ? Je ne fuis pas pour

cela tranquille ; car enfin fans bruit on peut encore

me furprendre. Il faut que je fuppofe les chofes telles

qu'elles étoient auparavant, telles qu'elles doivent

encore être, que je voye ce que je ne vois pas.

Ainfi forcé de mettre en jeu mon imagination, bien-

tôt je n'en fuis plus maître, & ce que je fais pour

me raffjrer, ne fert qu'à m'allarmer davantage. Si

j'entends du bruit, j'eniends des voleurs ; fi je n'en-

tends rien, je vois des phantômes : la vigilance que

m'infpiré le foin de me confei-ver ne me donne que

fujets de crainte. Tout ce qui doit me raffurer n'efl

que dans ma raifon : rinflin<fl: plus fort me parle

tout autrement qu'elle. A quoi bon penfer qu'on

n'a riei- à craindre, puifqu'alors on n'a rien à faire ?

La caufe du mal trouvée indique le remède. En
toute chofe l'habitude tue l'imngination, il n'y a que

les objets nouveaux qui la réveillent. Dans ceux

que Ion voit toas les jours, ce n'efl plus l'imagina-

tion qui agit, c'eft la mémoire, & voilà la raifon de

l'axiome ah a[fitetis Jionft pajfw ; car ce n'efl qu'au

feu de l'imagination que les palTions s'allument. Ne
raifonnez donc pas avec celui que vous voulez gué-

rir de l'horreur des ténèbres ; menez-l'y fouvent, c^

foyez fàr que tous les arguraens de la Philof^iphie ne

raudront pas cet ufagc. La tête ne tourne point au

couvieurs
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couvreurs fur les toits, & l'on ne voit plus avo^ir

peur dans i'obicurité quiconque eft accoutumé d'y

être.

Voilà donc pour nos jeux de nuit un autre avan-

tage ajouté au premier: mais pour que ces jeux ré-

uffifTrnt, je n'y puis trop recommander la gaitc. Rien

n'eft fi trifte que les ténèbres : n'allez p-is enfermer

votre enfant dans un cachot. Qu'il rie en entrant

dans l'obfcurité ; que le rire le reprenne avant qu'il

en forte ; que, tandis qu'il y eft, lidée des amufe-

mens qu'il quitte, & de ceux qu'il va retrouver, le

défende des imaginations phantaftiques qui pour-

roient l'y venir chercher.

11 eft un terme de la vie au-delà duquel on rétro-

grade en avançant. Je fens que j'ai paiTé ce terme.

Je recommence, pour ainfi dire, une autre carrière.

Le vuide de l'âge mûr, qui s'eft fait f^ntir à moi, me
retrace le doux tems du premier âge. En vieillif-

fant je redeviens enfant, & je me rappelle plus vo-

lontiers ce que j'ai fait à dix ans, qu'à trente. Lec-

teur?, pardonnez-moi donc de tirer quelque-fois mes

exemples de moi-mêm.e 3 car pour bien faire ce livre,

il faut que je le faile avec plaifir.

J'tiois à la campagne en penfion, chezunMinî-
flre appeilé M. Lambercier. J'avois pour camarade

un Coufm plus riche que moi, Se qu'on traitoit en

héritier, tandis qu'éloigne de mon père, je n'étois

qu'un pauvre orphelin. Mon grand Coufm Bernard

é:oit fmgu";ierem?nt poltron, fiir-tout la nuit. Je
me moquai tant de fa fiayeur, que M. Lambercier,

ennuyée de mes vanteries, voulut mettre mon cou-

rage à l'épreuve. Un foir d'automne, qu'il fiûfoit

très obfcur, il me donna la clef du Temple, k me
dit d'aller chercher dans la chaire la Bible qu'on y
avoit laiftée. Il ajouta, pour me piquer d'honneur,

quelques mots qui me. mirent dans l'impuilTance de

reculer.

.

I5 Je



178 EMILE,
Je partis fans lumière,; fi j'en avois eu, ç'auroit

p^eat-ètrc étc pis encore, il falloit pafler par le ci-

metière
; je. le traverfai gaillardement ; car tant que

je me ientois en plein air, je n'eus jamais de frayeurs

no6i:urnes.

En ouvrant la porte, j'entendis à la voûte un cer-

tain retentifîcment que je crus rellembler à des voix,

& qui commença d'ébranhr ma fermeté roniaine.

La porte ouverte, je vouliiS entrer : mais à peine

euo-je fait quelques pas, que je m'arrêtai. En ap-

percev^nt robLuriié profonde qui rcgnoit dans ce

vafte lieu, je fus faifi d'une terreur qui me fit drv-fTer

les cheveux ; je rétrograde, je fors, je me mets â

fuir tout tremblant. Je trouvai dans la cour un pe-

tit chien nommé Sultan, dont les carefTes me raihi-

rerenL. Ko iteux de ma frayeur, je revins fur mes
pas, tr.chani pourtant d'emmener avec moi Sultan,

qui ne voulut pas me fuivre. Je franchis brufque-

ment la por.e, j'entre dans TÉglife. A peine y
fus-je rentré, que la faveur me répit, mais fi forte-

ment, que je perdij la tête, 5c quoique ia chaire

fût à droite, & que je le fufîe très bien, ay. nt tourné

fans m'en apperctvv^ir, je la cherchai :ongt^ms à

gauche, je m 'e-iibarraliai dans les bancs, ie ne fa-

voib plus où jVtois ; & ne pouvant trouver ni la chaire

ni la porte, je tombai dans un boulevefement inex-

primable. EnfiuS j'r.pperçois la porte, je viens â

bout de fortir du Te;nple, & je m'en éloigne comme
la première fois, bien réfoiU de n'è^ jamais rentrer

feul qu'en plein jour.

Je reviens juTqu'à la rraifon. Prêt à entrer, je

di (lingue la voix de M. Lr-mberc'cr â de grand éclats

de ri e. Je les prend:, pour moi d'avance; 5c confus

de m'y voir expofé, j'h.fite Ti ouvrir la porte. Dais

cet intervalle, j'cnt.nJs Mademoifeile Lambercier

s'inquiéter de moi, dire à la Servante de prendre la

lanterne.
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lanterne, & M. Lambercier fe difporer à me venir

chercher, elcorté de mon intrépide coufin, au-

quel enliiite on n'auroit pas manqué de faire tout

l'honneur de l'expédicion. A 1 inihnt toutes mes
frayeurs ceffent. Si ne me iaiiTent que celle d'être fur-

pris dans ma fuite: je cour>, je vole au Temple^
fans m'égarer, fans tâtonner, j'arrive à la chaire, j'y

monte, je prends la Bible, je m'élance en ba-, dans

trois fauts je fuis hors du Temple, don;; j'oubliai

même de fer.ner la porte, j'entre dans la chaiibre

hors d'hahine, e ;ett" la I^ible fur la table, effaré,,

mais palpitant d'aife d'avoir prévenu le fecours qui

m'éioit deftiné.

On me demandera fi je donne ce trait pour un
modèle à iuivre, & pour un exemple de la gaii. que
j'exige dans ces fortes d'exercices ? Non -, m is le le

donne pour preuve que rien n'efl plus capable de raf--

furer quiconque eft effrayé des omcres de la nuit, que
d'entendre dans un: chambre vci .ne une compagniç
affemblée rire & caufer tranquil'ement. Je voudrois

qu'au lieu de s'amufer ainfi feui avec fon Elevé, on
raffemblât les foir beaucoi'p d'enf.ms de bonne hu7
nieur

; qu'on ne les envoyât pas d'ab )rd feparcme;ir,

mais plufieurs enfembSe, oc q,u'on n'en hafardât au-^

cun parf:itcment feul, qu'on ne Te fut bien affurq

d'avance qu'il n\n feroit pas trop effrivé.
,

Je n'imagine rien di ji p:r.ifa;it à de fi utile que da.

pareils jeux, pour peuqu on voulût uflr d adrcffeà <rs.

ordonner. Je ferois dans une grande falle une efpece de»

labyrintne, av*îc des table--, des faute uiif,.dcs c'iaift?,^

des paravents. Dans les inextricab.^es lortuufités d^.^

ce labyrinthe, j'a rangerois au mili^^u de huit ou dix^

boëccs d'attrares un aitre boète prd'.jue fembinbie,

bi:n garnie de bonbons
; je dlfigncrois en termes

clairs, mais fuccin6t, le lieu précis où fe trouve la-

bonne boëte
; je donnerois le lenfeigncment fufHfant:

pour la^diffinguer à des gens plus auentifs & imnr.n'

1 6
. étourdis
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étourdis que des enfans(2i) ; puis, après avoir faft

tirer au fort les petits concurrens, je les cnverrois tous

Tun après l'autre, jufqu'à ce que la bonne boëte fût

trouvée; ce que j'aurois foin de rendre difficile, à

p.oportion de le'jr habileté.

Figurez-vous un petit Hercule arrivant une boëte

à h main, tout fier de fon expédition. La boëte fe

met fur la table, on louvre en cérémonie. J'entends

d'ici les éclats de rire, les huées de la bande joyeufe,

quaiid, au lieu des confitures qu'on attendoir, on
trouve bien pi-opiement arrangées fur de lamoulr- ou
fur eu coton, un hanneton, un efcargot, du char-

bon, du gland, un navet, ou quelque autre pareille

denrée. D'autres fois, dans une pièce nouvellement

blinch-e orx fufpendra, près du mur, quelque jouet,

quelque petit meuble qu'il s'agira d^ aller chercher,

far.s toucher au mur. A peine celui qui l'apportera

fera-t-ii rentré, que, pour peu qu'il ait manqué a la

condition, le bout de fon chapeau blanchi, le bout

de fes fouliers, la bafque de fon habit, fa manche
trahiront fa maladreffe. En voilà bien affez, trop

peut-être, pour faire entendre Tefprit de ces fortes

de jeu. S'ii faut tout vous dire, ne me lifez point.

Qiiels avantages un homme ainfi élevé n'aura-t-il

pas la nuit fur les autres hommes ? Ses pieds accou-

tumés à s'affermir dans les ténèbre?, fes mains exer-

cées à s'appliquer aiftment à tous les corps environ-

nans, le conduiront fans peine dans la plus épailTe

obfcurité. Son imagination pleine des jeux nocturnes

de fa jeuneiic, fe tournera difficilement fur des objets

efFrayans. S'il croit entendre des éclats de rire, au

Jieu de ceux des efprits follets, ce feront ceux de ces

anciens camarades : s'il fe peint une afTembiée, ce ne

^21) Peur les exercer à l'attentioa ne leur oites jamais que des

chofes qu'ils aient un intérêt lenfible Se préfcnt à bien entendre
j

fur-tout* point de Icngueurf, jamais un mot fjceifiu. Mais aulîî ne

laiflez dans vos diicours ni obfcurité ni équivoque.
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fera point pour lui le fabat, mais la chambre de Ton

Gouverneur. La nuit ne lui rappçllant que des

idées gaies, ne lui fera jamais affreufe j au lieu de la

craindre, il l'aimera. S'agit-il d'une expédition mi-
litaire, il fera prêt à toute heure, âuÀi-bien feuî,

qu'avec fa troupe. Il entrera dans le camp de Saijj,

il le parcourra fans s'égarer, il ira juf^u'à la tente

du Roi fans éveiller perfonne, il s'en retournera fans

être apperçu. Faut-il enlever les chevaux de Rhe-
fus, adrefïèz-vous à lui fans crainte. Parmi les gens

autrement élevés, vous trouverez difficilement un
UlyiTe.

J'ai vu des gens vouloir, par des furprifes, accou-

tumer les enfans à ne s'effrayer de rien la nuit.

Cette méthode ell; très mauvaifes elle produit un
effet tout-contraire à celui qu'on cherche^ & ne fert

qu'à les rendre toujours plus craintifs. Ni la raifon,

ni l'habitude ne peuvent raffarer fur l'idée d'un dan-

ger préfent, dont on ne peut connoître le degré, ni

lefpece, ni fur la crainte des furprifes qu'on a fou-

vent éprouvées. Cependimt, comment s'affurer de
tenir toujours votre Elevé exempt de pareils accidens ?

Voici le meilleur avis, ce me lemble, dont on puiffe

le prévenir là-deffus. Vous êtes alors, dirois-je à

mon Emile, dans le cas d'une jude défenfe ; car

l'aggreffeur ne vous laiffe pas juger s'il veut vous
faire mal ou peur, & comm.e il a pris fes avantages,

Ja fuite même n'eft pas un refuge pour vous, i^ai-

fifftz donc hardiment celui qui vous furprend de
nuit, homme ou bête, il n'importe ; ferrez-le, em-
poignez-le de toute votre force ; s'il fe débat, frap-

pez, ne marchandez point les coups, & quoi qu'il

puifîe dire ou faire, ne lâchez jamais prife, que vous
ne fâchiez bien ce que c'eft : l'éclairciiremenL vous
apprendra probablement qu'il n'y avoitpàs beaucoup
â craindre, Se cette m.aniere de traiter les plaifans

doit naturellement les rebuter d'y revenir.

Qiioiquc
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Quoique le toucher ibit de tous nos fens celui

dont nous avons le pus continuel exercice, fes juge-

mens relient pourtant, comme je l'ai dit, impar-

faits & grofîlers, plus que ceux d'aucun autre; par-

ceque nous melons continuellement à ion ufage celui

de la vue, & que l'œil atreignant à l'objet plutôt

que la main, l'efprit juge prefuue toujouis fans elle.

En revanche, les jugem cns du tafl font les plus fùrs,

précifement, parcequ'ils font les plus bornes : car

ne s'étcndant qu'auiîl loin que nos mains p. uvent

atteindre, ils rectifient l'étourderie des autres fens,

qui s'élancent au joins fur des objets qu'ils apper-

çoivent à peine, au lieu que tout ce qu'apperçoit le

toucher, il apperçoit bien. Ajoutez que, joignant,

quand il nous pia:r, la force des mufcies a Faction

des nerfs, nous unifions, par une fenf tion funulta-

iiée, au jugement de la température, des grandeurs,

des figures, le jugement du poids & de la folidité^

Ai ifi le toucher cLant de tous les fens celui qui nous

inftruit le mieux de l'impreffion que les corps étran-

gers peuvent faire fur le nôtre, eli: celui dont Tufage

efl: le plus frcquen*", Sz nous donne le plus im.medi-

atement la conaoifîànCe nécefîaire a notre conferva-

tion.

Comme le toucher exercé fupdée à la vue, pour-

quoi ne pourroit il pas ainfi fuppléer à l'ouie jufqu'à

certain point, puifque les (ons excitent dans les corps

fonores des éb;anlemens fenfibles au tafî: ? En poiant

une main fur le corps d i.n violoncelle, on peut, fans

le fecojrs des yeux m des o:c:llcs diflinguer à la

iêule manière dont 1j bois vibre & frcmic, fi le fon.

qu'il rend eft grave ou aigj,. s'il cîl tiré de la chan-

terelle ou du bourdon. C^i'on exerce le fens à ces

différenc s, je ne doute p^s qu'avec le teras, on n'y

pût devenir fenfibie au point d'entendre un air entier

par les doigts. Or ceci fuppofé, il eft clair qu'on

pourroit ailémcat parler aux lourds en mufique 3 car

le*-



ou DE l*Education. ï8j

les fons Si les terns, n'étant pas moinj^rufceptibles

de combinaifons régulières que les articulations Se les

voix, peuvent être pris de même pour les élémei^
du difcours.

Il y a des exercices qui emoufTent le fens du tou-

cher, & le rendent plus obtus : d'autres au contraire

l'aiguifent & le rendent plus délicat ôc plus fin. Les
premiers, joignant beaucoup, de mouvement Si de
force à la continuelle imprefîion des corps durs, ren-

dent la peau rude, calleuie, & lui ôtent lefentiment
naturel ; les féconds font ceux qui varient ce même
fentimenr par un tzâ léger Si fréquent, en forte que
l'efprit attentif a des impreffions inceflamment répé-

tées, acquiert la facilité de juger toutes leurs modifi-
cations. Cette diffc renée eR- fenfiV.ie dans î'ufage des
inftrumens de mufique : le toucher dur Si meurtrif-

fant du violoncelle, de la contrebaffe, du violon

même, en rendant les doigts ulus flexibles, raccornit

leurs extrémités. Le toucher lice Si poli du clavecin
les rend aufli flexibles Si plus fenfibles en même
tems. En ceci donc le clavecin eft à préférer.

Il importe que la peau s'erdurcifle aux impreiïïons

de l'air, Si puilfe braver fes altérations ; c:ir c'efl: elle

qui défend tout le refte. A cela près, je ne vou-
drois pas que la main trop fervilement appliquée aux
mêmes travaux, vînt à s'endarcir, ni que fa peau
devenue prefque off.ufe perdît ce fenr ment exquis,
qui donne à connoitre quels font les coips fur lef-

quels on la paiîè, &, félon l'efpece decontaft, nous
fait quelquefois, dans 1 obfcurité, friiT;nner en di-

verfes manières.

Pourquoi faut-il que mon Elevé Toit forcé d'avoir
toujours fous fs pieds une peau de bœuf? Quel
mal y auroit- il que la fie;^ne propre pût au befoin
lui fervir de femelle? Il eft cLir qu'en ceite partie,

la délicatefie de la peau ne peut jamais être utile à
rien, k peut fouvcnt beaucoup nuire. Eveillés à

minuit
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minuit au cœur de l'hiver par J'ennemi dans leur

ville; les Genevois trouvèrent plutôt leurs fufils que

leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit fu marcher nuds

pic'ds, qui iait fi Genève n'eût point tté prife ?

Armons toujours Thomnie contre les accidens im-

prévus. Qu'Emile coure les mutins à pieds nuds,.

en toute failbn, par h chambre, par refcalier, par

le jardin; loin de Ten gronder, je limiterai; feule-

ment 'aurai foin d'écarter la verre. Je parlerai bien-

tôt destra\au\ Se cîesjeux manuels; du refte, qu'il

apprenne à firiije tous les pas qui fàvorifent les évo-

lutions du corps, à prendre dans toutes les altitudes

une poriii:n alfée 5c folide
;

qu'il f^che fauî^er en

éloignemenc, en hauteur, grimper fur un arbre, fran-

chir un mur ; qu'il trouve toujours fon équilibre ;

que tous f.'S mouvemens, fes geftes foient ordonnes

felon les leiK de la pondération, longtems avant que

la Statique fe mêle de les lui expliquer. . A la ma-
nière dont fon pied pofe à terre, 5c dont fon corps

porte fur fa jambe, il doit fentir s'il c'I bien ou mal.

Une affiette affurée a toujours de la grâces, ci les

pofturcs les pkis fermes font aulîi les plus élégantes.

Si j'étois Maître à danfer, je ne ferois pas toutes les

fmgeries de Marcel (22), bonnes pour le pays où

il les fait : mais au lieu d'occuper éternellement mon
Elevé à des gamb.ides, je lui mènerais au pied d'un <

rocher ; là, je lui montrerois quelle attitude il faut

prendre, comment il faut porter le corps & la tête,

quel mouvement il faut faire, de quelle manière il

(22) Ctkbre Mi^îtrc à danfer de Paris, lequel, conn- iiTar.t bien

fon monde, faifoit l'extravagant par riife. Se donnoit à fon art ure

importance qu'on feignoit de trouver ridicule, mais pour laquelle on

lui portcit au fond le plus grand refpecl. Dans un autre art, non

moins frivole, on voit encore aujourd'hui un Artirte Comédien faire

ainfi l'important Se le fou, & ne réuflir pas moires bien. Cette mé-

thode eft toujours rire en France. Le vrai talent, plus fîmple &
mo=ns charlatan, n'y fait point fcitune. Là modeflie y eft la vertu .

^es fots,

faut
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faut pofer, tanî:ôt le pied, tantôt la main, pour fuivre

légcremciit Jes fentirs cfcarpes, raboteux & rudes,

& s'clancer de poiote en pointe, tant en montant
qu'en deicendant. J'en ferois l'émule d'un che-

vreuil, plutôt qu'uii Danfeur de l'Opéra.

Autant le toucher concer-ïtre fes opérations autour

de l'homme, autant la vue étend les Tiennes au-delà

de lui. C'ell: là ce qui rend celles-ci trompeufes ;

d'un coup d'oeil un homme cmbrafTe la moitié de fon

horizon. Dans cette multitude de feniations fimul-

tanées & de jugemens qu'elles excites, comment ne
fe tromper fur au.un ? Ainfi la vue eft de tous nos
fens le plus fautif, prfccïfément parcequ'il efl le plus

étendu, & que, précédant de bien loin tous les autres,

fes opérations font trop promptes &tiop vaftes, pour

pouvoir être résinés par eux. Il y a plus : les illu-

fions mêmes de la perfpeftive nous font néceil'aires

pour parvenir à connoître l'étendue, & à comparer

fes parties. Sans les faufîes apparences, nous ne
verrions rien dans l'éloignement ; fans les gradations

de grandeur Sz de lumière, nous ne pourrions efti-

mer aucune diftance, ou plutôt il n'y en auroit point

pour nous. Si de deux arbres égaux, celui qui eft

à cent pas de nous, nous paroiiToit aufîi grand Sz

aufîi diftincl que celui qui elt a dix, nous les place-

rions à côté l'un de l'autre. Si nous appercevions

Kmtes les dimenfions des objets fous leur véritable me-
fure, nous ne verrions aucun cfpace, & tout nous pa-

roitroit fur notre œil.

Le fens de la vue n'a, pour juger la grandeur des

objets 5c leur diflance, qu'une me me mclure, favoir

l'ouverture de l'angle qu'ils font dans notre œil ; &
comme cette ouverture efî: un effet funple d'une

caufe compoféc, le jugement qu'il excite en nous
laifie chaque caufe particulière indétcrmince, ou de-

vient néccilliirement fautif. Car comment diiiinguer

à la fimple vue fi l'angle par lequel je vois, un objet

plus
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plus petit qu'un autre, eft tel parceque ce premier

objet eft en effet plus petit, ou parcequ'il efl plus

éloigné ?

Il faut donc fuivre ici une méthode contraire à la

précédente ; au lieu de fimplifier la fenfation, la dou-

bler, la vérifier toujours par une autre ; afTjjettir

l'organe vifuel à l'organe tactile, & réprimer, pour

ainfi dire, rimpétuofité du premier fens par' la

marche pelante & réglce du fécond. Faute de nous

aîTervir à cette pratique, nos mefures par eftimation

font très inexactes. Nous n'avons nulle précifion

dans le coiip-d'œll pour juger les hauteurs, les lon-

gueurs, les profondeurs, les diftances ; & la preuve

que ce n'eft pas tant la faute du fens que de fon

ufage, c'ed que les Ingénieurs, les Arpenteurs, les

Anhiteiftes, les Mi-ifons, les Peintres, ont en général

le coup-d'oeil beaucoup plus sûr que nous, & ap-

précient les mefures de l'étendue avec plus de juf-

teffe
;
parceque leur métier leur donnant en ceci

l'expérience que nous négligeons d'acquérir, ils

ôtent l'équivoque de l'angle, par les apparences qui

l'accompagnent, oc qui déterminent plus exactement

a leurs yeux, le rapport des deux c*iufes de cet

argle.

Tout ce qui donne du mouvement au corps i.ms

le contraindre, eft. totijours facile j. obtenir des en-

fàns. Il y a mille moyens de les intérelTer à me-

furer, à connoître, à eftimer les diftances. Voilà

un cerifier fort haut, comment ferons-nous pour

cueillir des cerifes ? l'échelk de la grange eft-elJe

bonne pour cela ? Voilà un ruiffeau fort large, com-

ment le traverferons nous ? une des planches de la

cour pofera-t-elle fur les deux bords ? Nous vou-

drions de nos fenêtres pêcher dans les foffés du

Château ; combien de braffcs doit avoir notre ligne ?

Je voudrois flire une balançoire entre ces deux ar-

bres, une corde de deux toifes nous fuffira-t-elle ?

On
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On me dit que dans l'autre maifon notre chambre

aura vingt -cinq pieds quarrés ; croyez-vous qu'elle

nous copxvicnne ? fera-t-elle- plus grande que celle-

ci ? Nous avons grand faim, voilà deux villages,-

auquel des deux ferons-nous plutôt pour dîner, &c.

Il s'agifToit d'exercer à la courfe un enfant in-

dolent & parefTeux, qui ne fe portoit pas de lui-

même à cet exercice ni à aucun autre, quoiqu'on le

deftinât à l'état militaire : il s'étoit perfuadé, je ne

fais comment, qu'un homme de fon rang ne devoit

rien faire ni rien favoir, & que fa nobleffe devoit lui

tenir lieu de bras, de jambes, ainfi que de toute

efpece de mérite. Aiaire d'un tel Gentilhomme un
Achille au piedleger, radrefie de Chiron mtme eût

en peine à fuilire. La difficulté étolt d'autant plus

grande que je ne voulois lui prefcrire abfolument

rien : J 'avois banni de mes droits les exhortations,

les promefTes, les nienaces, l'émulation, le defir de

briller: comment lui donner celui de courir fans

lui rien dire ? courir moi-même eût été un moyen
peu fur & fujet à inconvénient. D'ailleurs, il s'a-

giffoit encore de tirer de cet exercice quelque objet

d'inftruélion pour lui, afin d'accoutumer les opéra-

tions de la machine & celles du jugement à marcher

toujours de concert. Vcici comnient je m'y pris :

moi, c'efl-a-dire, celui qui parle dans cet exemple.

En m'allant promener avec lui les aprcîi-midi, je

mettois quelquefois dans ma poche deux gâteaux

d'une efpece qu'il aimoit beaucoup ; nous en man-
gions chacun un à la promenade (23), & nous re-

(23) Promenade champêtre, comme on verra dans rinftant.

Les prorricnadcs publiques des villes font pc-rnicienfes aux ent'ans de

l'un & de l'autre fixe. C'eft là qu'ils commencent à fe rendre vains

<fe à voulir ctre regardas
j c'eft au Luxembourg, aux Tuiller'cs, fur-

tout rai Palais-royal, que la belle Jeunefrc de l'arîs va prendre cet

air impertinent Se fait qui la rend û ridicule, & Ja fai: huer Se d:-

tefter dans toute l'Europe.

venions
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venions fort contens. Un jour il s'apperçut que
j 'avois trois gâteaux ; il en auroit pu manger lix

fans s'incommoder : il dépêche promptement le

fien pour me demander le troiiieme. Non, lui dis-

je, je le mangerois fort bien moi-même, ou nous le

partagerions, mais j'aime mieux le voir difputer à la

eourfe par ces deux petits garçons que voilà. Je
les appellai, je leur montrai le gâteau & leur pro-

pofai la condition. Ils ne demandèrent pas mieux.
Le gâteau fut pofé fur une grande pierre qui fervit

de but. La carrière fut marquée, nous allâmes

nous affeoir ; au fignnl donné les petits garçons

partirent : le victorieux fe faifit du gâteau, & le

mangea fans mifericorde aux yeux des fpeci:ateurs Se

du vaincu.

Cet amufement valoit mieux que le gâteau, mais

il ne prit pas d'abord & ne produifit rien. Je ne

me rebutai ni ne me preiïai ; l'inftitution des enfans

eil un métier où il faut favcir perdre du tem.s pour

en gagner. Nous continuâmes nos promenades ;

fouvent on prenoit trois gâteaux, quelquefois quatre,

& de tems à autre il y en avoit un, même deux pour
les coureurs. Si le prix n'étoit pas grand, ceux qui

le difputoient n'étoient pas ambitieux ; celui qui le

remportoit étoit loué, fêté, tout fe faifoit avec ap-

pareil. Pour donner lieu aux révolutions & au-

gmenter l'intérêt, je marquois la carrière plus lon-

gue, j'y fouffrois plufieurs concurrence. A peine

étoient-ils dans la lice que tous les paflims s'ar-

rêtoient pour les voir ; les acclamations, les cris,

les battemens de mains les animoient
;
je voyois

quelquefois mon petit bonhomme treiïaillir, fe lever,

s'écrier quand Tun étoit prêt d'atteindre ou de

paiTer l'autre : c'étoient pour lui les Jeux Olympi-

ques.

Cependant les concurrens ufoient quelquefois de

fupercherie ; ils fe retenoient mutuellement ou fe

faifoient
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faifoîcnt tomber, ou poufToieut des cailloux au

palTage l'un de l'autre. Cela me fournit un fujet de

les féparer, Sr de les faire partir de diffcrens termes,

quoiqu'également éloignes du but; on verra bien-

tôt la raifon de cette prévoyance ; car je dois traiter

cette importante afiaire dans un grand détail.

Ennuy.. de voir toujours manger fous fes yeux
des gâteaux qui lui faifoient grande envie, Mon-
fieur le Chevalier s'avifa de foupçonner enfin que
bien courir pouvoit être bon à quelque chofe, &
voyant qu'il avoit aulîi deux jambes il commença de

s'efTayer en fecret. Je me gardai d'en rien voir ;

mais je compris que mon firatagême avoit réulïi.

Quand il fe crut afTez fort {& je lus avant lui dans fa

penfée) il affecla de m'importuner pour avoir le

gâteau refiant. Je le refuie ; il s'obiline, & d'un

air dépité il me dit à la fin : Hé bien, mettez le fur

la pierre, marquez le champ, & nous verrons. Bon !

lui di?-je en riant, efl-ce qu'un Chevalier fait cou-

rir ? Vous gagnerez plus d'appétit, & non de quoi

le Hitisfaire. Piqué de ma raillerie, il s'évertue &
remporte le prix d'autant plus aifément que j'avois

fait la lice très courte, & pris foin d'écarter le meil-

leur coureur. On conçoit comment ce premier pas

étant fait, il me fut aifé de le tenir en haleine.

Bientôt il prit un tel goût à cet exercice, que, fans

faveur, il étoit prefque fur de vaincre mes poliçons

à la courfe, quelque longue que fût la carrière.

Cet avantage obtenu en produifit un autre auquel

je n'avois pas fongé. Quand il remportoit rare-

ment le prix, il le mangeot prefque toujours feul,

ainfi que faifoient fes concurrens ; mais en s'ac-

couiumant à la vi6loire, il devint généreux, & par-

tageoit fouvent avec les vaincus. Cela me fournit à
moi-même une obfervation morale, & j'appris par-

là ^uel étoit le vrai principe de la générofité.

Ea
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En continuant avec lui de marquer en difFerens

lieux les termes d'où chacun devoit partir à-la-fois,

je as, fans qu'il s'en apperçût, les diltances iné-

gales, dé forte que l'un, ayant à faire plus de che-

min que l'autre pour arriver au même but, avoit un
défavantage viiible : mais quoique je laiffifTe le

choix à mon Difciple, il ne favoit pas s'en prévaloir.

Sans s'emharraffer de la diftance, il preféroit tou-

jours le beau chemin; de forte que, prévoyant

aifément fon choix, j'étois à-peu-près la maître de

lui faire perdre ou gagner le gâteau à ma volonté,

& cette adrelle avoit auiTi fon ufage à plus d'une fin.

Cependant, comme mon deffein etoit qu'il s'ap-

perçut de la différence, je tâchois de la lui rendre

fenfible ; mais quoiqu'indolent dans le calme, il

étoit fi vif dans fes jeux, & fe défioit fi peu de moi,

que j'eus toutes les peines du monde à lui faire ap-

percevoir que je le trichois. Enfin, j'en vins à

bout malgré fon étourderie ; il m'en fit des re-

proches. Je lui dis, dequoi vous plaignez-vous ?

Dans un don que je veux bien faire, ne fuis-je pas

maître de mes conditions ? Qui vous force à courir ?

Vous ai -je promis de faire les lices égales ? N'avez-

vous pas le choix ? Prenez la plus courte, on ne

vous en empcche point : comment ne voyez-vous

pas que c'eft vous que je favorife, & que l'inégalité

dont vous murmurez eft toute à votre avantage fi

vous favez vous en prévaloir ? Cela étoit clair, il le

comprit, & pour choifn-, il fallut y regarder de plus

près. D'abord on voulut compter les pas ; mais

la mefure des pas d'un enfant eft lente Se fiiutive ;

de plus, je m'avifai de multiplier les courfe's dans un

même jour, & alors Tamufemcnt devenant une

efpece de pafTion, l'on avoit regret de perdre à me-

furer les lices le tems defliné à les parcourir. La
vivacité de l'enfance s'accomode mal de ces lenteurs;

on
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cri s'exerça donc à mieux voir, à mieux eAimer une
diftance a k vue. Alors j'eus peu de peine à

étendre & nourrir ce goût. Enfin, quelques moins

d'épreuves & d'erreurs corrigées, lui formèrent tel-

lement le compas vifuel, que quand je lui mettois

par la penfée un gâteau fur quelque objet éloigné,

il avoit le coup-d'œil prefque aufîi lûr que la chaîne

d'un Arpenteur.

Commxe la vue eft de tous les fens celui dont on
peut le moins féparer les jugemens d' l'efprit, il faut

beaucoup de tems pour apprendre à voir ; il faut

avoir long- tems comparé la vue au toucher

pour accoutumer le premier de ces deux fens à nous

faire un rapport fidèle des figures Se des difiances :

fans le toucher, fans le mouvement progreflif, les

yeux du monde les plus perçans ne fauroient nous

donner aucune idée de l'étendue. L'univors entier

ne doit être qu'un point pour une huître ; il ne lui

paroitroit rien de plus quand même une ame hu-

maine informeroit cette huître. Ce n'eft qu'à force

de marcher, de palper, de nombrer, de mefurer

les dimenfions qu'on apprend à les eflimer : mais

aufTi fi l'on mefuroit toujours, le fens fe repofant fur

rinfirument n'acquerroitaucunejuflefTe. Il ne faut

pas non plus que l'enfant paffe tout-d'un-coup de

la mefure à l'eflimation ; il faut d'abord que, con-

tinuant à comparer par parties ce qu'il ne fauroit

comparer tout-d'un-coup, à des aliquotes précifes, il

fubflitue des aliquotes par appréciation, & qu'au lieu

d'appliquer toujours avec la m^ain la mefure, il s'ac-

coutume à l'appliquer feulement avec les yeux. Je
voudrois pourtant qu'on vériliàt fes premières opéra-

tions par des mefures réelles afin qu'il corrigeât fes

erreurs. Se que s'il refte dans le fens quelque faulfe

apparence, il apprît à la rectifier par un meilleur

jugement. On a des mefures naturelles qui font

à-peu-près les mêmes en tous lieux ; les pas d'un

homme,
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homme, l'étendue de fes bras, la ftature. Qiiand

' l'enfant eflime la hauteur d'un étage, fon Gou-

verneur peut lui fervir de toife ; s'il eftime la

hauteur d'un clocher, qu'il le toife avec les maifons.

S'il veut favoir les lieues de chemin, qu'il compte les

heurs de marche ; & fur-tout qu'on ne falTe rien de

tout cela pour lui, mais qu'il le falfe lui-même.

On ne fauroit apprendre à bien juger de l'étendue

& de la grandeur des corps, qu'on n'apprenne à

connoître auffi leurs figures & même à les imiter ;

car au fond cette imitation ne tient abfolument

qu*aux loîx de la perfpeélive, & l'on ne peut efhimer

rét.ndue fur {^s apparences, qu'on n'ait quelque

feitiment de ces loix. Les enfans, grands imitat-

eurs, elTayent tous de defîner ;
je voudrois que le

mien cultivât cet art, non précifément pour l'art

mène, mais pour fe rendre l'oeil jufte & la mciii

flexible; & en général il importe fort peu qu'il ia-

che tel ou tel exercice, pourvu qu'il acquière la per-

fpicacité du feus «Se la bonne habitude du corps qu on

gagne par cet exercice. Je me garderai donc bien

de lui donner un Maître a delTmer, qui ne lui don-

neroit a imiter que des imitations, & ne le fcroit

dciTiner, que fur des deffeins : je veux qu'il n'ait

d'autre maître que la nature, ni d'autre modèle que

les objets. Je veux qu'il ait fous les yeux l'original

même & non pas le papier que le reprcfente, qu'il

cra^'onne une maifon fur une maifon, un arbre fur

un arbre, un homme fur un homme, afin qu'il s'ac-

coutume à bien obferver les corps & leur apparences,

& non pas a prendre des imitations faufles & con-

ventionnelles pour de véritables imitations. Je le

détournerai même de rien tracer de mémoire en

l'abfence des objets, jufqu'à ce que, par des obfer-

vations fréquentes, leurs figures exaéles s'impri-

ment bien dans fon imagination ; de peur que,

fubAituant à la vcrité des chofes, des figures bizar-

3 re*
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res & fantafliques, il ne perde la connoiflance des

proportions, & le goût des beautés de la nature.

Je fais bien que de cette manière, i] barbouillera

long-tems fans rien faire de reconnoifîable, qu'il

prendra tard l'élégance des contours & le trait léger

des DefTinatcurs, peut-être jamais le difcernement

des effets pittorefques & le bon goût du defTcin ;

en revanche il contradtera certainement un coup-

d'œil plus jufte, une main pics fûre, le connoif-

fance des vrais rapports de grandeur & de figure

qni fent entre les animaux, les plantes, les corps na-

turels, & une plus prompte expérience du jeu de h
perfpetfïive : voilà précifément ce que j'ai voulu

faire, Se mon intention n'eft pas tant qu'il fâche

imiter les objets que les connoître
; j'aime mieux

qu'il me montre une plante d'acanthe, & qu'il trace

moins bien le feuillage d'un chapiteau.

Au ren:e, dans cet exercice, ainfi que dans tous les

?.iu.res, je ne prétends pas que mon Elevé en ait feul

Tamufement. Je veux le lui rendre plus agréal:!]e

encore en le partageant fans ceffe avec lui. Je ne
veux point qu'il ait d'autre émule que m-oi, mais
je ferai fon émule fans relâche & fans rifque ; cela

mettra de l'intérêt dans fes occupations fans caufer

de jaioufie entre nous. Je prendrai le crayon à fon
exemple, je l'employerai d'abord aufïï mal-îidroite-

ment que lui. Je ferois un Apelles que je ne me
trouverai qu'un barbouilleur. Je comm^encerai par
tracer un homme, comme les laquais les tracent

contre les murs ; une barre pour chaque bras, une
barre pour chaque jambe, & les doigts plus gros
que le bras. Bien long tems après nous nous ap-
perçevrons l'un ou l'autre de cette difproportion ;

nous' remarquerons qu'une jambe a de l'épaifTeur,

que cette épaiiFeur n'efl pas par-tout la même, que
le bras a fa longueur déterminée par rapport au
corps, Src. Dans ce progrès je marcherai tout au
Tome I. K plus
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plus à coté de lui, ou je le devancerai de fi peu,

qu'il lui fera toujours aiie de in'atteindre, & fou-

vent de me furpaffèr. Nous aurons des couleurs,

des pinceaux; nous tâcherons d'imiter le coloris des

objets & toute leur apparence aulîi bien que leur

figure. Nous enluminerons, nous peindrons, nous

barbouillerons ; mais dans tous nos barbouillages

nous ne cefferons d'épier la nature ; nous ne ferons

jamais rien que fous les yieux du Maître.

Nous étions en peine d'orneraens pour notre

chambre, en voilà de tout trouvés. Je fais encadrer

nos delTeins ;
je les fais couvrir de beaux verres,

afin qu'on n'y touche plus, & que, les voyant ref-

ter dans l'état où nous les avons mis, chacun ait

intérêt de ne pas négliger les fiens. Je les arrange

par ordre autour de la chambre, chaque delFcin ré-

pété vingt, trente fois, & montrant à chaque ex-

emplaire le progrès de rx-\uteur, depuis le moment
où la maifon n'eft qu'un quarré prefqu'informe,

jufqu'à celui où fa façide, fon profil, fes propor-

tions, fes ombres, font dans la plus exa(fle vérité.

Ces gradations ne peuvent manquer de nous offrir

fans ce(re des tableaux intéielTans pour nou?. curieux

pour d'autres, & d'exciter toujours plus notre ému-

lation. Aux premiers, aux plus grolïïers de ces

defleins je mets des cadres bien brillans, bien dorés,

qui les rehaufTent ; mais quand l'imitation devient

plus exaéte, & que le deilèin eO: véritablement bon,

alors je ne lui donne plus qu'un cadre noir très

fimple ; il n'a plus beibin d'autre ornement que

lui-même, & ceferoit dommage que la bordure par-

tageât l'attention que mérite l'objet, Ainfi, chacun

de nous afpire 1 l'honneur du cadre uni ; & qui^pd

l'un ve^it dédaigner un dcfléin de l'autre, il le con-

damne au cadre doré. Quelque jour, peur-être, ces

cadres dorés pafTeront entre nous en proverbes, &
nous
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tions admirerons combien d'hommes fe rendent

juftice, en fe faifant encardrer ainfi.

Ja'i dit que la Géométrie n'étoit pas à la portée des

enfans ; mais c'eil: notre faute. Nous ne fentons

pas que leur méthode n'eft point la notre, & que

ce qui devient pour nous l'art de raifonncr, ne doit

être pour eux que l'art de voir. Au lieu de leur

donner notre méthode, nous ferions mieux de

prendre la leur. Car notre manière d'apprendre la

Géométrie eft bien autant une affaire d'imagination

que de raifonnement. Quand la propofition cù.

énoncée, il faut en imaginer la démonflration,

c'eft-à-dire, trouver de quelle propofition déjà fue

celie-la doit être une conféquence, & de toutes les

conféquences qu'on peut tirer de cette même pro-

pofition, choifir précifement celle dont il s'agit.

De cette manière le railbnneur le plus exacT:, s'il

n'eft inventif, doit refter court. Auffi qu'arrive-t-

il de là? Qu'au lieu de nous faire trouver les dé-

monlQ-ations, on nous lesdicl-e; qu'au lieu de nous
apprendre à raifonner, le Maître raiibnne pour nous,

& n'exerce que notre mémoire.

Faites des figures exaftes, com-binez-Ies, pofez-

les l'une fur l'autre, exam/uiez leurs rapports, vous
trouverez toute la Géométrie élémentaire en mar-
chant d'obfervation en obfervation, fans qu'il foit

queftion ni de deiinitions ni de problêmes, ni d'au-

cune autre forme démonflrative que la fimple fuper-

pofition. Pour moi je ne prétens point apprendre
la Géométrie à Emile, c'efl: lui qui me l'apprendra

;

je chercherai les rapports & il les trouvera ; car je les

chercherai de manière à les lui faire trouver. Par
exemple, au lieu de m.e fervir d'un compas pour
tracer un cercle, je le tracerai avec une pointe au
bout d'un fil tournant fur un pivot. Après cela,

K 2 quand
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quand je voudrai comparer les rayons entr'eux,

Emile fe mocqucra de moi, Se il me fera com-

piendre que le même fil toujours tendu ne peut

avoir tracé des diftances inégales.

Si je veux mefurer un angle de foixante dégrés,

je décris du fommet de cet angle, non pas un arc,

mais un cercle entier ; car avec les enfans il ne faut

jamais rien fous-entendre. Je trouve que la por-

tion du cercle, comprife entre les deux côtés de

l'angle, eft la fixieme partie du cercle. Après cela

je décris du même fommet un autre plus grand

cercle, & je trouve que ce fécond arc elï encore la

fixieme partie de fon cercle, je décris un troifieme

cercle concentrique fur lequel je fais la même
épreuve, & je la continue fur de nouveaux cercles,

jufqu'à ce qu'Emile, choqué de ma ftupidité,

m'avertifie que chaque arc grand ou petit compris

par le même angle fera toujours la fixieme partie de

fon cercle, &c. Nous voilà rout-à-1'heure à l'ufage

du rapporteur-

Pour prouver que les angles de fuite font égaux

à deux droits, on décrit un cercle ; m.oi, touc au

contraire, je fais en forte qu'Emile remarque cela,

premièrement dans le cercle, & puis je lui dis ; fi

l'on otoit le cercle, & qu'on laiflat les lignes droites,

les angles auroient-ils changé de grandeur i &c.

On néglige la judefTe des figures, on la fuppofe,

& l'on s'attache à la démonûration. Entre nous,

au contraire, il ne fera jamais queflion de dé-

monflration. Notre plus importante affaire fera de

tirer des lignes bien droites, bien juftes,.bien égales ;

de faire un quarré bien parfait, de tracer un cercle

bien rond. Pour vérifier la juAefTe de la figure,

nous l'examinerons par toutes ces propriétés fen-

fibîes, & cela nous donnera occafion d'en découvrir

chaque jour de nouvelles. Nous plierons par le

diamètre les deux demi-cercles, par la diagonale les

deux
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deux moitiés du quarré : nous comparerons nos

deux figures pour voir celle dont les bords con-

viennent le plus exaftement, & par confcquent la

mieux faite; nous difputerons fi cette égalité de

partage doit avoir toujours lieu dans les parallèle-

grames, dans les trapèzes, &c. On afiayera quel-

quefois de prévoir le fuccès de l'expérience avant de

la faire, on tâchera de trouver des raifons, &c.

La Géonaétrie n'eft pour mon Elevé que l'art de

fe bien fervir de la régie & du compas ; il ne doit

point la confondre avec le delfein, où il n'em-

ployera ni l'un ni l'autre de ces inftrumens. La
régie & le compas feront renfermés fous la clef, 8c

l'on ne lui en accordera que rarement l'ufage &
pour peu de tems, afin qu'il ne s'accoutume pas à

barbouiller ; mais nous pourrons quelquefois porter

nos figures a la promenade & caufer de ce que nous
aurons fait ou de ce que nous voudrons faire.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu à Turin un jeune

homme, à qui, dans fon enfance, on avoit appris

les rapports des contours & des furfaces, en lut

donnant chaque jour à choifir dans toutes les figures

géométriques des gauffres ifopérimètres. Le petit

gourmand avoit épuifé l'art d'Archimede pour trou-

ver dans laquelle il y avoit le plus a manger.
Quand un enfant joue au volant, il s'exerce l'œil"

Sz le bras à la juflefTe
; quand il fouette un fabot, il

accroît fa force en s'en fervant, mais fans rien ap-
prendre. J'ai demandé quelquefois pourquoi l'on

n'ofFroit pas aux enfans les mêmes -jeux d'adreffe

qu'ont les homm.es : la paume, le mail, le billard,

l'arc, le balon, les inflrumens de mufique. On m'a
répondu que quelques-uns de ces jeux éioient au-
defius de leurs forces, & que leurs membres & Iturs
organes n'etoient pas aiTcz formés pour les autres.

Je trouve ces raifons màuvaifes : un enfant n'a pas
la taille d'un homme, & ne laiife pas de porter un

K 3 huDit
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habit fait comme le fien. Je n'entens pas qu'il joue

avec nos malïes fur ua billard haut de trois pieds ;

je îiYniteiis pas qu'il aille peloter dans nos tripots,

nî qu'on charge fa petite inain d'une raquette de

Paulmier, mais qu'il joue dans une faiie dont on

aura garanti les fenêtres ;
qu'il ne fe ferve que de

balles molles, que fes premières raquettes foient de

bois, puis de parchemin, & enfin de corde i boyau

bandée à proportion de fon progrès. Vous pré-

férez le volant, parcequ'il fatigue moins & qu'il ell:

fiiDS danger. Vous avez tort pas ces deux raifons.

Le volant ell un jeu de femmes ; mais il n'y en a

pas une que ne fit fuir une balle en mouvement.

Leurs blanches peaux ne doivent pas s'endurcir aux

meurtriirures, & ce ne font pas des contufions qu'at-

tendent leurs vifages. Mais nous, faits pour être

vigoureux, croyons-nous le devenir fans peine ;

& de quelle défenfe ferons-nous capables, fi nous ne

iommes jamais attaqués ? On joue toujours lâche-

ment les jeux où l'on peut être mal-adroit fans rif-

que; un volant qui tombe ne fait de mal à per-

fonne; mais rienne dégourd it les bras comme d'avoir

à couvrir la tête, rien ne rend le coup d'ceil fi jufle

que d'avoir à garantir les yeux. S'clancer du bout

d'une fiiUe à lautre, juger le bond d'une balle en-

core en l'air, la renvoyer d'une main forte & fûrc,

de tels jeux conviennent moins à l'homme qu'ils ne

fervent à le former.

Les fibres d'un enfant, dit-on, font trop molles ;

elles opt moins de refi^xt, mais elles en font plus

flexibles ; fon bras e(l foible, mais enfm c'ell un

bras ; on en doit faire, proportion gardée, tout

ce qu'on fait d'une autre machine femblable. Les

cnfans n'ont dans les mains nulle adreffe ; cci\ pour

cela que je veux qu'on leur en donne : un homme

auffi peu exercé qu'eux n'en auroit pas davantage ;

nous
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nous ne pouvons connoitre Tufage de nos organes

qu'après les avoir employés. Il n'y a qu'Une lon-

gue expérience qui nous apprenne à tirer parti de

nous-mêmes, & cette expérience efl la véritable

étude à laquelle on ne peut trop-tôt nous appli-

quer.

Tôt ce qui fe fait ert fvjfable. Or rien n'cft plus

commun que devoir des enfans adroits oc découplés,

avoir dans les membres la rnéme agilité que peut

avoir une homme. Dans prefque toutes les Foires

on en voit faire des équilibres, marcher fur les mains,

fauter, danfer fur la corde. Durant combien
d'années des troupes d'enfans n'ont-elles pas attiré

par leurs ballets des Speflateurs à la Comédie Ita-

lienne ? Qui eft-ce qui n'a pas oui parler en Alle-

magne & en Italie de la Troupe pantomime du
célèbre Nicolini ? Quelqu'un a-t-il jamais re-

marqué dans ces enfans des mouvemeiis moins dé-

veloppés, des attitudes moins gracieufes, une oreille

moins jufte, une danfe moins légère que dans les

Danfeurs tout formés ? Qu'on ait d*abord les

doigts épais, courts, peu mobiles, les mrains potelées

& peu capables de rien empoigner, cela empêche-
t-il que plufieurs enfans ne fâchent écrire ou def-

fmer à l'âge où d'autres nefîivent pas encore tenir le

crayon ni la plume ? Tout Paris fe fouvient encore
de la petite Angloife qui faifoit à dix ans des pro-

diges fur le clavecin. J'ai vu chez un Magîrfrat,

fon fils, petit bon-homme de huit ans, qu'on met-
toit fur la table au deffert comme une Ûatue au
milieu des plateaux, jouer là d'un \.oîon prefqu'-

aufîi grand que lui, & furprendre par fon exécu-
tion les Artilîes même;.
Tous ces exemples cz cent mille autres prouvent,

ce me femble, que l'inaptitude qu'on fuppofe aux
enfans pour nos exercices ed imagimirc, 5c que, fi

K 4 oa
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en ne les voit point réi;ïïîr dans quelques-uns, c'efl

qu'on ne les y a jamais exercés.

On me dira que je tombe ici par rapport au corps

dans le défaut de la culture prématurée que je

blàme dans les cnfr.ns par rapport à reTprît. La
ciifférence eft très grande ; car l'un de ces progrès

nd\ qu'apparent, mais l'autre eft réel. J'ai prouvé

que refprit qu'ils paroifTcnt avoir ils ne l'ont pas,

au lieu que tout ce qu'ils' paroilTent faire ils le font.

D'ailleurs on doit toujours fonger que tout ceci n'eil

bu ne doit être que jeu, direftioa facile & volontaire

des mouvemens que la nature leur demande, art de

varier leurs amufemens pour les leur rendre plus

agréables, fans que jamais la moindre contrainte les

tourne en travail : car enfin de quoi s'amuferont-ils,

dont je ne puifTe faire un objet d'inflruclion pour

eux ? & quand je ne le pourrois pas, pourvu qu'ils

s'amufent fans inconvénient & que le tems fe palIe,

leur progrès en toute chofe n'importe pas quant à-

préfent ; au lieu que lorfqu'il faut néceffairement

leur apprendre ceci ou cela, comme qu'on s'}' pren-

ne, il eft toujours impo/Tible qu'on en vienne à bout

fans contrainte, fans fâcherie & fans ennui.

Ce que j'ai dit fur les deux fens dont l'ufage efl

Î€ plus continu Se le plus important, peut fervir

d'exemple de la manière d'exercer les autres. La
vue & le toucher s'appliquent également fur les

corps en repos & fur les corps qui fe meuvent ; mais

comme il n'y a que l'ébranlement de l'air qui puiiTe

émouvoir le fens de l'ouie, il n'y a qu'un corps en

mouvement qui faffe du bruit ou du fon, & fi tout

étoit en repos, nous n'entendrions jamais rien. La
nuit donc où, ne nous mouvant nous-mêmes qu'-

autant qu'il nous plaît, nous n'avons à craindre que

les corps qui fe meuvent, il nous importe d'avoir

l'oreille alerte, de pouvoir juger par la fenfadon qui

mous frappe, fi le corps qui la caufe d\ grand ou

petit.
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petit, éloigné ou proche, fi fon ébranlement e(l

violent ou toible. L'air ébranlé efl: fujet à des rc-

percuiTions qui le réflechifïènt, qui produilant des

échos répètent la fenfation, & font entendre le

corps bruyant ou fonore en un autre, lieu que celui

où il efl. Si dans une praine ou dans, une vallée on

met l'oreille à terre, on entend la voix des hommes
& le pas des chevaux de beaucoup plus loin qu'eu

reliant debout.

Comme nous avons comparé la vue au toucher, il

efl: bon de la comparer de mcme à Toute, & de fa-

voir laquelle des deux impreffions partant à la fois-

du même corps arrivera le plutôt à fon organe.

Quand on voit le feu d'un canon on peut encore fe

mettre à l'abri du coup ; mais fitôt qu'on entend Je

bruit, il n'eft plus tems, le boulet eiî-là. On peut

juger de la difl:ance où fe fait le tonnerre, par l'in-

tervalle de tems qui fe palfe de l'éclair au coup..

Faites en forte que l'enfant connoiiTc toutes ces ex-

périences ; qu'il falTe celles qui font à f i portée, 8c.

qu'il trouve les autres par indu iflion j- mais j'aime

cent fois m/ieux qu'il les ignore, que s'il faut que
vous les lui dificz.

Nous avons un organe qui répond à l'ouie, favoir

celui de la voix ; nous n'en avons pas de même qui=

réponde à la vue, & nous ne rendons pas les cou-

leurs comme les fons. C'efl: un moyen de plus pour"
cultiver le premier fens, en exerçant l'organe actif 8i

l'organe paflîf l'un par l'autre.

|f L'homme a trois fortes de voix, favoir, la voix
parlante ou, articulée, la voix chantante ou mé-
lodieufe, «Se la voix pathétique ou accentuée,,

qui fert de langage aux paffions, & qui anime
le chant & la purole.. L'enfant a ces trois fortes

dé voix ainfi que l'homme, ians les favoir ai lier

de- même : il a comm.e nous^ le rire, les cris,

Iqs i^kintes^, l'exclamation, les gémilTcincns, mais

^ 5j ill
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il ne fait pas en méJer les inflexions aux deiix aiUreâ
voix. Une muiiqiie parfaite eft celle qui réunit le

mieux ces troix vuix. Les enfans font incapables
de cetce mufique-là, & leur chant n'a jamais d'ame.
De même dans la voix parlante leur langage n'a

point d'accent ; ils crient, mais ils n'accentuent
pas; & comme il y a peu d'énergie dans leur

difcours, il y a' peu d'accent dans leur voix. No-
tre Elevé aura le parler plus uni, plus fimple en-
core, parceque fes pallions n'étant pas éveil]ées ne
niêler"bnt point leur langage au fien. N'allez donc
pas lui donner à réciter des rôles de Tragédie Si de
Comédie, ni vouloir lui apprendre, comme on dit,

à déclamer. Il aura trop de fens pour favoir don-
ner un ton à deschofes quil ne peut entendre, & de
rexpreffion à des fentimens qu'il n'éprouva jamais.

Apprenez-lui à parler uniment, clairement, à bien

articuler, à prononcer exa(flement & fans afFecla-

tion, à connoltre 8c à fuivrc l'accent grammatical Se

la profodie, à donner toujours aiTez de voix pour
être entendu, mais à n'en donner jamais plus qu'il

ne faut ; défaut ordinaire 'aux enfans élevés dans

les Collèges: eri toute cliofc rien de fuperflu.

De même dans le chant rendez fa voix jufl:e, égale,

flexible, fonore, fou oreille fenfible à la mefure & à

Inarmonie, mais rien de plus. La mufique îmita-

tive Sz théat)-ale n'eft pas de fon âge. Je ne vou-

drois pas même qu'il chantât des paroles; s'il en

vouioit chanter, je tâcherois de lui faire des chan-

fons exprès, iriterefTantes pour fon âge, & auffi fnn-

pies que fes idées.;

On pcnfe bien qu'étant fi peu pre/Té de lui ap-

prend: e ^. lire récriture, je ne le ferai pas, non plus,

de lui apprendre à lire la mufique. Ecartons de

{on cerveau toute attention trop pénible, & ne nous

hâtons point de fixer fon efprit fur des fjgnes de

convei-tion. Ceci, je l'avoue, femble avoii- fa diffi-

culté ;
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culte; car fi h coimoiiïance des notes ne paroît

pas d'abord plus nécelTaire pour favoir chanter que

celle des lettres pour favoir parler, il y a pourtant

cette différence, qu'en parlant nous rendons nos

propres idées, & qu'en chantant nous ne rendons

gu'eres que celles dautrui. Or pour les rendre, il

faut les Jire.

Mais premièrement, nu lieu de les lire on les peut

ouir, & un chant fe rend à l'oreille encore plus

fidèlement qu'à l'œil. De plus, pour bien favoir la

mufique il ne fuffit pis de la rendre, il la faut com-
pofer, & l'un doit s'apprendre avec l'autre, flms

quoi l'on ne la fliit jamais bien. Exercez votre pe-

tit Muficien d'abord à faire des phrafes bien régu-

lières, bien cadencées ; enftiite à les lier entr'eJles

par une modulation très iimpie ; enfin à marquer
leurs diitérens rapports par une ponctuation correcle,

ce qui fe fuit par le bon choix des cadences & des

repos. St!f- tout jamais de chant bizarre, jamais de
pathédque ni d'expreffion. Une mélodie toujours

chantante & fimplc, toujours dérivante des cordes

eflencielies du ton. Se toujours indiquant tellement

la baffe qu'il la. fente Se l'accompagne fans peine;

car pour fe former la voix & l'oreille, il ne doit

jamais chanter qu'au clavecin»

Pour mieux marquer les fons on ks articule en les

prononçant ; de-là Tufige de folfier avec certaines

iy.ll-ibes. Pour diffinguer les dégrés, il faut donner
des noms & à ces d£grcs & à leurs différens term.es

fixes ; de-là les noms des intervalles, & aulïï les

lettres de l'alphabet dont on marque les touches du
clavier & les notes de la gamme. C Se A délignent

des fons fixes, invariables, toujours rendus par les

mêmes touches. Ut & la font autre chofe. Uû ell

confnunment la tonique d'un mode majeur, ou la

médianue d'un mode mineur. La eiï confl:a;nment

k.tonique d'un mode mineur, ou la fixieme note

K 6 dua
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d'un mode majeur. Anfi les lettres marquent Itz

termes i'.p.muables des rapports de notre fyftême mu-
iical, & les fyllabes marquent les termes homologuer
des rapports iemblables en divers uons. Les lettres

indiquent les touches du clavier, & les f3ilabes les

dégrés du mode. Les Musiciens François ont

étrangement brouillé ces diilinflions ; ils ont con-

fondu le fens des fyllabes avec le fens des lettres, Se

doublant inutilement les fgnes des touches, ils n'en

ont point laiffé pour exprimer les cordes des tons ;

en forte que pour eux ut &: C font toujours la même
chofe, ce qui n'efl pas, & ne doit pas être, car alors

dequoi ferviroit C ? Auffi leur manière de foifier efl-

elle d'ime diinculté exccfïive fans être d'aucune uti-

lité, fans porter aucune idée nette à l'efprit, puifque

par cette méthode ces deux fyllabes iit & ?«/, pr.r

exem.ple, peuvent également fignifier une tierce ma-
jeure, mineure, fuperôue, ou diminuée. Par quelle

étrange fatalité le pays du m.onde où l'on écrit les

ph'S beaux livres fur la ronfiques, efi-il precifement

celui où on l'apprend le plus difficilement ?

Suivons avec notre Elevé une pratique plusfimjple

& plus claire
;
qu'il n'y ait pour lui que deux m.odcs

dont les rapports foient toujours les mêmes & tou-

jours indiquées par les mêmes fyllabes. Soit qu'il

chante ou qu'il joue d'un inArument, qu'il fâche

établir fon mode fur chacun des douze tons qui

peuvent lui fervir de bafe, Se que, foit qu'on mo-
dule en D, en C, en G, &c. la finale foit toujouia

-i!t OU la félon le mode. De cette manière il vous

concevra toujours, les rapports efltnciels du mode
pour chanter & jouer jufte feront toujours prefens

à fon efprit, fon exécution fera plus nette & fou

progrès plus rapide. H n'y a rien de plus bizarre

que'ce que les François appellent foifier au naturel --

c'efl: éloigner les idées delà chofe pour en fubftitrcr

d'ctrangercs qui ne font qu'égarer. Rien a'ell plus

naturel
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naturel qiie de folfier par tranfpofitlon, Iprfque le

mode eft tranfpofe. Mais c'ea cil trop fur la mu •

Ijqiie ; enieignez-ia comme voas voudrez, pourvu
qu'elle ne l'oit jamais qu'uPx amufemcnt.
Nous voiiâ bien avertis de i'état de corps étran-

gers par rapport au nôtre, de leur poids, de leur
figure, de leur couleur, de leur folidité, de leur
grandeur, de leur diUance, de leur température, de
leur repos, de leur mouvement. Nous fommcs în-

ftruits de ceux qu'il nous convient d'approcher ou
d'éloigner de nous, de la m.aniere dont il faut nous

y prendre pour vaincre leur réfidance, ou pour leur
en oppofer une qui nous préferve d'en être ofFenfés

;

mais ce n'eft pas aiïez ; notre propre corps s'épuife
fans-ceffe, ii a befoin d'être fans-ceiTe renouvelle.
Quoique nous ayons la faculté d'en changer d'au-
tres en notre propre fubllance, le choix n'eil pas in-

différent : tout n'eil pas aliment pour l'homm.e ; &
des fubilances qui peuvent l'être, il y en a de plus
ou de moins convenables, félon la conflitution de
fou efpece, félon le climat qu'il habite, félon foa
tempéramment particulier, & fclon la manière de
vivre que lui prefcrit fon état.

Nous mourrions affamés ou cm_poifor:.nés, s'il fal-

loit attendre, pour cl:ioir]r les nourritures qui nous
conviennent, que l'expérience nous eût appris à les

connoitre & à les choifir : mais la fuprême bonté
qui a fait, du plaifir des êtres fenfibles/l'inflrument
de leur confervation, nous avertir, par ce qui plaîù

à notre palais, de ce qui convient à notre eifomac»
Il n'y a point naturellement pour l'homme de Mé-
decin plus sûr que fon propre appétit ; & à le
prendre dans fon état primitif, je ne doute point
qu'alors les aliment qu'il trouvoit les plus agréables
ne lui fulTent auiTi les plus fains.

Il y a plus. L'A'iteur des chofes ne pourvoit
|>as. feulement aux befoins quil nous donne, mais'

encore
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encore à ceux que nous nous donnons nous-m^mes ;

& c'efl pour mettre toujours le defir à côté du be-

fôin, qu'il fait que nos goûts changent Se s'altèrent

avec nos manières de vivre. Plus nous nous éJoi-

gnons de l'état de nature, plus nous perdons de nos

goûts naturels ; ou plutôt Thabitude nous fiût une

féconde nature que nous fubÛituons tellement à Ja

première, que nul d entre nous ne connoit plus

celle-ci.

Il fuit de-lè, que les goûts les -plus naturels

doivent être auin les plus liaiples ; car ce font ceux

qui fe transforment le plus aii'cment ; au lieu qu'ei>

s'aiguifiint, en s'irritant par nos fantaifies, ils pren-

nent une forme qui ne change plus. L'homme qui

n'eft encore d'aucun pays fe fera fans peine aiix ufa-

ges de quelque pays que ce foit, mais fhomme d'un-

pays ne devient plus celui d'un autre.

Ceci me paroit vrai dans tous les fens, 8c bien

plus, appliqué au goût proprement dit. Notre pre-

mier aliment eft le lait, nous ne nous accoutumons

que par degrés aux faveurs fortes, d'abord elles

nous répugnent. Des fruits, des légumes, des:

herbes, Se enfin quelques viandes grillées, fans af-

Ikifonnement & lans fel, firent les feilins des pre-

miers homjnes (24). La première fois qu'un Sau-

vage boit du viii, il fait la grimace Sz le rejette, &.

même parmi nous, quiconque a vécu jufqu'à vingt-

ans iiins goûter de liqueurs iermentées, ne peut plus-

s'y accoutumer ; nous ferions tous abilêmes fi l'on

ne nous eut donne du vin dans nos jeunes ans.

Enfin, plus nos goûts font fimples, plus ils fontuni-

verfels ; les répugnances les plus communes tombent»

fur des mets couipofés. Vit-on jamais perfonne avoir-

en dégoût l'eau ni le pain ? voilà la trace de la na--

(24) VoyezrArcadie de Pâufaxivis j vcyez auÛi le morceau de
plutar^ue trajifcrit ci-aprCs.
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tare, voilà donc aufli notre règle. Confervoiis a

l'enfant fon goût primitif le plus qu'il efl pofTible
;

que fa nourriture foit commune & fimple, que fon

palais ne fe familiarife qu'a des faveurs peu relevées,

& ne fe forme point un goût exclufif.

Je n'examine pas ici fi cette manière de vivre cfl

plus faine ou non, ce n'eft pas ainfi que je Tenvi-

fage. Il me fuffit de favoir, pour la préférer, que
c'eft la plus conforme à la nature, & celle qui peut
le plus aifément fe plier à toute autre. Ceux qui
difent qu'il faut accoutum.er les cnfans aux alimens

dont ils uferont étant grands, ne raifonnent pas bien,,

ce me femble. Pourquoi leur nourriture doit-elle

être la même tandis que leur manière de vivre efl: fi

différente ? Un homme épuifé de travail, de foucis,

de peines, a befoin d 'alimens fuccuîens qui lui portent

de nouveaux efprits au cerveau ; un enfant qui vient

de s'ébattre, & dont le corps croit, a befoin d'une
nourriture abondante qui lui fiffe beaucoup dechile.

D'ailleurs, l'homme-fait a déjà foa état, fon em-
ploi, fon domicile ; mais qui efl-ce qui peut-être

sûr de ce que la fortune réferve à l'enfant ? Eu
tonte chofe ne lui donnons point une forme fi déter-

minée, qu'il lui en coûte trop d'en changer au be-
foin. Ne faifons pas qu'il meure de faim dans d'au-

tres pays s'il ne traîne par-tout à fa fuite un cuifinier

François, ni qu'il dife un jour qu'on ne fait m.anger
qu'en France. Voilj, par parenthcfe, un plaifint

éloge ! Pour moi, je dirois au contraire, q^fd n'y a
que les François qui ne favent pas manger, puifqu'il

faut un art fi particulier pour leur rendre les mets
mangeables.

De nos fenfations diverfes, le goût donne celles

qui gcnéralement nous alTef^rent le plus. Aulîi
fommes-nous plus intérelfés à bien juger des fub-
Jflances qui doivent fiiire partie de ia nôtre, que de
celles qui ne font que l'environner. Mille chofes

font
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font indifférentes an toucher, â l'ouïe, à la vue j

mais il n'y a prefque riea d'indifîl-rent au goût. De
plus, l'activité de ce fens eft toute phyfiqiie & ma-
téritlîe, il ed le feul qui ne dit rien à rimagination,

du mojis celui dans les fenfations duquel elle entre

le moins, au lieu que l'imitation & l'imagination

mêlent fouvent du moral à l'impreiuon de tous les

autres. *Aufiî généralement les cœurs tendres 8c

voluptueux, les carafleres paffionnés 8c vraiment fen-

fibles, faciles à émouvoir par les autres fens, font*

ils alTez tiédes fur celui-ci. De cela même qui fem-

ble mettre le goût au delTous d'eux, & rendre plus

méprifable le penchant qui nous y livre, je conclu-

rois au contraire, que le moyen le plus convenable

pour gouverner les enfans ell: de les mener par leur

bouche. Le mobile de la gourmandife ed fur-tout

préférable i celui de la vanité, en ce que la pre-

mière efl un appétit de la nature, tenant immédi-

atement au feus, & que la féconde eft un ouvrage

de l'opinion, fujst au caprice des hommes & à toutes

fortes d'abus. La gourmandife ell la paiTion de

l'enfance; cette paillon ne tient devant aucune au-

tre -, à ]a moindre concurrence elle difparoît. Eh
croyez-moi ! l'enfant ne ceïïera que trop tôt de fon-

ger'à ce qu'il mançe, & quand fon cœur fera trop-

occupé, Ton palais ne l'occupera gueres. Quand il

fera grand, mille f^ntimens impétueux donneront le

change à la gourmandife, & ne feront qu'irriter la

vanité ; car cette dernière pafTion feule fait fon pro»

fit des autres, & à la fin les engloutit toutes, J'ai

quelquefois examiné ces gens qui donnoient de Tim-

portance aux bons morctaux, qui fongeoient en s'é-

veillant
' ce qu'ils mangeroient dans la journée, &

décrivoient un repas avec plus d'exaélitude que n'enr

met Polybe à décrire un combat. J'ai, trouvé que'

tous ces prétendus hommes n'étoient que dès enfans

de quarante ans, fans vigueur & flins confi/lance,,

f/i/pes-
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friiges confumerc nati. La gourmandife efl: le vice

des cœurs qui n'ont point d'étoife. L'ame d'un

gourmand eil toiite dans fon palais, il ^^'tii fait que

pour manger ; dans fa flupide incapacité il n'efl:

qu'à table à fa place, il ne fait juger que des plats :

iailTons-iui fans regret cet emploi : mieux lui vaut

celui-là qu'un autre, autant pour nous que pour

lui.

Craindre que la gourmandife ne s'enracine dans

un enfant capable de quelque chofe, efl: une pré-

caution de petit efprit. Dans l'enfance on ne fonge

qu'à ce qu'on mange ; dans l'adolcfcence on n'y

fonge plus, tout nous efl: bon, & l'on a bien d'au-

tres affaires. Je ne voudrois pourtant pas qu'on

allât faire un ufage indifcret d'un rcfTort fi bas, ni

étayer d'un bon morceau l'honneur de faire une

belle aâiion. Mais je ne vois pas pourquoi, toute

l'enfance n'étant ou ne devant être que jeux & fo-

lâtres araufemens, des exercices purement corporels

n'auroient pas un prix matériel & fenfible. Qu'un
petit Majorquain, voyant un panier fur le haut d'un

arbre, l'abbatte à coups de fronde, n'efl-il pas bien

juAe qu'il en profite, & qu'un bon déjeûner répare

la force qu'il ufe à le gagner (25)? Qu'un jeune

Spartiate à travers les rifques de cent coups de fouet

fe glifîè habilement dans une cuifine, qu'il y vole

im renardeau tout vivant, qu'en l'emportant dans fa

robe il en foit égratigné, mordu, mis en fang, &
que pour n'avoir pas la honte d'être furpiis, l'en-

fant fe laiife déchirer les entrailles fans fourciller,

finis pouffer un feul cri, n'efl-il pas jufte qu'il pro-

fite enfin de fa proie, & qu'il la mange après en
avoir été mangé ? Jamais un bon repas ne doit être

une récompenfe, mais pourquoi ne feroit-il pas Telfet

(25) Il y a bien des ficelés que les Majoiquains ont p.rdu cet

•fage j il cil du tcms ce la célébrité de leurs Frondeurs.

des
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des foins qu'on a pris pour fe le procurer ? Emile
ne regarde point le gâteau que j'ai mis fur la pierre

comme le prix d'avoir bien couru ; il fait feulement

que le feule moyen d'avoir ce gâteau efl d'y arriver

plutôt qu'un autre.

Ceci ne contredit point les maximes que j'avan-

roi'^ tout-ù-l'heure fur la fanplicité des mets : car

pour flatter l'appétit des enfans, il ne s'agit pas d'ex-

citer leur fenfualité, mais feulement de la flitisfaire ;

8i cela s'obtiendra par les chofes du monde les plus

communes, fi l'on ne travaille pas à leur rafiner le

goût. Leur appétit continuel qu'excite le befoiii

de croître, efl un afTaifcnneirent sûr qui leur tient

lieu de beaucoup d'autres. Des fruits, du laitage,

quelque pièce de four un peu plus dv^licate que le

pain ordinaire, fur-tout l'art de difpenfer fobrement

tout cela, voilà de quoi mener des armées d'enfans

au bout du monde, fans leur donner du goût pour

les faveurs vives, ni rifquer de leur blazer le ,pa-

laîs.

Une des preuves que le goût de la viande n'eft

pas naturel à l'homme, efl l'indifférence que les

enfans ont pour ce mcts-là, & la préférence qu'ils

donnent tous à des nourritures végétales, telles que
le laitage, la pàtifTerie, les fruits, &c. Il importe

fur-tout de ne pas dénaturer ce goût primitif, &
de ne point rendre les enfans carnafTiers : fi ce n'efl

pour leur fmté, c'eft pour leur caraélere ; car de

quelque manière qu'on explique l'expérience, il eft

certain que les grands mangeurs de viande font en

général cruels & féroces plus que les autres hom-
mes ; cette obfervation eft de tous ks lieux 8c de,

tous les tems : la barbarie angloiie eft connue (26) ;

les

(26) Je fais que les Anglo's vantent be?.ucouD leur humanité <fc

le ton naturel de leur >'ation, qu'ils appellent Good r:atureJ frc^'e j
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les Gaures, au contraire, font les plus doux des

hommes (27). Tous les Sauvages font cruels, &
leurs mœurs ne les portent point à l'être, cette cru-

auté vient de leurs alimens. Ils vont à la guerre

comme à la chafiTe, & traitent les hommes comme
les ours. En Angleterre même les Bouchers ne font

pas reçus en témoignage, n m plus que les Chirur-

giens ; les grands fctlerats s'endurciiTcnt au meurtre

en buvant du fang. Homère fait des Cyclopes,

mangeurs de chair, des hommes afïïeux, & des

Lotophages un peuple fi aimable, qu'au ffitôt qu'on

avoit effayé de leui' commerce, on oublioit jufqu'à

fon pays pour vivre avec eux.
** Tu me demandes," difoit Plutarque, *' pour-

*' quoi Pithagore s'abflenoit de manger de la chair

*' des bêtes; mais moi je te demande, au con-
** traire, quel courage d'homme eut le premier qui
** approcha de fa bouche une chair meurtrie, qui

" brifa de fa dent les os d'une bête expirante, qui
*' fit fervir devant lui des corps morts, des cadavres,

'* & engloutit dans fon eflomac des membres, qui le

** moment d'auparavant bêloient, mugiffoient, mar-
*' choient & voyoient ? Comment fa main put-elle

" enfoncer un fer dans le cœur d'un être fenfible ?

** Commuent fes yeux purent-il fupporter un meur-
** tre ? Comment put- il voir faigner, écorcher, dé-
** membrer un pauvre animal fans dtfenfe ? Coin-
" ment put- il fupporter l'afpecSl des chairs pan te-

** hmtes ? Comment leur odeur ne lui fit-elle pas
*' foulever le cœur ? Comment ne fut-il pas cé-
*' goûté, repoulfé, fiiifi d'horreur, quand il vint a

m:ûs ils ont beau crier cela tant qu'ils peuvent, perfonne ne le ré-

pète aprts eux.

(27) Les Banians, qui s'abflienncnt de toute chair plus Avere-
ment que les Gaures, font prefque auilî doux qu'cxix j mais ccmmç
leur morale eil moins pure Se leur culte moins rHiil)jin.'.ble, ils v.ç

font pas fi honnêtes gcus,

*' manier
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" manier l'ordure de ces blefTures, à nét03^er Je fang
** noir & figé qui les couvroit ?

Les jjâdux rampaient fur la terre ecorcVces
;

Les chairs aufeu mugijfoient embrochées
;

** Vhsmme ne put les manger fans frémir

^

*' Et dans fon fein Us entendit gémir»

" Voilà ce qu'il dut imaginer & fentir la premi-
'* ère fois qu'il furmonta la nature pour faire cet

*' horrible repas, la première fois qu'il eut faim
" d'une bête en vie, qu'il voulut fe nourrir d'un
** animal qui paiflToit encore, & qu'il dit comment
*' il failoit égorger, d'épecer, cuire la brebis qui lui

** léchoit les raains. C'efl de ceux qui commen-
*' cercnt ces cruels feflins, & non de ceux qui les

" quittent, qu'on a lieu de s'étonner : encore ces
** prem'ers-là pourroient-ils juftiner leur barbarie

'* par des excufes qui manquent à la notre, & dont
•' le défaut nous rend cent fois plus barbares

•* qu'eux.
" Mortels bîen-aimés des Dieux, nous dlroient ces

'* premiers hommes, comparez les tcm.s ; voyez
'• combien vous êtes heureux & combien nous
** étions miférables I La terre nouvellement formée

" & l'air chargé de vapeurs étoient encore indociles

** à l'ordre des faifons ; le cours incertain des ri-

** vieres dégradoit leurs rives de toutes parts : des

" étangs, des lacs, de profonds marécages inondoienr

" les trois quarts de la furface du monde, l'autre

" quart étoit couvert de bois & de forets ftérilcs.

" La terre ne produifoit nuls bons fruits ; nous
*' n'avions nuis inftrumens de labourage, nous îgno-

** rions l'art de nous en fervir, & le tems de la

*' moiffon ne vcnoit jamais pour qui n'avoit rien fe-

** me. Ainfi la faim ne nous quittoit point. L'hi-

** ver, la mouiTe & l'écorce des arbres étoient nos
** mets
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** mets ordinaires. Quelques racines vertes de chlen-

" dent & de bruyère étoient pour nous un régal ;

" & quand les hommes avoient pu trouver des

** feines, des noix & du gland, ils en' danfoient de
** joie autour d'un chêne ou d'un hêtre au fon de
** quelque chanfon ruflique, appellant la terre leur

*' nourrice & leur mcre ; c'étoit-là leur unique
<* fête, c'étoient leurs uniques jeux : tout le refte

" de la vie humaine u'étoit que douleur, peine &
*' mifere.

** Enfin, quand la terre dépouillée & nue ne
*' nous ofFroit plus rien, forcés d'outrager la nature
" pour nous conferver, nous mangeâmes les com-
" pagnons de notre mifere plutôt que de périr avec

eux. Mais vous, homm.es cruels, qui vous force

à verfer du fang ? Voyez quelle aifluence de biens

vous environne ! Combien de fruits vous produit
*' la terre ! Que de richelTes vous donnent les

champs & les vignes ! Que d'animaux vous of-

frent leur lait pour vous nourrir, & leur toifon

pour vous habiller ! Que leur demandez-vous de
*^ plus, & quelle rage \'ous porte à commettre tant
*' de meurtres, ralTaffiés de biens «Se regorgeant de
" vivres ? Pourquoi mentez-vous contre notre mère en
*^ l'accufant de ne pouvoir vous nourrir ? Pourquoi
** péchez-vous contre Cerès, inventrice des faintes

** loix, & contre le gracieux Bacchus, confolateur
*' des hommes, comme fi leurs dons prodigués ne
*' fuffifoient pas à la confervation du genre humain ?

*' Comment avez-vous le cœur de mêler avec leurs

" doux fruits des ofîemens fur vos tables, & de
*' manger avec le lait le fang des bêtes qui vous le

donnent ? Les panthères Se les lions, que vous

appeliez bêtes féroces, fuivent leur inilinft par

force & tuent les autres animaux pour vivre. Mais

vous, cent fois plus féroces qu'elles, vous com-

battez l'inûinét fans néceiriié pour vous hvrer à

** vos
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** vos cruelles délices ; les animaux que vous man-
** gez ne font pas ceux qui niangeiit les autres;
** vous ne les mangez pas ces animaux carnaïïiers,

*' vous les imitez. Vous n'avez faim que des bêtes
" innocentes & douces, qui ne font de m.al à per-
" fonne, qui s'attachent à vous, qui vous fervent,

*' 8c que vous dévorez pour prix de leurs fer-

*' vices.

" O meurtrier contre nature, û tu t'obflines à
*' foutenir qu'elle t'a tait pour dévorer tes fembla-
*' blcs, des êtres de chair & d'os, fenfibles & vivans

" comme toi, étouife donc l'horreur qu'elle t'infpire

*' pour ces affreux repas ; tue les animaux toi-

** même, ie dis de tes propres mains ; fans ferre-

'* mens, fans coutelas ; déchire-les avec tes ongles,

** comme font les lions Se les ours ; mords ce boeuf
** & le mets en pièces, enfonce tes griffes dans fa

** peau ; mange cet agneau tout vif, dévore fes

" chairs toutes chaudes, bois fon ame avec fon
" fang. Tu frémis, tu n'ofes fentir palpiter fous
** ta dent une chair vivante ? Homme pitoyable ! tu

" commences par tuer lanimal, & puis tu le manges,
** comme pour le faire mourir deux fois. Ce n'efl

** pas afTez, la chair morte te répugne encore, tes

** entrailles ne peuvent la fupporter, il la faut tranf-

" former par le feu, la bouillir, la rôtir, ]"afîai-

*' fonner de drogues qui la déguifent ; il te faut des

*' Chaircuitiers, des Cuifiniers, des RotifTeurs, des

" gens pour t'oter l'horreur du meurtre & t'ha-

" biller des corps morts, afin que le fens du goût

trompe par ces dégulfemens ne rejette point ce

qui lui efl: étrange, & favoure avec plaifir des

*' cadavres dont Tceil même eût peiae à fouflfrir

' l'afpta."

Quoique ce morceau foit étranger à mon fujet,

je n'ai pu réfifter à la tentation de le tranfcrire, 8c

je

{(
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je crois que peu de Lecteurs m'en fuuront mauvais

Au rede, quelque forte de régime que vous don-

niez aux enfans, pourvu que vous ne les accoutu-

miez qu'à des mets communs & fi m. pies, iai/Tcz-ies

manger, courir & jouer tant qu'il leur piait, 8c {oyez

îûrs qu'ils ne mangeront jamais trop & n'auront point

d'indigeAions : mais fi vous les aframez la moiiie du
tems, & qu'ils trouvent le moyen d'écliapper à vo-

tre vigilance, ils fe dcdomageront de toute leur force,

ils mangeront jufqu'à regorger, jufqa'à crever. No-
tre appédt n'eil démefuré que parceque nous voulons

lui donner d'autres régies que celles de la nature.

Toujours réghuit, prefcrivant, ajoutant, retranchant,

nous ne faifons rien que la balance à la main ; mais

cette balance efi: à la mefure de nos flintaifies, & non
pas à celle de notre eftomac. J'en reviens toujours

à mes exemples. Chez les Fayfans, la huche & le

fruitier font toujours ouverts, & les enfans, non pins

que les hom.mes, n'y favent ce cpe c'cfl: qu'indigef-

tions.

S'il arrivoit pourtant qu'un enfant mangeât trop,

ce que je ne crois pas pofTible par ma méthode, avec

des amufemens de fon goût, il efl fi alfé de le dif-

traire, qu'on parviendroit à l'épuifer d'inanition fans

qu'il y fongtrat. Comment des moyens i\ sûrs & li

fiiciles échappent-ils à tous les Inflituteurs ? Héro-
dote raconte que les Lydiens, preffés d'un extrême
difette, s'aviferent d'inventer les jeux & d'autre di-

vertifTemens avec lefquels ils donnoient le change à

leur faim, & paffoient des jours entiers fans fonger à

manger (28). Vos favans Inftituteurs ont peut-être

lu

(iS) Les anciens Kiftori-'ns font remplis de vuss dont on pourrcit

taire ula^e, quand même les fdils qii le? préleiitent leroicnt taux :

mais nous ne l'avons tirer aucun viai pdrti JeTHiftoirej U critioi e

d'érudition ablorbe tout, comme s'il in-pcrtoit beaucoup qu'un fait fat
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lu cent fais ce pafllige, fans voir l'application qu'on
en peut faire aux enfans. Quelqu'un d'eux me dira

peut-être qu'un enfant ne quitte pas volontiers fon
dîner pour aller étudier fa leçon. Maître, vous
avez raifon : je ne penfois pas à cet amufement-là.

Le fens de l'odorat ç[ï au goût ce que celui de
la \Tie efl au toucher : il le prévient, il l'avertit de
la manière dont telle ou telle fubflance doit l'afFeflcr,

Se difpofe à la rechercher ou à la fuir, félon l'im-

prefTion qu'on en reçoit d'avance. J'ai oui dire que
les Sauvages avoient l'odorat tout autrement aifedlé

que le nôtre, & jugeoient tout différemment des

bonnes & des mauvaifes odeurs. Pour moi, je le

croirois bien. Les odeurs par elles-mêmes font des

fenfluions foibles
;

çjles ébranlent plus l'imagination

que le fens, & n'affeflent pas tant par ce qu'elles

donnent que par ce qu'elles font attendre. Cela

fappofé, les goûts des uns devenus, par leurs ma-
nières de vivre, il ditFcrens des goûts des autres,

doivent leur faire porter des jugemens bien oppofes

des faveurs, Se par conféquent des odeurs qui les

annoncent. Un Tartare doit flairer avec autant de

plaifir un quartier puant de cheval mort, qu'un de

nos chalTeurs une perdrix à moitié pourrie.

Nos fenfations oifeufes, comme d'être embaumé
des fleurs d'un parterre, doivent être infenhbles à

des hommes qui marchent trop pour aimer à fe pro-

mener, & qui ne travaillent pas alTez pour fe faire

une volupté du repos. Des gens toujours afFamés ne

fauroient prendre un grand plaifir à des parfums qui

n'annoncent rien à manger.

L'odorat efl: le fens de l'imagination. Donnant
aux nerfs un ton plus fort, il doit beaucoup agiter

vrai, pourvu cu^on en put tirer une in^ru£>'on ttl:. Les homir^es

ienlés doivent regirder TH ftoire comme un tiffu de fables dont la m<.-

lafc «ft très jppro/iiéi au ceur humain.

2 le
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le cerveau ; c'ell pour cela qu'il ranime un moment
le tempérament & l'épuife à la longue. Il a dans

l'amour des effets aflez connus : le doux parfum

d'un cabinet de toilette n'eft pas un piège auffi foi-

ble qu'on penfe ; & je ne Ms s'il faut féliciter ou

plaindre l'homme fage & peu fenfible, que l'odeur

des fleurs qile fa Maîtrefle a fur le fein ne fit jamais

palpiter.

L'odorat ne doit pas être fort aâ:if dans le pre-

mier âge, où l'imagination que peu de pafïïons ont

encore animée n efi gueres fufceptible d'émotion, &
où l'on n'a pas encore affez d'expérience pour pré-

voir avec un fens ce que nous en prom.et un autre.

Auflî cette conféquence eft-elle parfaitement con-

firmée par lobfervation ; 8c il eft certain que ce fens

ell encore obtus & prefque hébété chez la plupart

des enfans. Non que la fenfation ne foit en eux
auffi fine & peut-être plus que dans les hommes ;

mais parceque, n'y joignant aucune autre idée, ils

ne s'en afieftent pas aifément d'un fentiment de plai-

fir ou de peine, & qu'ils n'en font ni flattés ni bleffés

comme nous. Je crois que fans fortir du même
fyilême, & fans recourir à l'anatomie comparée des

deux fexes, on trouvei'oit aifément la raifon pourquoi

les femmes en général s'afFeclent plus vivement des

odeurs que les hommes.
On dit que les Sauvages du Canada fe rendent

dès leur jeu nèfle l'odorat fi fubtil, que, quoiqu'ils

aient des chiens, ils ne daignent pas s'en fervir à la

chafle, Se fe fervent de chiens à eux-mêmes. Je
conçois en effet que fi l'on éievoit les enfans à éven-

ter leur diner, comme le chien évente le gibier, on
parviendroit peut-être à leur perfectionner l'odorat

au même point ; mais je ne vois pas au fond qu'on
puifl^e en eux tirer de ce fens un ufage fort utile,

fi ce n'eft pour leur faire connoître fes rapports avec

celui du goût. La nature a pris foin de nous forcer

Tome L L à nous
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à nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu

raâ:ion de ce dernier fens prefque infeparable de

celle de l'autre en rendant leurs organes voifins, &
plaçant dans la bouche une communication immé-

diate entre les deux, en forte que nous ne goûtons

rien fans le flairer. Je voudrois feulement qu'on

n'altérât pas ces rapports naturels pour tromper un

enfant en couvrant, par exemple, d'un aromate agré-

able le déboire d'une médecine ; car la difcorde des

deux fens tù. trop grande alors pour pouvoir l'a-

bufer ; le fens le plus aftif abfor'oant l'effet de l'au-

tre, il n'en prend pas la médecine avec moins de

dégoût ; ce dégoût s'étend à toutes les fenfations

qui le frappent en même-tems ; à la préfence de la

plus foible fon imagination lui rappelle auffi l'autre ;

un parfum très fuave n'eil plus pour lui qu'une

odeur dégoûtante, & c'eft ainfi que nos indiicretes

précautions augmentent la fomme des fenfations dé-

plaifmtes aux dépens des agréables.

Il me rell:e à parler dans les livres fuivans de la

culture d'une efpece de fixieme fens appelle fens-

commun, moins parcequ'il eft commun à tous les

hommes, que parcequ'il rcfulte de Tufage bien ré-

glé des autres fens, & qu'il nous inflruit de la na-\

ture des chofes par le concours de toutes leurs ap-

parences. Ce fixieme fens n'a point par conféquent

d'organe particulier ; il ne réfide que dans le cer-

veau, & fes fenfations purement internes s'appellent

perceptions ou idées. C'eil par le nombre de ces

idées que fe mefure l'étendue de nos connoifTances ;

c'eft leur netteté, leur clarté qui fait là jufteffe de

l'efprit ; c'eft l'art de les comparer entre elles qu'on

appelle raifon humaine. Ainfi ce que j'appellois

raifon fenfitive ou puérile, confifte à former des

idées fimples par le concours de plufieurs fenfations,

& ce que j'appelle raifon iutelleétuelle ou humaine,

confifte
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confifle à former des idées complexes parle concours

de plufieurs idées fiinples.

Suppofant donc que ma méthode foit celle de la

nature & que je ne me fois pas trompe dans l'appli-

cation) nous avons amené notre Elevé à travers les

pays des fen(ations jufqu'aux confins de la raifon

puérile : le premier pas que nous allons faire au-

delà doit être un pas d'homme. Mais avant d'en-

trer dans cette nouvelle carrière, jettons un moment
les yeux fur celle que nous venons de parcourir.

Chaque âge, chaque état de la vie a fa perfection

convenable, fa forte de maturité que lui eft propre.

Nous avon:- fouvent oui parler d'un homme-fait, mais

confiderons un Ciifant-fait : ce fpectacie fera plus

nouveau pour nous, Se ne fera peut-être pas moins

agréable.

L'exillence des êtres finis eft fi pauvre & fi bor-

née, que quand nous ne voyons que ce qui eft, nous

ne fommes jamais émus. Ce font les chimères qui

ornent les objets réels, & fi l'imagination n'ajoute

un charme à ce qui nous frappe, le ftérile plaifir

qu'on y prend fe borne à l'organe, & laiffe toujours

le cœur froid. La terre parée des tréfors de l'au-

tomne étale une richefTe que l'œil admire, mais

cette admiration n'eft point touchante; elle vient

plus de la, réflexion que du fentiment. Au prin-

tcms la campagne prefque nue n'efl encc||*e couverte

de rien ; les bois n'offrent point d'ombre, la ver-

dure ne fait que de poindre, & le cœur eft touché à

fon afpecc. En voyant renaître ainfi la nature, on
fe fent ranimer foi-même ; l'image du plaifir nous
environne : Ces compagnes de la volupté, ces douces
larmes toujours prêtes à fe joindre à tout fentiment
délicieux, font déjà fur le bord de nos paupières ;

mais l'afpeét des vendanges a beau être animé,
vivant, agréable ; on le voit toujours d*un œil

fec.

L z Pourquoi
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Pourquoi cette difTércnce ? c'efl: qu'au fpeiftacîe

(\j printjms rimagination joint celui des faifons qui

le doivent fuivre ; à ces tendres bourgeons que l'œil

apperçoit, elle ajoute les fleurs, les fruits, les om-
brages, quelquefois les myfteres qu'ils peuvent

couvrir. Elle réunit en un point des tems qui Te

doivent fuccéder, & voit moins les objets comme ils

feront que comme elle les deHre, parcequ'il dé-

pend d'elle de les choifir. En automne au con-

traire, on n'a plus à voir que ce qui eft. Si l'on

veut arriver au printems, l'hiver nous arrête, &
l'imagination glacée expire fur la neige & fur les

frimats.

Telle eft la fource du charme qu'on trouve à con-

templer une belle enfance, préférablement à la per-

fection de l'âge mûr. Qiiand elbce que nous goû-

tons un vrai plaifir à voir un homme ? c'efl quand

la mémoire des fes allions nous fait rétrograder fur

la vie & le rajeunit, pour ainfi dire, à nos yeux.

Si nous fommes réduits à le confiderer tel qu'il eft-,

ou à le fuppofer tel qu'il fera dans fa vieilleffe,

l'idée de la nature déclinante efface tout notre plai-

fir. Il n'y en a point à voir avancer un homme à

grands pas vers fa tombe, 8z l'image de la mort en-

laidit tout.

Pv^a's quand je me figure un enfant de dix à

douze ani, vigoureux, bien fonné pour- fon âge, il

ne me fait pas naître une idée qui ne foit agréable,

foit pour le préfent, foit pour l'avenir : je le vois

boui.l.int, vif, nnimé, fans fouci rongeant, fans

longue & pénible prévoyance ; tout entier à fou

être adluel, & jouilfant d'une plénitude de vie qui

femble vouloir s'étendre hors de lui. Je le prévois

dans un autre âge exerçant le fens, l'eiprit, les

forces qui fe dcvcloppent en lui de jour en jour, 8z

dont il donne à chaque inffant de nouveaux indices :

ie le contemple enfr-nt, &: il me plaît
j
je l'imagine

homme.
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homme, & il me plaît davantage ; fon (ang ardent

femble réchaufFer le mien
;
je crois vivre de fa vie

& fa vivacité me rajeunit.

L'heure fonne, quel changement ! A l'inflant fon

œil fe ternit, fa gaité s'efface, adieu la joie, adiea

'les folâtres jeux. Va homme févere & fâché le

prend par la main, lui dit gravement, aI/o?is Mon-
fieiir, & l'emmené. Dans la chambre où ils en-

trent j'entrevois des livres. Des livres! quel tri fte

ameublement pour fon âge i le pauvre enfant fe

laiiTe entraîner, tourne un œil de regret fur tout ce

qui l'environne, fe taît, & part les yeux gonflés

de pleurs qu'il n'ofe répandre, & le cœur gros de
foupirs qu'il n'ofe exhaler.

O toi qui n'as rien de pareil à craindre, toi pour
qui nul tems de la vie n'efl un tems de gêne &
d'ennui, toi qui vois venir le jour fans inquiétude,

k nuit fins impatience, .& ne comptes les heures

que par tes phiifirs, viens mon heureux, mon
aimable Elevé, nous confoler par ta préfence du dé-

part de cet infortuné, viens il arrive, & jefens

à fon approche un mouvement de joie que je lui

vois partager. C'ell fon ami, fon camarade, c'efl

le compagnon de fes jeux qu'il aborde; il elt bien

fur en me voyant qu'il ne redera pas long-tems fans

arnufement; nous ne dépendons jamais l'un de

-

l'autre, mais nous nous accordons toujours, & nous
ne fomm.es avec perfonne aiiffi bien qu'enfemble.

Sa figure, fon port, fa contenance annoncent
l'alTurance & le contentement ; la fanté biille fur

fon vifage ; fes pas affermis lui donnent un air de
vigueur ; fon teint délicat encore fans être fade n'a

rien d'une mollelTe efféminée, l'air & le foleil y ont
dcja mis lempreinte honorable de fon fexe ; fes

mufcles encore arrondis commencent â marquer
quelques traits d'une phyfionomie naiffante ; fes

yeux cpeie feu du fentiment n'anime point encore, .

L:.3 ont
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ont au moins toute leur féfénité native (29) ; de
longs chagrins ne les ont point obfcurcis, des pleurs

/1ms fin n'ont point filloné Tes joues. Voyez dans

fes mouvemens prompts, mais fûrs, la vivacité de
fon âge, la fermeté de l'indépendance, l'expérience

des exercices multipliés. Il a l'air ouvert Se libre,

miis non pas infolent ni vain ; fon vifage qu'on n a

pas collé fur des livres ne tombe point fur fon eflo-

mac : on n'a pas befoin de lui dire, levez la tête ;

la honte ni la crainte ne la lui firent jamais baiffer.

Faifons-lui place au milieu de raffemblée ; Mef-

fieurs, examinez-le, interrogez-le en toute confiance
;

ne craignez ni fes importunités, ni fon babil, ni fes

queftions indifcretes. N'ayez pas peur qu'il s'em-

para de vous, qu'il prétende vous occuper de lui

feul, & que vous nepuiffiez plus vous en défaire.

N'attendez pas, non plus, de lui des propos

agréables, ni qu'il vous dife ce que je lui aurai dicïé ;

n'en attendez que la vérité naïve &fimple, flms or-

nement, fans apprêt, fans vanité. Il vous dira le

mal qu'il a fait ou celui qu'il penfe, tout aufïï libre-

ment que le bien, fins s'embarrafler en aucune farte

4e l'effet que fera fur vous ce qu'il aura dit ; il

ufera de la parole dans toute la fimplicité de fa pre-

mière inflitution.

L'on aime à bien augurer des enf;ms, & Ton a

toujours regret à ce flux d'inepties qui vient pref-

que toujours renverfer les efpérances qu'on voiidroit

tirer de quelque heureufe rencontre, qui par hafird

leur tombe fur la langue. Si le mien donne rare-

ment de telles efpérances, il ne donnera jamais ce

regret; car il ne dit jamais un m-ot inutile, & ne

c'épuife pas fur un babil qu'il fait qu'on n'tcoute

(29) A^^-/?û. J'empl :e ce mot dans une acception lalicnne,

faute de lui trouver in fynonyme en Fran-ois, Si j'ai tort, peu

iOiporte, pourvu q^u'oanj^eniende»

poin'.
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point. Ses idées font bornées, mais nettes ; s'il ne

fait rien par cœur, il fait beaucoup par expérience.

S'il lit moins bien qu'un autre enfant dans nos li-

vres, il lit mieux dans celui de la nature ; fon

efprit n'ell pas dans fa langue, mais dans fi tête ; il

a moins de mémoire que de jugement; il ne fait

parler qu'un langage, mais il entend ce qu'il dit, &
s'il ne dit pas fi bien que les autres difent, en re-

vanche il fait mieux qu'ils ne font.

Il ne fait ce que c'ell que routine, ufage, habitude
;

ce qu'il fit hier n'influe point fur ce qu'il fait au-

jourd'hui (30) : il ne fuit jamais de formule, ne
cède point à l'autorité ni à l'exemple, & n'agit ni

ne parie que comme il ici convient. Ainfi n'at-

tendez pas de lui des difcours diélés ni des ma-
nières étudiées, mais toujours l'expreffion fidèle de
fes idées, & la conduite qui naît de fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre de notions

morales qui fe rapportent à fon état aciuel, aucune
fur l'état relatif des hommes : & dequoi lui fer-

viroient-elles, puifqu'un enfant n'efl pas encore un
membre aélif de la fociété ? Parlez-lui de liberté,

de propriété, de convention même : il peut en
favoir jufques-la ; il fait pourquoi ce qui ell à lui

eft à lui, & pourquoi ce qui n'ell: pas à lui n'cll: pas

à lui. Pafie cela, il ne fait plus rien. Parlez-lui

de devoir, d'obéiïïance, il ne fait ce que vous
voulez dire ; comm.andez-lui cpelque chofe, il ne
vous entendra pas ; mais dites-lui ; il vous me

(30) L'attrait de Thibitude vient de la parcfTe naturelle à l'homme,
& cette pareiïe augmente en s'y livrant : on fait plus siftment ce qu'na
a déjà fait, la route étant frayée en devient p.'us facile à fuivre. Auiîi
pfUt on remarquer que l'empire de l'habitude eft: très grand fur les

Vieillards & fur les gens indolens, très petitfur la Jeuneile Se fur les

gens vifs. Ce régime n'eft bon qu'aux âmes ijihies, & les atyoi^•Jiî^

davantage de jour en jour. La feule habitude utile aux cnfans e/i de
s'aifervir fans peine à h r.éctflîté d.s rhnks, & la feule habitude utila
aiMt hommes, eft de s'alièrvir fans peine à la raifonr Toute autre ha-
Uiude eit un vice.

3 faifiez
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failkz tel plaifir, je vous le rendrois dansl'occafîon :

à i'inftaat 11 s em pre[fera de vous complaire ; car il

ne demande pas mieu?L qne d'étendre Ton domaine,

êc d'acquérir fur vous des droits qu'il fait être in-

violables. Peut-être même n'cft-il pas fâché de tenir

une place, de faire nombre, d'être compte pour

quelque chofe ; mais s'il a ce dernier mortif, le

vo".la déjà forti de la nature, & vous n'avez pas bien

bouciié d'avance toutes les portes delà vaniré.

De fon c5té, s'il a befoin de quelque affiftance, il

la demandera indifféremment au premier qu'il ren-

contre, il la dcmanderoit au Roi comme à fon

laquais : tous les hommes font encore égaux à fes

yeux. Vous vo3'ez à l'air dont il prie, qu'il fent

qu'on ne lui doit rien. Il fait que ce qu'il demande
efl: une grâce, il fait aufli que l'humanité porte à en

accorder. Ses expreffions font iimples Se laconi-

ques. Sa voix, fon regard, fon gcfte, font d'un

être également accoutrané à la complr.iiance & au

refus. Ce n'eil: ni la rempante & fervile foumifTion

d'un efclave, ni l'imptrieux accent d'un Maître ;

c'efl une modefle confiance en fon femblable, c'eft

la noble & touchante douceur d'un être libre, mais

fdnfible Se foible, qui implore l'afliftance d'un être

libre, mais fort 5c bienfaiiant. Si vous lui accordez ce

qu'il vous dcminde, il ne vous remerciera pas, mais il

feu rira qu'il a contraflé une dette. Si vous le lui

refufez, il ne fe plaindra point, il n'infiflera poinr,

il fait que cela feroit inutile : il ne fe dira point ; on

ma rel-uré : mais il fe dira ; cela ne pouvoit pas

être ; &, comme je l'iû déjà dit, on ne fe mutine

guère coTitre la nccefîité bien reconnue.

Laiffez-le feul en liberté, voyez-le agir fans lui

rien dire ; ccnfiderez ce qu'il fera & comme il s'y

prendra. N'ayant pas befoin de fe prouver qu'il

eft libre, il ne fait jamais rien par étourderie, & feuk-

meat pour faire un acte de pouvoir fur lui-même ;^
ûe
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ne fait-il pas qu'il efl: toujours maître de lui ? Il eft

alerte, léger, difpos ; fes mcuvemens ont toute la

vivacité de fon âge, mais vous Px'en voyez pas un qui

n'ait une fin. Quoi qu'il veuille faire, il n'entre-

prendra jamais rien qui foit au-deflus de fes forces,

car il les a bien éprouvées & les connoit ; fes moyens

font toujours appropriés à fes deffeins, & rarement

il agira fans être afTuré du fuccès. Il aura l'œil at-

tentif & judicieux ; il n'ira pas niaifement inter-

rogeant les autres fur tout ce qu'il voit, mais il

l'examinera lui-même, & fe fatiguera pour trouver

ce qu'il veut apprendre, avant de le demander. S'il

tombe dans des embarras imprévus, il fe troublera

moins qu'un autre; s'il y a du rifque il s'eiFrayera

moins aufïï. Comme fon imagination refle encore

inaxSlive & qu'on n'a rien fait pour l'animer, il ne

voit que ce qui eft, n'eftime les dangers que ce

qu'ils valent, & garde toujours fon fang-froid. La
n ceffité s'appéfantit trop fouvent fur lui pour qu'il

regimbe encore contre elle ; il en porte le joug dès

fa naiflance, l'y voilà bien accoutumé ; il eft toujours

prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe, l'un &: l'autre efl

tgal pour lui, fes jeux font fes occupations, il n'y

fent point de différence. Il met à tout ce qu'il fiiit

un intérêt qui fait rire Se une liberté qui plaît, en

montrant à la fois le tour de fon efprit & la fphère

de fes connoiiïîinces. NVfl-ce pas le fpec^atle de

cet âge, un fpe6):acle charmant & doux de voir un
joli enfimt, l'œil vif Se gai, l'air content & ferein,

la phyfionomie ouverte Se riante, faire en fe jouant

les chofes les plus férieufcs, ou profondément oc-

cupé des plus frivoles amufcmens ?

Voulez-vous à prcfent le juger par comparaifon ^

Mêlez -le avec d'autres enfant. Se laiflcz-ie faire.

Vous verrez bientôt lequel ell: le plus vraiment

formé, lequel approche le mieux de la pcrfc(5lion de

leur
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leur âge. P.irrni les enfans de h viile nul n'eft plus

adroit que lui, mais il elt plus fort qu'aucun autre.

Parmi déjeunes paxfans, il les égale en force & les

pafTe en adreiTe. Dans tout ce qui efl à portée de
l'enfance, il juge, il raifonne, il prévoit mieux
qu'eux tous. EA-ll queftion d'agir, de courir, de
fauter, d'ébranler des corps, d'enlever des malles,

d'eflimer des Jidances, d'inventer des jeux, d'em-
porter des prix ? on diroit que la nature efl à fes

ordres, tant il fait aifément piler toute chofe à fes

volontés. Il efl fait pour guider, pour gouverner
fes égaux : le talent, l'expérience lui tiennent lieu

de droit 8c d'autorité. Donnez-lui l'habit & le nom
qu'il vous p]:ûra, peu importe ; il primera par-

tout, il deviendra partout le chef des autres; ils

fentiront toujours fi fnpériorité fur eux. Sans

vouloir comander il fera le maître^ fans croire obéir

ils obéiront.

Il efl parvenu à la maturité de l'enfance, il a vécu

de la vie d'un enfant, il n'a point acheté fa perfec-

tion aux dépens de fon bonheur : au contraire, ils

ont concouru l'un à l'autre. Eu acquérant toute

la raifon de fon âge, il a été heureux & libre autant

que fa conflitution lui permet de l'être. Si la fatale

faux vient moifibnner en lui la fleur de nos ef-

perances, nous n'aurons point à pleurer à la fois fa

vie & fa mort, nous n'aigrirons point nos douleurs

du fouveniv de celles que nous lui auront caufees ;

nous nous dirons ; au moins il a joui de fon enfance ;

nous ne lui avons rien fait perdre de ce que la nature

lui avoit donné.

Le grand inconvénient de cette première éduca-

tion, tù: qu'elle n'efl: fenfible qu'aux hommes clair-

voyans, 8c que dans un enfant élevé avec tant de

foin, des yeux vulgaires ne voyent qu'un poliçon.

Un Précepteur fonge à fon intérêt plus qu'à celui de

fou Difciple, il s'attache à prouver qu'il ne perd pas

ioa
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fon tems & qu'il gagne bien l'argent qu'en lui
donne

; il le pourvoit d'un acquis de facile étalage
& qu'on puiffe montrer quand on veut ; il n'im-
porte que ce qu'il lui apprend foit utile pourvu
qu'il fe voye airement. Il accumule fans choix, fans
difcernement, cent fatra-s dans fa mémoire. Quand il

s'agit d'examiner l'enfant, on lui fait déployer fa
marchandife, il l'étalé, on eil: content, puis il replie
fon baîot & s'en va. Mon élevé n'efl pas fi ricîie,
il n'a point de balot â déployer, il n'a rien à mon-
trer que lui-mCme. Or un enfant, non plus qu'un
homme, ne fe voit pas en un moment. Où font
ies Obfervateurs qui fâchent faihr an premier coup
d'œil les traits qui le caracfliérifent > Il en efl, mais
il en eft peu, & fur cent mille pères, il ne s'en trou-
vera pas un de ce nombre. .

Les queflions trop multipliées ennuyent & re-
butant tout le monde, è plus forte raifon les en-
fans. Au bout de quelques minutes leur attention
fe laiTe, ils n'tcoutent plus ce qu'un obfliné quef-
tionneur leur demande, & ne répondent plus qu'au
hafard. Cette manière de les examiner eft vaine Se
pédantefque

; fouvent un mot pris à la volée peint
mieux leur fens & leur efprit que ne feroient de
longs difcours : mais il faut prendre garde que ce
ir.ot ne foit ni dic^é ni fortuit. Il hut avoir beau-
coup de jugement foi-même pour apprécier celui
d'un enfant.

^
J'ai oui raconter à feu iMîIord Hyde, qu'un de fe?

amis revenu d'Italie après trois ansd'abfence, voulut
examiner les progrès de fon fils agè de neuf à dix
ans. Ils vont un foir fe promener, avec fon Gou-
verneur Se lui, dans une plaine où des Ecoliers
s'aimifoient à guider des cerf-voîans. Le père eii
paiïant dit à fon fils, oh ejî le cerf-volant dont voilà
l ombre ? fans hcfiter, fans lever la tète, l'enfant dit,
fur le grand chemin. Et en effet, ajoûtoit Milord

Hyde,
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Hj'de, le grand chemin étoit entre le folell & nous.

Le père à ce mot embraie fon fils, & finifiant-là Ton

exrtmen, sVn va faas rien dire. Le lendemain il en-

voya au GoiLverneiir l'a^fle d'une penfion viagère

outre fes appointemens.

Quel homme que ce père là, & quel fils lui étoit

promis ? La quefiion efi: précifement de l'âge : la

réponfe eft bien fimple -, mais voyez quelle netteté

de judiciaire enfantine elle fuppofe ! C'eft ainfi que

l'Elevé d'Ariftote apprivoifoit ce Cou i fier célèbre

qu'aucun Ecujer n'avoit pu dompter.

F I N

éîii Lhre deuxième & du Tome premier.

ERRATA.
Page i6. ligne 7. fait, ///l'Z lait.

100. 5. c'eft d'en prendre, lifez c'efl

d'en perdre.
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LIVRE III.

QUOIQUE jufqu'à l'adolefcence tout le

cours de la vie l'oit un tems de foiblefTe,

il eft un point dans la durée de ce premier

âge ou, le progrès des forces ayant pafie celui des

befoins, l'animal croiflant, encore abfolument

foible, devient fort par relation. Ses befoins

n'étant pas tous développés, les forces aduelles

font plus que fuffifantes pour pourvoir à ceux qu'il

a. Comme homme il feroit -très-foible 3 comme
«nfant il eft très-fort.

D'où vient la foiblefTe de l'homme ? De l'in-

égalité qui fe trouve entre fa force & fes defirs.

Ce font nos pafTions qui nous rendent foibles,

parce qu^'il faudroit pour les contenter plus de

forces que ne nous en donna la Nature. Diminuez
donc les defirs, c'eft comme fi vous augmentiez

les forces ; celui qui peut plus qu'il ne defiic, en



s É M I L E,

a de rede : il eft certainement un être très-fort.

Voilà le troifiéme état de l'enfance 5c celui dont

j'ai maintenant à parler. Je continue àl'appeller

enfance, faute de terme propre à l'exprimer; car

-cet âge approche de radolefcence, fans être encore

-celui de la puberté,

A douze ou treize ans les forces de l'enfant fe

-développent bien plus rapidement que fes befoins.

Le plus violent, le plus terrible ne s'eft pas en-

core fait fentir à lui; l'organe même en refte

dans l'imperfection, & femble pour en fortir at-

tendre que fa volonté l'y force. Peufenfible aux
injures de l'air Sz des faifons, fa chaleur naiflante

lui tient lieu d'habit, fon appétit lui tient lieu

d'aflaifonnement ; tout ce qui peut nourrir eft bon
a fon âge; s'il a fummeil, il s'étend fur la terre

.& dort; il fe voit par- tout entouré de tout ce qui

lui eft nécefTaire ; aucun befoin imaginaire ne le

tourmente ; l'opinion ne peut rien fur lui ; fesde-

firs ne vont pas plus loin que fes bras : non- feule-

ment il peut fe fuiHre à lui-même, il a de la force

au-delà de ce qu'il lui en faut; c'eft le feul tems

-de fa vie où il fera dans ce cas.

Je prefTens l'objedlion. L'on ne dira pas que
l'enfant a plus de befoins que je ne lui en donne,

mais on niera qu'il ait la force que je lui attribue:"

on ne fongerapas que je parle démon élevé, non
de CCS poupées ambulantes qui voyagent d'une

chambre à.l'autre, qui labourent dans une caifle,

& portent des fardeaux de carton. L'on me dira

que la force virile ne fe manifefte qu'avec le viri-

lité, que Its efprits vitaux élaborés dans les vaif-

feaux convenables & répandus dans tout le corps,

peuvent feuls donner aux mufcles la confiftance,

j'adtivité, le ton, le reflbrt d'où réfulte une veri-

;t;able force. Voilà la philofophie du cabinet; mais

moi
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«loi j*€n appelle à l'expérience. Je vois dans vos

campagnes de grands garçons labourer, biner, te-

nir la charrue, charger un tonneau devin, mener

la voiture tout comme leur père; on Icsprendroit

pour des hommes, fi le Ton de leur voix ne les

trahiflbit pas. Dans nos villes mêmes de jeunes

ouvriers, forgerons, taillandiers, maréchaux, font

prefque aufîi robufles que les maîtres, & ne fe-

roient gueres moins adroits fi on les eût exercés a

tems. S'il y a de la différence, & je conviens

<]u'il y en a, elle efl beaucoup moindre, je le ré-

pète, que celle des denrs fougueux d'un homme
aux defirs bornés d'un enfant. D'ailleurs il n'efl

pas ici queftion feulement de forces phyfiques,

mais fur- tout de la force 8c capacité de Tefprit quî

Jes fupplée ou qui les dirige.

Cet intervalle où l'individu peut plus qu'il ne

defire, bien qu'il ne foit pas le tems de fa plus

grande force abfolue, eft, comme je l'ai dit, ce-

lui de fa plus grande force relative. Ileft le tems

Je plus précieux de la vie ; tems qui ne vient

qu'une feule fois ; tems très-court, & d'autant

plus court, comme on verra dans la fuite, qu'il

lui importe plus de le bien employer.

Que fera-t-il donc de cet excédent de facultés

h de forces qu'il a de trop à préfent, & qui lui

manquera dans un autre âge ? Tl tâchera de l'em-

ployer à des foins qui lui puifient profiter au be-

foin. 11 jettera, pour ainfi dire, dans l'avenir le

fuperflu de fon être aétuel : l'enfant robufte fera

des provifions pour l'homme foible: mais il n'é-

tablira fes magafms ni dans des coffres qu'on peut

lui voler, ni dans des granges qui lui font étran-

grres
; pour s'approprier véritablement fon acquis,

c'eft dans fes bras, dans fa tête, c'eft dans lui

qu'il le logera. Voici donc le tems des travaux,

A 2 des
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.<3es in(lru61;ons, des études; & remarquez que ce

n'eft pas moi qui fais arbitrairement ce choix^

c'eft la Nature elle-même qui l'indique.

L'intelligence humaine a Tes bornes, t< non-

feuleùient un homme ne peut pas tout lavoir, il ne

peut pas même favoir en entier le peu que favent

les autres hommes. Puifque la contraditSloire de

chaque propofition fauîîe eft une vérité, le nombre

des vérités eft inépuifable comme celui des erreurs,

ïl y a donc un choix dans les chofes qu'on doit

enfeigner, ainfi que dans le tems propre à les ap-

prendre. Des connoifTances qui font à notre por-

tée, les unes font fauiïcs, les autres font inutiles,

îes autres fervent à nourrir l'orgueil de celui qui

ies a. Le petit nombre de celles qui contribuent

réellement à notre bien-être eft feul digne des re-

cherches d'un homme fage, & par conféquent d'un

enfant qu'on veut rendre tel. II ne s'agit point

de favoir ce qui eft, mais feulement ce qui eft:

utils.

De ce petit nombre il faut ôter encore ici les

vérités qui demandent pour être comprifes un en-

tendement déjà tout formé ; celles qui fuppofent

la connoiftance des rapports de l'homme, qu'un en-

fant ne peur acquérir ; celles qui, bien que vraies

en elle- mêmes difpofent une ame inexpéri-

mentée àpenfer faux fur d'autres fujets.

Nous voi'à réduits à un bien petit cercle rela-

tivement à l'exiftence des chofes; mais que ce

cercle forme encore une fphere immenfe pour la

mefure de l'efprit d'un enfant ! Ténèbres de l'en-

tendement humain, quelle main téméraire ofa

toucher à votre voile ? Que d'abymes je vois

creufer par nos vaines fciences autour de ce jeune

infortuné ! O toi qui vas le conduire d..ns ces

|)eriileux fentier^, ù tirer devant fes yeux le ri-

deau
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deau facré de Li Nature, tremble. Affùre^toi

bien premièrement de fa tête & de^ la tienne^;

crains qu'elle ne tourne à l'un ou à l'autre, k
peut être à tous les deux. Crains l'attrait fpe-

cieux du menfonge, k les vapeurs enivrantes de

l'orguei'. Souvi,:ns-toi, fouviens-toi fans celle que

l'ignorance n'a jamais fait de mal, que l'erreur

feule efl funefte. Si qu'on ne s'égare point par ce

qu'on ne fait pas, mais par ce qu'on croit (avon-.

Ses progrès dans la géométrie vous pourroient

fervir d'épreuve & de mefure certaine pour le cé-

veloppement de fon intelligence ; mais fi tôt qu'il

peut difcerner ce qui eft utile k ce qui ne Teft

pas, il importe d'ufer de beaucoup de ménagement

& d'art pour l'amener aux études fpéculatives.

Voulez vous, par exemple, qu'il cherche une

moyenne proportionnelle entre deux lignes ? com-

mencez par faire enforte qu'il ait befoin de trouver

un quarré égal a un rectangle donné i s'ils'agiiToit

de deux moyennes proportionnelles, il faudroit

d'abord lui rendre le problême de la duplication

du cube intereflant, kc. Voyez comment nous

approchons par degrés des notions morales qui

diftinguent le bien k le mal ! Jufqu'ici nous n'a-

vons connu de loi que celle de la néceffité : main-

tenant nous avons égard à ce qui e(l utile ; nous

arriverons bientôt à ce qui eft convenable k bon.

Le même inftinél: anime les diverfes facultés de

l'homme. A t'aâivité du corps qui cherche à fc

développer, fuccéde i'aélivité de refprit qui cher-

che a s'inftrulre. D'abord les enfans ne font que

remuans j enfuite ils font curieux, k cette cu-

riofité bien dirigée eft le mobile de l'âge où nous-

voilà parvenus. DifVmgons toujours les penchans

qui viennent de la Nature de ceux qui viennent

de ropinion. H eft une ardeur de favoir qui n'eft

A 3 fondéç
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fondée que fur le tlefir d'être eflimé favant; îl çn
eil: une autre qui naît d'une curiofité naturelle à

l'homme, pour tout ce qui peut l'interefier de

près ou de loin. Le defir inné du bien-être &
IMmpofTibiliîé de contenter pleinement ce defir, lui

fait rechercher fans cefle de nouveaux moyens d'y

contribuer. Tel eft le premier principe de la cu-

riofité ; principe naturel au cœur hum.ain, mais

dont le de'veloppement ne fe fait qu'en proportion

de nos pafîions & de nos lumières. Suppofez un
Phrlofophe relégué dans une Lie dcfcrte avec des

indrumens & des livres, fur d'y pafier feu) le refte

de fes jours ; il ne s'embarrafiera plus gueres du
fyftême du monde, des loix de î'attrac^iion, du cal-

'cùl difFerenciel: il n'ouvrira peut-être de fa vie

-un feul livre; mais jamais il ne s'abftiendra de

vifitbr fon Ifle jufqu'au dernier recoin, quelque

grande qu'elle puiffe être. Rejettons donc encore

de nos premières études les connoifîances dont le

goût n'eft point naturel à l'homme, & bornons-

nous à celles que l'inftin£l nous porte à cher-

cher.

L'Ifle du genre humain c'eft la terre; l'objet

le pL's frappant pour nos yeux c'eft le foleil. Si-

tôt que nous coir.mencons à nous éloigner de

nous, nos premières obfervations doivent tombef
fur l'une & fur l'autre. Auiîî la philofophie de

prefque tous les peuples fauvages roule-telle uni-

quement fur d'imaginaires divifions .de ia terre &
' ivr la divinité dii fo'eil.

^'^
. Qiiel écart! dira-t-on, peut-être. Tout à-

'Thc-ure nous n'étîons occupés que de ce qui nous

^touche, de ce qui nous entoure immédiatement :

tf;ut-à-coup nos voi'à parcourant le globe, k. fau-

tar.t aux extrémités de l'univers! Cet écart efl

' icfet du progrès ds nos'fcrces «$i de la pente de
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notre eiprit. Dans l'état de foiblefTe Sz d'infuffi-

fance, le foin de nous conferver nous concentre

au-dedans de nous j dans l'ctat de puilTance ^ de

force, le defir d'étendre notre ure nous porte au^

delà, & nous fait élancer auffi Icin qu'il nous ett

pofTible: mais comme le monde intelleauel nous

eft encore inconnu, notre pcnfce ne va pas plus^

loin que nos yeux, & notre entendement ne s'eieau^

qu'avec i'efpace qu'il mefure.

Transformons nos fenfations en idées, mais ne

fautons pas tout d'un coup des oi:^ets fenfibles aux

objets inîellcauels. C'eli: par les premiers que:

no'us devons arriver aux autres. Dans les pre-

mières opérations de l'cfprit, que les fens foient

toujours fes guides. Point d'autre livre que le

monde, point' d'autre inftruaion que les "faits.

L'enfant qui lit ne peafe pas, il ne fait que lirej.

il ne s'inftruit pas, il apprend des mots.

Rendez votre élevé attentif aux phénomènes de

la Nature, bientôt vous le i^ndrez curieux; mais

pour nourrir fa curiofité, ne vous prciTez, jamais

de la fatisfaire. Mettez les queiTions à fa portée,

& laifléz-les lui réfoudre. Qu'il ne fâche rien

parce que vous le lui avez dit, mais parce qu'il

Ta compris îui-mém.e; qu'il n'apprenne pas la

fcience ;
qu^il l'invente. Si jamais vous fubUi-

tuez dans fon efprit l'autorité à la raifon, il ne

raifonnera plus; il ne fera plus que le jouet de

Topinion des autres.

Vous voulez apprendre la géographie a cet en-

fant, & vous lui allez chercher des globes, des

fpheres, des cartes: que de machines ! Pourquoi-

toutes ces représentations? Qiie ne commencez-

vous par lui montrer l'objet même, alin qu il fâche

au. moins de quoi vous lui parlez*

A 4 ^n*
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Une bel!e foirée, on va fe promener Jans un
lieu favorable, où l'horizon bien découvert lai/Te

vo r à plein le foleil couchant, & l'on obfcrve les

objets qui rendent reconnoifTable le lieu de Ton

coucher. Le lendemain, pour refpirer le frais,

on retourne au même lieu avant que le foleil fe

kve. On le voit s'annoncer de loin par les traits

de feu qu*il lance au-devant de lui. L'incendie

augmente, Tcficnt paroît tout en fiâmes : à leur

éclat on attend Taftre lon^-tems avant qu'il fe

montre : à chaque inftant on croit le voir paroitre,

on le voit enfiji. Un point brillant part comm.e
un éclair ôc remplit auffi-tôt tcutrefpace : le voile

des ténèbres s^efface & tombe: L'homme recon-

noît fon fejour & le trouve embelli. La verdure

s pris durant la nuit une vigueur nouvelle ; le jour

iiaifiant qui Téclaire, les premiers rayons qui la do-

lent, la montrent couverte d'un brillant rézeau

de rofée, qui ré£échit à l'œil la lumière & les

couleurs. Les oifeaux en chœur fe réunifient &
faluent de concert le père de la vie ; en ce mo-
ment pas un feuî ne fe tait. Leur gazouillement

foible cr.core, cft plus lent iz plus doux que dans

le reHe de la journée, il fe fent de la langueur d'un

paifible réveil. Le concours ce tous ces objets

porte aux ft-ns une imprcfîion de fraîcheur qui

lerrble pénétrer jufqu'à i'ame. Il y a là une de-

mi-heure d'enchanc-ement auquel nul homme ne
jélilie: un fpeé^lacle fi.grand, iî beau, fi délicieux

/l'en laiffe aucun de fang-froid.

Plein de l'cnihoufiafme qu'il éprouve, îe maître

veut le communiquer à l'enfant ; il croit h'émou-
vcir, en le rendant attentif aux fenfations dont il

cft ému lui même. Pure bctife ! C'eft dans ^e

cœur de l'homme qu'efl la vue du fpecSlacle de la

Nature 5 pour le voir ï\ faut le fentir. L'enfant

fpperçoit:
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apperçoit les objets ; mais il ne peut appercevoîr

les rapports qui les lient, il ne peut entendre la'

douce harmonie de leur concert. Il faut une ex-

périence qu'il n'a point acquife, il faut des fenti-

mens qu'il n'a point éprouvés, pour fentir l'im-

preffion compolee qui réfulte à la fois de toutes

ces fenfations. S'il n'a long tems parcouru des

plaines aride?, fi des fab'es ardens n'ont brûle fe&

pieds, fi la réverbération fuffoquante des rochers

frappés du foleil ne l'opprefla jamais, comment
goûtera-t-il l'air frais d'une belle matinée ? Com-
ment le parfum des fleurs, le charme de la ver-

dure, l'humide vapeur de la rofée, le marcher

mol h doux fur la peîoufe, enchanteront-ils fes

fens ? Comment le chant des cifeaux lui caufera-

t'il une émotion voluptueufe, fi les acccns de

l'amour & du plaifir lui font encore inconnus ?

Avec quels tranfports verra-t-il naître une fi belle

journée, fi fon imagination ne fait pas lui pein-

dre ceux dont on peut la remplir ? Enfin com-
ment s'attendrira-t-il fur la beauté du fpeclacle de

la Nature, s'il ignore quelle main prit foin de

l'orner ?

Ne tenez point à l'enfant des difcours qu'il ne

peut entendre. Point de defcriptions, point

d'éloquence, point de figures, point de poëfic. Il

n'eft pas maintenant quefiion de fentiment ni de

goût. Continuez d'être clair, fimple & froid
;

le tems ne viendra que trop-toc de prendre un au-

tre langage.

Elevé dans Tefprit de nos maximes, accoutumé
à tirer tous fes infhumens de lui même, 5i à ne
recourir jamais à autrui qu'après avoir reconnu
fon infufîilance, à chaque nouvel objet qu'il voit"

il l'examine long- tems fans rien dire. Il eft pen-
fif k non qucftionneur. Conientez-vous donc de

A 5 lui
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lui préfenter à propos les objets; puts'quand voif^

verrez fa curiofité Tuffifamment occupée, faites-

Jui quelque queflion li^conique qui le mette fur la

voyjT de h réfoudre.

Dans cette occafiori après avoir bien contemplé

avec lui le foîeil levant, après lui avoir fait remar-

quer du même côté les montagnes $z les autres

objets voifins, après l'avoir laifîe caufer là defîus

tout à Ton aife, gardez quelques momens lefilence

comme un homme qui rêve, & puis vous lui di-

rez ; Je fonge qu'hier au foir le foleil s'eft couché-

]?y & qu'il s'eft levé-là ce matin. Comment cela

fe peut il faire? N'ajoutez rien de plus; s'il vous

fait des queflions n'y repondez point; parlez

d'autre chofe. Laiflez-le à lui-même, k fojez

fur qu'il y penfera.

Pour qu'un enfant s'accoutume à être attentif,

& qu'il fuit bien frappé de quelque vérité fenfible,

il fautqu'elle lui donne quelques jours d'inquiétude

avant de la découvrir. S'il ne conçoit pas afTez

eelle-ci de cette manière, il y a moyen de la lui

rendre plus fenfible encore, & ce moyen c'eft de

retourner la queftion. S'il ne fait pas comment
le foleil parvient de fon coucher à (nn lever, il fait

au moins comment il parvient de fon lever à (on

coucher; fes yeux feuls le lui apprennent. Eclair-

ciflez donc la première queftion par l'autre: ou

votre élevé eft abfolument ftupide, ou l'analogie

efl trop claire pour lui pouvoir échapper. Voilà

fa première leçon de cofmographie.

Comme nous procédons toujours lentement,

d'idée fenfible en idée fenfible, que nous nous
familiarifons long-tems avec la même avant de
pafTer à une autre, & qu'enfin nous ne forçons

jamais notre élevé d'être attentif, il y a loin de
cette première leçon àlaconnoifTance ducoursdu

foldl:
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folell Se de la figure de la terre : mais comme tous

les mouvemens apparens des corps céleftes tiennent

au même principe, &que la première obfervation

mené à toutes les autres, il faut moins d'effort,

quoiqu'il faille plus de tems, pour arriver d'une

révolution diurne au calcul des écUpfes, que pour
bien comprendre le jour & la nuit. ^

,

Puifque leloleil tourne autour du monde il de"-

crit un cercle, & tout cercle doit avoir un cen-

tre, nous favons déjà cela. Ce centre ne fauroit

fe voir, car il eft au cœur de la terre, mais on peut

fur la furface marquer deux points qui lui corre-

fpondent. Une broche paflant par les trois points

& prolongée jufqu'au ciel de part Se d'autre, fera

l'axe du monde Sz du mouvement journalier du
foltil. Un toton rond tournant fur fa pointe ré-

préfente le ciel tournant fur fon axe, les deux
pointes du toton font les deux pôles, l'enfant fera

fort aife d'en connoître un ; je le lui montre à la

queue de la petite ourfe. Voilà de l'amufement

pour la nuit; peu- à-peu Pon fe familiarife avec les

étoiles, Se de-là naît le premier goût de connoître

les planètes, & d'obferver les conlltllations*

Nous avons vu lever le fokil à la faint Jean ;

nous Talions voir auiïl lever à Noël ou qut:!qiie

autre beau jour d'hiver: car on fait que nous ne
fommes pas pareffeux Se que nous nous faifonsuit

jeu de braver le froid. J'ai foin de faire ce'te fé-

conde oe-ferva^ion dans le même lieu où nous avons:

fait la première, Sz moyennant quelque adreiFe

pour préparer la remarque, l'un ou l'autre ne
manquera pas de s'éciier. Oh, oh! voilà qui eft

plaifant I le foleil ne fe levé plus à la même
place ! Ici font nos anciens renfeignemens, ^<: à
préfent il sefl levé- là, &c. Il y a donc un orient,

d'été Si un orient d'hiver, &c...m Jeune maître^

A 6 V0U3"-
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vous vdlà fur la voie.. Ges exemples vous doi-

vent fufFire pour enfeigner très- clairement la

fphere, en prenant le monde peur le monde. Si, le-

foleil pour le folelL

En g'Mieral ne fubftituez jamais le figne à la

chofe, que quand il vous eft impoffible de la mon-
trer. Car le figne abforbe l'attention de l'enfant,.

& lui fait oublier la chofe reprefentée.

La fphere armillaire me psroît une machine
mal compofée. Se. exécutée dans de mauvaifes

proportions. Cette confafion de cercles & les bi-

zarres figures qu'on y marque, lui donnent ua
air de grimoire qui effarouche Tefprit des enfans».

La terre eft trop petite, les cercles font trop

grands, trop nombreux; quelques-uns, comme
les colureSj font parfaitement in^utiles ; chaque
cercle eft plus large que la terre ; l'épaifièur du;

carton leur donne un air de folidité qui les fait

prendre pour des mafies circulaires réellement ex-
iftantes, & quand vous dites à l'enfant que ces>

cercles font imaginaires, il ne faitxe qu'il voit, ih

n'entend plus rien.

Nous ne favons jamais nous mettre à la pîaco

des enfans, nous n'entrons pas dans leurs idées,

nous leurs prêtons les nôtres. Se fuivant toujours

nos propres raifonnemens, avec des chaînes de:

vérités, nous n'entaflbns qu'extravagances Se
qu'erreurs dans leur tête.

On difpute fur le choix de l'analyfe ou de la-

fynthèfe pour étudier les fciences. Il n'eft pas

toujours befoin de choifir ? Quelqutfois on peut

réfoudre Si compofer dans les mêmes recherches.

Se guider l'enfant par la mtthode enfeignante^

lorfqu'il croit ne faire qu'analyfer. Alors en em-
ployant en même tems l'un Se l'autre, elles fe fer-

viroient mutuellement de preuves. Partant à la»

fûiâ
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Ms des deux points oppofés, fans penfer faire la

même route, il ferok tout furpris de fe rencon-

trer, Sz cette furprife ne pourroit qu'être fort

agréable. Je voudrois, par exemple, prendre la

géographie par Tes deux termes, & joindre à rétude

des révolutions du globe la mefure de fes parties,,

à commencer du lieu qu'on habite. Tandis que

l'enfant étudie la fphere & fe tranfporte ainfidans^

les deux, ramenez le à la dlvifion de la terre &.

montrez-lui d'abord fon propre féjour.

Ses deux premiers points de géographie feront-

la ville où il demeure & la maifon de campagne de-

fon père ; enfuite les lieux intermédiaires, enfuite

les rivières du voifmage, enfin rafpeét du foleil &
h. manière de s'orienter. C'eft ici le point de ré-

union. Qu'il faîTe lui-même la carte de tout

eela ; carte très-fimple & d'abord formée de deujc

feuls objets auxquels il ajoute peu-à-peu les au-

tres, à mefure qu'il fait, ou qu'il eftime, leur,

diftance Se leur pofition. Vous voyez déjà quel

avantage nous lui avons procuré d'avance, en lui

mettant un compas dans les yeux.

Malgré cela, fans doute^ il faudra le guider unt

peu, mais très peu, fans qu'il y paroilfe. S'il (q

trompe, laiflez-le faire, ne corrigez point fes er-

reurs. Attendez en filence qu'il foit en état de
les voir & de les coirig^er lui-même, ou to î au
plus, dans U! e occafion favorable, amenez quel-

que opération qui les lui falTe fentir. S'il ne fe

trompoit j'imais, il n'apprendroit pas fi bien. Au
refle, il ne s'agit pas qu'il faehe exactement la

topographie du pays, mais le moyen de s'en in-

flruire; peu importe qu'il aie des cartes dans la

tête pourvu qu'il conçoive bien ce qu'<"!les repré-

sentent Si qu'il ait une idée nette de l'art qui fert

à les drefîer* Voyez déjà la différence qu'il y a

du
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du ravoir de vos élevés à l'ignorance du mien !
Ils

favent les cartes, & lui les faits. Voici de nou-

veaux ornemens pour fa chambre.

Souvenez-vous toujours que refpritde mon m-

ftitution n-eft pas d'enfeigner à l'enfant beaucoup

de chofes, malade ne lallFer jamais entrer dans

fon cerveau que des idées juftes Sz claires. Quand

il ne fauroit rien, peu m'importe, pourvu qu il

ne fe trompe pas, 5c je ne mets des vérités dans

fa tête que pour le garantir des erreurs qu il ap-

prendroit à leur place. La rai fon, le jugement

viennent lentement, les préjugés accourent en

foule, c'eft d'eux qu'il le faut preferver. Mais il

vous regardez la fcience en elle-même vous en-

trez dans une mer fans fond, fans rives, toute

pleine d'écueils ; vous ne vous en tirerez jamais.

Quand je vois un homme épris de l'amour des

connoiflances, fe laifTer féduire à leur charme, &
courir de l'une à l'autre fans favoir s'arrêter, je

crois voir un enfant fur le rivage amaffant des co-

quilles, & commençant par s'en charger ;
puis,

tentti par celles qu'il voit encore, en rejetter, en

reprendre, jufqu'a ce qu'accablé de leur multitude

& ne fâchant plus que choilir, il nnifie par tout

jetter Se retourne à vuide.

Durant le premier âge le tems étoit long -, nous

ne cherchions qu'à le perdre, de peur de le mal

employer Ici c'eft tout le contraire, & nous n en

avons pas affez pour faire tout ce qui feroit utile.

Sonaez que les paflion. approchent, Se que i.i-tot

qu'elles frapperont à la porte, votre éjeve n aura

plus d'attention que pour elles. L'âge pailible

d'intelligence eft fi court, il pafTe fi rapidement,

il a tant d'autres ufages nécefTaires, que c'eft une

folie de vouloir qu'il fuffife à rendre un enfant ia-

vaiit. Il ne s'agit foint de lui enfeigner les

Iciences,
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fciences, mais de lui donner du goût pour les

aimer, & d s méthodes pour les apprendre, quand

ce goût fera mieux développé. C'eft-là très-cer-

tainement un principe fondamental de toute bonne

éducation.

Voici le tems aulîî de Taccoutumer peu-à-peu

à donner une attention fuivie au mcme objet;

mais ce n'eft jamais la contrainte, c'eft toujours

le plaifir ou le defir qui doit produire cette atten-

tion ; il faut avoir grand foin qu'elle ne l'accable

point 6c n'aille pas jufqu'à l'ennui. Tenez donc

toujours l'œil au guet, &, quoi qu'il arrive, quit-

tez tout avant qu'il s'ennuie ; car il n'importe ja-

mais autant qu'il apprenne, qu'il importe qu'il ne

fafTe rien malgré lui.

S'il vous queftionne îuî-rnême, répondez autant

qu'il faut pour nourrir fa curiollté, non pour la

ralTafier: furtout quand vous voyez qu'au lieu de-

queftionner pour s'inflruire, il fe met à battre îa

campagne & à vous accabler de fottes queftions,

arrêtez-vous à l'inflant ; fur qu'alors il ne fe foU-

cie plus de la chofe, mais feulement' de vous ^fier-

vir à fes interrogations. Il faut avoir moins
d'égard aux mots qu'il prononce, qu'au motif qui

le fiiit parler. Cet averti fiem ont, jufqu'ici moins
nécefHiire, devient de la dernière importance aufïl-

tôt que l'enfant commence à raifonner.

Il y a une chaîne de vérités Lénerales, par la-

quelle toutes les fciences tiennent à des principes

communs & fe développent fucceflîvement. Cette
chaîne eft la méthode des Philofophts ; ce n'eft

point de celle-là qu'il s'agit ici. Il y en a une
toute différente par laquelle chaque objet particu-

lier en attire un autre, Sz montre toujours celui

qui le fuit. Cet ordre qui nourrit par une curio-
fité continuelle l'attention qu'ils exigent tous, eft

celui

9
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celui que fuivent la plupart des hommes, 6i firr-

tout celui qu'il faut aux enfans. En nous orien-

tant pour lever nos cartes, il a fallu tracer des

méridiennes. Deux points d'interfec^ion entre les

ombres égales du matin & du foir, donnent une

méridienne excellente pour un Aftronome de

treize ans. Mais ces méridiennes s'efFacent ; il

faut du tems pour les tracer; elles affujettiflent à

travailler toujours dans le même lieu -, tant de

foins, ta»nt de gêne l'ennuyeroient à la fin. Nous
l'avons prévu j nous y pourvoyons d'avance.

Me voici de nouveau dans mes longs & minu"

deux détails. Lcéieurs, j'entends vos murmures

& je les brave : je ne veux point facriner à votre

impatience la partie la plus utile de ce livre*

Prenez votre parti fuf mes longueurs j car pour

moi j'ai pris le mien fur vos plaintes.

Depuis long-tems nous nous étions apperçus

mon élevé & moi, que l'ambre, le verre, la cire,

divers corps frottés attiroient les pailles, 5z que

d'autres ne les attiroient pas. Par hazard nous

en trouvons un qui a une vertu plus fmguliere en-

core : ceft d'attirer à quelque diftance, èc fans

être frotté, la limaille Se d'autres brins de fer.

Combien de îems cette qualité nous amufe fans

que nous puiffions y rien voir de plus ? Fnfin,'.

nous îrouvoiis qu'elle fe communique au fermêm.e

aimanté dans un certain fens. Un jour nou; al-

lons à la f(,ire; un Joueur de gobelets attire avec

un morceau de pain un canard de ciie flottant fur

\in baffin d'eau. Fort furpris, nous ne difons

pourtani pas, Ceft un Sorcier car r-ou<^ ne (avons

ce q'.e c'eft qu'un Sorcier. San^ cefié frappéî

d'effc sdont nous ignorons îescaufes, nous ne nous

prelToni déjuger de rien, & iK>us relions en lepoi
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dans notre ignorance, jufqu*à ce que nous trou-

vions roccafion d'en fortir.

De retour au logis, à force de parler du ca-

nard de la foire, nous allons nous mettre en têts

de limiter : nous prenons une bonne aiguille

bien aimantée, nous l'entourons de cire blanche,

que nvous façonnons de notre mieux en forme de

canard, de forte que l'aiguille traverfe le corps

& que la tête falîe le bec. Nous pofons fur l'eau

]e canard, nous approchons du bec un anneau

de clef, & nous voyons avec une joie facile à

comprendre que notre canard fuit la clef, prc-

cifément comme celui de la foire fuivoit le

morceau de pain. Obferver dans quelle direc-

tion le canard s'arrête fur l'eau quand on l'y

JaiiTe en repos ; c'eft ce que nous pourrons taire

une autre fois. Quant à préfent tout occupés de

notre objet, nous n'en voulons pas davantage.

Dès le même foir nous retournons à la foire

avec du pain prépare dans nos poches, & fi-tôt

que le Joueur de gobeîets a fait fon tour, mon
petit duéfeur, qui fe contenoit à peine, iui dit

que ce tour n'eft pas difficile. & que lui même
en fera bien autant : il eii pris au mot. A Tin-

flant il tire de fa poche le pain on eft cache Je

morceau de fer : en approchant de 'a table !e

cœur lui bat; il prefente le pain prefque en

tremblant ; le canard vie ;t & le fuit; l'enfant

s'écrie Se trelTaillit d'aifé. Aux batîemcns d'e

mains, aux acclamations de l'aircniblée la tête

lui tourne, il eil hors de lui. Le Batele r ir>-

terdit, vient pourtant l'embraflér, le féliciter.

Se le prie de l'honorer encore le lendemain de fa

préfence, ajoutant q l'il aura foin d'aflembler

plus de monde encore pour applaudir à (on ha-

bileté. Mon petit naturaliite enorgueiiU veut

bâ-
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Tîabiiler ; mais fur le champ je Jui ferme la

bouche & Temmene comblé d'éloges.

L'enfant jufqu'au lendemain compte les mi-
nutes avec une rifible inquiétude. Il invite tout

ce q l'il rencontre, il voudroit que tout le genre

humain fût témoin de fa gloire : il attend l*heure

avec peine, il la devance : on vole au rendez-

vous j la faile eft déjà pleine. En entrant fon

jeune cœur s'épanouit.- D'autres jeux doivent

précéder; le Joueur de oobeîets fe furpailé, oi, fait

des chofes furprenantes. L'enfant ne voit rien

de tout cela : il s'agite, il fue, il refpire à

peine; il pafTe fon tems à manier dans fa poche

fon morceau de pain d'une main tremblante

d'impatience. Lniin fon tour vient ; le maître

l'annonce au Public avec pompe. Il s'approche

un peu honteux, il tire fon pain .... nouvelle

vicilTitude des chofes humaines! le canard, fi

privé la veille, eft devenu fauvage aujourd'hui ;

au lieu de préfenter le bec, il tourne la queue &
s'enfuit ; il évite le pain & la main qui le pré-

fente, avec autant de foin qu'il les fuivoit au-

paravant Après mille efiais inutiles Si toujours

hué?, l'enfant fe plaint, dit qu'on le trompe^

que c'eft un autre canard qu'on a fubfl tué au

premier. Se {\éhQ le Joueur de gobelets d'attirer

eelui-ci.

Le Joueur de gobelets fans répondre prend

un morceau de pain, le préfente au canard : à

l'infrant le canard fuit le pain Se vient à la main
<|ui le retire: l'enfant prend le même morceau
de pain, mais loin de réuffir mieux qu'aupara-

vant, il voit le canard fe moquer de lui Sz faire

des pirouettes tout autour du baflin ; il s'éloigne

enfin tout confus U n'ofe plus s'expofer aux

buécs.
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Alors le Joueur de gobelets prend le morceau
de pain que l'enfant avoit apporté & s'en fert

avec autant de fuccès que du fien ; il en tire le

fer devant tout le monde; autre rifée à nos dé-

pens -y puis de ce pain, ainfi vuidé, il attire le

canard comme auparavant. Il fait la même
chofe avec un autre morceau coupé devant tout

le monde par une main tierce ; il en fait autant

avec (on gant, avec le bout de fon doigt. En--

fin il s'éloigne au miîieu de la chambre, &
du ton d'emphafe propre à ces gens-là, dé-

clarant que fon canard n'obéira pas moins à fa

voix qu'à fon gefte, il lui parle & le canard

obéit; il lui dit d'aller adroite & il va adroite,

de revenir & il revient, de tourner & il tour-

ne ; le mouvement eft auiHi prompt que l'ordre.

Les appîaudifTemens redoublés font autant d'af-

fronts pour nous ; nous nous évadons fans être

apperçus, h nous nous renfermons dans notre

chambre fans aller raconter nos fuccès à tout le

inonde, comme nous l'avions projette.

Le lendemain matin l'on frappe à notre porte,

j'ouvre ; c'efl l'homme aux gobelets. Il fc

plaint modérément de notre conduite; que
nous avoit-il fait pour nous engager à vouloir

décréditer ks jeux & lui ôier fon gagne- pain h

Q^i'y a-t-il donc de fi merveilleux dans l'art

d'attirer un canard de cire, pour acheter cet

honneur aux dépens de la fubfiftance d'un hon-
nête homme ? Ma foi, Mefiieurs, fij'avois quel-
que autre talent pour vivre, je ne me glorifitrois

gueres de celui-ci. Vous deviez croire qu'un
homme qui a pafle fa vie a s'exercer à cette ché-
live induftrie, en fait là dtiTus plus que vous
qui ne vous en occupez que quelques momens.
Si je ne V04JS ai pas d'<»bord' montre mes coups
de mait^re, c'eft qu'il ne faut pas fe prcffer d'é-

taler;
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taler étourdiment ce qu'on fait; jVi toujours

foin de conferver mes meilleurs tours pour l'oc-

cafion, & après celui-ci j'en ai d'autres encore

pour arrêter de jeunes in-ifcrets. Au reiie,

Meilleurs, je viens de bon cœur vous apprendre

ce fecret qui vous a tant embarraffes, vous

priant de n'en pas abufer pour me nuire, & d'ê-

tre plus retenus une autre fois.

Alors il nous montre ia machine, k nous voy-

ons avec la dernière furprife qu'elle ne confifte

qu'en un aimant fort & bien armé, qu^n enfant

caché fous la table faifoit mouvoir fans qu'on

s'en appercut.

L'homme replie fa machine, & après lui avoir

fait nos remercimens & nos excufes, nous vou-

lons lui faire un préfent ; il le refufe. " Non,

*' Meilleurs, je n'ai pas al'ez à me louer de vous

<• pour accepter vos dons ;
je vous laiffe obliges

« à moi maigre vous ; c'eft ma feule vengeance.

«' Apprenez qu'il y a de la génerofité dans tous

*« les états : je fais payer mes tours 6c non mes

** leçons.

En fortant, il m'adrefle à mol nommément &
tout haut une réprimande. J'excufe volontiers,

me dit il, cet enfant -, il n'a péché que par igno-

rance. Mais vous^ Monfieur, qui deviez con--

noître fa faute, pourquoi la lui a^ oir laifie faire r

Puifque vous vivez enfemble, cornue le plus âgé

vous lui devez vos foins, vos confeils: votre ex-

périence eft l'autorité qui doit le conduire. En

iç reprochant, écant grand, les torts de la jeu-

neffe. il vous reprochera fans doute ceux dont vous

ne l'aurez pas averti.

Jl part & nous lailTc tous deux très-confiis.

Te me blâme de ma molle faci -té ; J€
promets

a l'enfant de la facri£er une autre fois à fon in-

ieXv.tH

c.
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tetêt, Si de l'avertir de Tes fautes avant qu'il cri

fille j car le tems approche où nos rapports vont

changer^ 5c où la féveritc du maître doit fuccéder

à la complaifance du camarade: ce changem.nt

doit s'amener par dégrés; il faut tout prévoir,

Se tout prévoir de fort loin.

Le lendemain nous retournons à la foire pour

revoir le tour dont nous avons appris le fecret.

Nous abordons avec un profond refpeét notre

Bateleur-Socrate j à peine ofons-nous lever les

yeux fur lui : Il nous comble d'honnêtetés, Sc

nous place avec une diflindlion qui nous humilie

encore. Il fait fes tours comme à l'ordinaire ;

mais il s'amufe Se fe complaît long-tems à celui

du canard, en nous regardant fouvent d'un air

aflez fier. Nous favons tout & nous ne foufflons

|)as. Si mon élevé ofoit feulement ouvrir la

•bouche, ce feroit un enfant à écrafer.

Tout le détail de cet exemple importe plus

qu'il ne femble. Que de leçons dans une feule î

Que de fuites mortifiantes attire le premier

mouvement de vanité ! Jeune maître, épiez ce

premier mouvement avec foin. Si vous favez

en faire fortir ainfi 1 humiliation, les difgraces,

fbyez sûr qu'il n'en reviendra de long-tems un
fécond. Que d'a.^prêts, direz-vous! j'en con-
viens j & le tout pour nous faire une bouflble qui

nous tienne lieu de tijeridienne.

Ayant appris que l'aimant agit à travers les

autres corps, nous n'avons rien de plus preiTé

que de faire une machine femblabîe à celle que
nous avons vue. Une table évuidée, un ba/Hn
très- plat ajufté fur cette table, k rempli de
quelques lignes d'eau, un canard fait avec un
peu plus de foin, Sec. Souvent attentifs autour

du baiÇn, nous xemarquons enfin que le canard
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€n repos afF.de toujours à-peu-près la même di-

redlion. Nous fuivons cette expérience, nous
examinons cette dircfiion, nous trouvons qu'elle

eft du midi au nord ; il n'en faut pas davantage,

notre boufToIe eft trouvée, ou autant vaut j nous
l'oilà dans la phyfique.

II y a divers climats fur la terre, & diverfcs

températures à ces climats. Les faifons varient

plus fenfiblement à mefure qu'on approche du
pôle ; tous les corps fe reflerrent au froid & fe

dilatent à la chaleur ; cet eftet eft plus m^efurable

dans les liqueurs, Se plus fenfible dans les li-

queurs fpiritueufes : de-là le thermomètre. Le
vent frappe levifage; l'air eft donc un corps,

un fluide, on îe fent, quoiqu'on n'ait aucun
moyen de le voir. Renverfez un verre dans

î'eau, l'eau ne le remplira pas, à moins que vous ne

laiffiez à l'air une ilTue ; l'air eft donc capable

de réfiftance : enfoncez le verre davantage, l'eau

gagnera dans l'efpace d'air, fans pouvoir remplir

tout à-fait cet efpace ; l'air eft donc capable de

compreflîon jufqu'à certain point. Un ballon

rempli d'air comprimé, bondit mieux que rem-
pli de toute autre matière ; l'air eft donc un

corps élaftique. Etant étendu dans le bain, fou-

levez horizontalement le bras- hors de l'eau,

vous le fentirez chargé d'un poids terrible ; l'air

eft donc un corps pefant. En mettant l'air en

équilibre avec d'autres fluides, on peut mefurer

fon poids : de là le baromètre, le fyphon, la

canne à vent, la machine pneumatique. Toutes

les loix de la ftatique ir de l'hydroftatique fe

trouvent par des expériences tout auffi groffieres.

Je ne veux pas qu'on entre pour rien de tout

cela dans un cabinet de phyfique expérimentale.

Tout cet appareil d'inftrumens & de machines

me
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me déplaît. L'air fcientifique tue la fcience.

Ou toutes ces machines effrayent un enfant,

ou leurs figures partagent k dérobent l'attention

qu'il devroit à leurs effets.

Je veux que nous faffions nous-mêmes toutes

nos machines, k je ne veux pas commencer par
faire l'inftrument avant l'expérience ; mais je
veux qu'après avoir entrevu l'expérience, comme
par hazard, nous inventions peu-à-peu l'inftru-

ment qui doit la vérifier. J'aime mieux que
nos inftrumens ne foient point fi parfaits k fi

juftes ; k que nous ayons des idées plus nettes
de ce qu'ils doivent être, k des opérations qui
doivent en réfulter. Pour ma première leçon
de fîatique, au lieu d'aller chercher des balances,
je mets un bâton en travers fur le dos d'une
chaife, je mefure la longueur des deux parties
du bâton en équilibre, j'ajoute, de part k d'au-
tre, des poids tantôt égaux, tantôt inégaux ; k
h tirant ou le poufîant autant qu'il efl nécef-
faire, je trouve enfin que l'équilibre réfulte d'une
proportion réciproque entre la quantité des poids
k la longueur des leviers. Voilà déjà mon pe-
tit phyficien capable de reaifîer des balances
avant que d'en avoir vu.

Sans contredit, on prend des notions bien plus
claires k bien plus sûres des chofes qu'on ap-
prend ainfi de foi-même, que de celles qu'on
tient des enfeignemens d'autrui ; k outre qu'on
n'accoutume point fa raifon à fe foumettre fer-
yilement à l'autorité, l'on fe rend plus ingénieux
à trouver des rapports, à lier des idées, à inven-
ter des infïrumens, que quand, adoptant tout
cela tel qu'on nous le donne, nous laiffons
affaifiTer notre^efprit dans la nonchalance, com-
me le corps d'un homme, qui, toujours habillé,

chauffé.



j^ É M f L E,

chauffé, fervi p?.r fcs gens, & trainé par fes cl,e-

vaiix, perd à la fin la force k Tufage de fes mem-

be' Boileau fe vantoit d'avoir appris a Ra-

cine à rimer difficilement : parmi tant d'admira-

bles méthodes pour abréger l'étude des Iciences.

nous aurions grand befoin que quelqu un nous

en donnât une pour les apprendre avec effort.

L'avantage le plus fenfible de ces^ lentes &

laborieufes recherches, eft de maintenir au mi-

lieu des études fpéculatives, le corps ^ans fon

aaivité, les membres dans leur fo'-^PJf«f' f f=
former fans ceffe les mains au travail é. aux u-

fa.es utiles à l'homme. Tant d inftrumens ,n-

ve'ntés pour nous guider dans nos expériences &

funôleer à la jufteffe des fens, en font négliger

SrcTce Le graphometre difpenfe d'eltimer

afrandeur des angles ; l'œil qui mefuroit avec

pré^ifion les diftances, s'en fie a 1^,
chaîne qta

[esmefure pour lui; la romaine m'exempte de

ZTr à la m.in le poids que je connois par elle

•pfus nos outils font ingénieux plus nos organes

deviennent groffiers h mal-adroits: a force de

raXmbler des machines autour de nous, nous n en

trniivnns dIus eii r.ous mêmes.

Mais quand nous mettons à fabriquer ce. ma-

chnes 1-adieffequi nous en tenou heu, quand

nous employons à les faire la fagac.te qu il fal-

lokpornousenpaffer, nous gagnons lans rien

l dre nous ajoutons Tart à la Nature, & nous

^et^ôns plus ^.gé,.eux fans d^^^^^^^^^

droits Au lieu de coller un enfant lur

Îre fi je l'occupe dans un atteler, fes mains

Z^iUen't au profit de fon efprit, .'l devient ph-

lofophe & croit n'être S" "" °"^"5'-
J"*;'

"

exercice a d'autres ufages dont je P^"^' "

Tp^b, M'en verra comment d« jeux de^la^ph.;-
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K^ibphie on peut s'élever aux véritables fondtlons

de l'homme.

J'ai déjà dit que les connoifiances purement

fpéculatives ne convenoient gueies aux enfans,

même approchons de radolefccnce ; mais ians

les faire entrer b en avant dans la phyfique fyiîé-

matique, faites pourtant que toutes leurs expé-

riences fe lient l'une à l'autre par quelque forte

de déduction ; afin qu'à l'aide de cette chaîne ils

puifTent les placer par ordre dans leur efprit, &c

(s les rappeller au befoin ; car il eft bien difficile

que des faits. Se même des raifonnemens ifolés,

tiennent long-tems dans la mémoire, quand on
manque de prife pour les y ramener.

Dans la recherche des loix de la Nature,

commencez toujours par les phénomènes les plus

communs 5c les plus fenfibles ; 6c accouiuiiiez

votre élevé à ne pas prendre ces phénomènes
pour des raifons, mais pour des faits. Je prends

une pierre, je feins de la pofer en i'air
; j'ouvre

la main, la pierre tombe. Je regarde Knnle
attentif à ce que je fais, & je lui dii. : Pourquoi
cette pierre eft elle tomb/e ?

Quel enfant refiera court à cette que.lion ?

Aucun, pas même Emile, fi je n'ai pris grand
foin de le préparer à n'y favoir pas répondre.

Tous diront que l.i pierre tombe parce qu'elle

eft pefante ; Se qu'eft-ce qui eft pefant ? c'elt

ce qui tombe. La pierre tombe donc piTce

qu'elle tombe? Ici mon petit philolbphe eft ar-

rêté tout de bon. Voilà fa première leçon de
phyfique fyftématique, &, fuit qu'elle lui pro-

fite ou non dans ce genre, ce fera toujours une
leçon de bon fens.

A mefure que l'enfant avance en inteîli^ience,

d'autres confideraîions importantes n:ius obi ii: eut
Tome IL B ''à
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.à plus de choix dans Tes occupations. Si-tôt

qu'il parvient à fe connoître alFcz lui-même pour
concevoir en quoi confifte fon bien-être, fi-tôt

qu'il peut faifir des rapports aflez étendus pour
juger de ce qui lui convient & de ce qui ne lui

convient pas, dès-lors il eft en état de fentir la

différence du travail à l'amufement, & de ne re-

garder .celui-ci que comme le délafTement de

l'autre. Alors des objets d'utilité réelle peuvent

entrer dans fes études, & l'engager à y donner

une application plus confiante qu'il n'en don-

noit à de fimples amufemens. La loi de la hé-

cefTité toujours renaifTante, apprend de bonne
heure à l'homme à faire ce qui ne lui plaît pas,

pour prévenir un mal qui lui déplairoit davan-

tage. Tel efl l'ufage de la prévoyance ; Se de

cette prévoyance bien ou mal réglée, naît toute

la fagefle ou toute la mifere humaine.

Tout homme veut ^tre heureux; mais pour

iparvenir à l'être, il faudroit commencer par fa-

voir ce que c'eft que bonheur. Le bonheur de

l'homme naturel eft auffi fimple que fa vie ; il

confifte à ne pas foufïrir : la fanté, la liberté,

le néceiTaire le conftituent. Le bonheur de

l'homme moral eft autre chofe.; mais ce n'eft

pas de cJui-Ià qu'il eft ici queftion. Je ne"

faurois trop répeter qu'il n'y a que des objets

purement phyfiques qui puifîent interefTer les

cnfans, fur-tout ceux dont on n'a pas éveillé la

vanité, & qu'on n'a point corrompus d'avance

par le poifon de l'opinion.

Lorfqu'avant de f.ntir leurs bcfoins ils les

prévoyent, leur intelligence eft déjà fort avancée,

ils comr encent à connoître le prix du tems. Il

importe alors de les accoutumer à en diriger

l'emploi fur des objets utiles, mais d'une utilité
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fcnfible à leur âge & à la portée de leurs lumi-

ères. Tout ce qui tient à Tordre moral & à l'u-

fage de la fociété ne doit point fi-tôt leur être

préfenté, parce qu'ils ne font pas en état de

l'entendre. C'eft une ineptie d'exiger d'eux

qu'ils s'appliquent à des chofes qu'on leur dit

vaguement être pour leur bien, fans qu'ils fâ-

chent quel eft ce bien, & dont on les afsûre qu'ils

tireront du profit étant grands, fans qu'ils pren-

nent maintenant aucun intérêt ace prétendu pro-

fit qu'ils ne fauroient comprendre.

Qiie l'enfant ne fafle rien fur parole ; rien

n'eft bien pour lui, que ce qu'il fent être tel.

En le jettant toujours en avant de fes lumières,

vous croyez ufer de prévoyance & vous en man-
quez. Pour l'armer de quelques vains inflru-

mens dont il ne fera peut-être jamais d'ufage,

vous lui ôtez l'inftrument le plus univerfel de

l'homme, qui eft le bon fens ; vous l'accoutu-

mez à fe laifler toujours conduire, à n'être ja-

mais qu'une machine entre les mains d'autrui.

Vous voulez qu'il foit docile étant petit; c'eft

vouloir qu'il foit crédule & dupe étant g^rand.

Vous lui dites fans celle: Toi^i ce que je vous de*

mande ejî p:ur votre avantage ; ?nais vous 71"êtes

pas en état de le connoître. ^/e ni importe à moiy

que vous fajjîez eu nonce que fexige? Oejî pour
vous feul que vous travaillez. Avec tous ces

beaux difcours que vous lui tenez maintenant
pour le rendre fage. vous préparez \z fucccs de
ceux que lui tiendra quelque jour un vifionnaire,

un fouffleur, un charlatan, \m\ fourbe ou un fou
de toute efpece pour le prendre à fon picge, ou
pour lui faire adopter fa folie.

Il importe qu'un homme fâche bien des chofes

dont un enfant ne fauroit comprendre l'utilité;

B 2 niais
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mais faut- il, & fe peut-il qu'un enfant apprenne
tout ce qu'il imperte à un hoa)nie de favoir ?

'1 à-hez d'apprendre à l'enfant tout ce qui eft

utile à (on âge, Si vous verrez que tout fcn tems
fera plus que rempli. Pourquoi voulez-vous,

2u préjudice ces études qui lui conviennent au-
jourd'i ui, l'appliquer à celles d'un âge auquel il

eft fi peu fur qu'il parvienne ? Mais, direz-vous,

fera-t-il tems d'apprendre ce qu'on doit favoir

quand le mcmer;t fera venu d'en fai e ufsge ?

Je l'ignore; mais ce que je fais, c'eft qu'il eft

impcifible de l'apprendre plutôt; car nos vrais

maîtres font l'expérience & le fentimenr, èz ja-

mais l'homme ne fent bien ce qui convient à

l'homme que dans les rapports où il s'eft trouve.

Un enfant fait qu'il eft fait pour devenir hom-
me ; toutes les idées qu^il peut avoir de l'état

d'homme, font des occafions d'infiruction pour

]ui ; mais fur les idées ^^e cet état qui ne font pas

à fa portée, il doit reirer dans une ignorance

abrclue. T'out mon livre n'eil qu'une preuve

continuelle de ce principe d'éducatic^n.

Si-tôt que nous fommes parvenus à donner à

notre élevé une idée du mot uti.'e, nous avons

une grande prife de plus pour le gouverner; car

ce mot le frappe beaucoup, attendu qu'il n'a

pour lui qu'un fens relatif à fon âge, & qu'il en

voit clairement le raoport à fon bien-être a6luel.

Vi.s enfant ne font point frappés de ce mot, par-

ce que vous n'avez pas eu foin de leur en don-

ner une idée qui foit à leur portée, & que d'au-

tres fe chargeant toujours de pourvoir à ce qui

leur eit utile, ils n'ont jamais befoin d'y fon-

p:er eux-mêmes & ne favsnt ce que c'eft qu'uti-

lité.
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J quoi cela ejf-îl bm ? Voilà déformais le mot
facré, le mot déterminant entre lui & moi dans

toutes les a£lions de notre vie : voilà la queftioii

qui de m.a part fuit infailliblement toutes Tes

queftions. & qui f-^rt de frein à ces multitudes

d'interrogations fottcs & fadidieufes, dont les

cnfans fatiguent fans relâche h fans fruit tous

ceux qui les environnent, plus pour exercer fur

eux quelque efpece d'empire que pour en tirer

quelque profit. Celui à qui, pour (à plus im-
portante leçon. Ton apprend à ne vouloir rien

favoir que d'utile, interroge comme Socrate ;

il ne fait pas une queftion fans s'en rendre à lui'

même la raifon qu'il fait qu'on lui en va deman-
der avant que de la réfoudre.

Voyez quel puifTant inflrument je vous mets
entre les mains pour agir fur votre élevé. Ne
fâchant hs raifons de rien, le voilà prefque ré-

duit au filence quand il vous plaît; & vous, au
contraire, quel avantage vos connoiflances ^
votre expérience ne vous donnent-elles point
pour lui montrer l'utilité de tout ce que vous
lui propofez ? car, ne vous y trompez pas, lui

faire cette queftion, c'eft lui apprendre à vous
la faire à fon tour, & vous devez compter fur

tout ce que vous lui propoferezdans la fuite, qu'à
votre exemi le il ne manquera pas de dire ; a quA
cela eft- il hm ?

C'eft ici peut être le piège le plus difficile à
éviter pour un gouverneur. Si fur la queftion
de l'enfant, ne cherchant qu'à vous tirer d'affaire,

vous lui donnez une feule raifon qu'il ne fok
pas en état d'entendre, voyant que vous raifon-

nez fur vos idées & non fur les fiennes, il croira

ce que vous lui dites bon ^owx votre .ige h non
pour le fien ; il ne fe iiera plus à vous", h tout

B 3 cil
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eft perdu : mais où eft le maître qui veuifîe bien

refier court, & convenir de fes torts avec Ton
élevé ? Tous fe font une loi de ne pas convenir
même de ceux qu'ils ont, & moi je m'en fcrois

une de convenir même de ceux que je n'aurois

pas, quand je ne pourrois mettre mes raifons

a fa portée: ainfi ma conduite, toujours nette

dans fon efprit, ne lui feroit jamais rufpe<fie, Se

je me confcrverois plus de crédit en me fup-

pofant des fauies, qu'ils ne font en cachant les

leurs.

Premi'erement, fongez bien que c'eft rarement

à vous de ;ui prc poiér ce qu'il doit apprendre;

c'eft à lui de le defirer, de le chercher, de le

trouver; à vous de le mettre à fa portée, de faire

naître adroitcmer.t ce âçÇir^ & de lui fournir les

moyens de le fatisfaire. Il fuit de-là que vos

qucftions doivent être peu fréquentes, mais bien

choifies, & que, comme il en aura beaucoup

pîus à vous faire que vcu? à lui, vous ferez tou-

jours moins à découvert & plus fouvent dans le

cas de lui diiC ; En quoi ce que vous me demandez

efl il utile à faioir F

De plus, comme il importe peu qu'il appren-

ne ceci ou cela, pourvu qu'il conçoive bien ce

qu'il apprend & l'ufage de ce qu'il apprend, il- •

tôt que vous n'avez pas à lui donner fur ce que
vous lui dites un éclairciflement qui foit bon pour

lui, ne lui en donnez point du tout. Dites-lui

fans fcrupule : Je n'ai pas de bonne réponfe à

vous faire; j'avois tort, laiflbns cela. Si votre

inftru£tion étoit réellement déplacée, il n'y a

pas de mal à l'abandonner tout-à-fait; fi elle ne
l'étoit paF, avec un peu de foin vous trouverez

bien-tôt Toccafion de lui ea reedre l'utilité (en-

£bk»

Je
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Je n'aime point les explications endifcours.;

les jeunes gens y font pea d'attention & ne les

retiennent gueres. Les chofes, les chofes ! Je

ne répéterai jamais alTez que nous donnons trop

de pouvoir aux mots: avec notre éducation

babillarde, nous ne faifons que des babillards.

Suppoions que, tandis que j'étudie avec mon-

élevé le cours du foîeil & la manière de s'orien-

ter, tout-à-coup il m'interrompe pour me de-

mander à quoi fert tout cela. Quel beau dif-

cours je vais lui faire ! De combien de chofes je

faifis l'occallon de l'inftruire en repondant à fa

queftion, fur-tout fi nous avons des témoins de

notre entretien !
* Je lui parlerai de i'utiliié des

voyages, des avantages du commerce, des pro-

durions particulières à chaque clim.at, àes^ mœurs^

des diirerens peup'es. de i'ufage du calendrier,

de la fupputation du retour des faifons pour l'a-

griculture, de l'art de la navigation, de la ma-
nière de fe conduire fur mer & de fuivre exacte-

ment fa route fans favoir où l'on eft. La poli-

tique, l'hiftoire naturelle, l'aflronomie, la mo-
rale même & le droit des gens, entreront dans

mon explication de manière à donner à mon
élevé une grande idée de toutes ces fciences. Se

un grand defir de les apprendre. Qiiand j'aurai

tout dit, j'aurai fait l'étalage d'un vrai pédant,

auquel il n'aura pas compris une feule idée. Il

auroit grande envie de me demander comme au-

paravant à quoi fert de s'orienter ; mais il n'ofe,:

* J'ai fouvent remarqué que dans les do6les inltru61ions

qu'on donne aux enfans, on ibnge moins à fe faire écouter

d'eux nue des grandes perlonnes qui (ont prélentes. Je
iuis trcs-sûr de ce que je dis-là, car j'en ai tait i'obièrva—

tion lur moi-même.

B4. de
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cie peur que je ne me fâche. Il trouve mieux
fon compte à feindre d'entendre ce qu'on l'a

forcé d'écouter. Ainfi fe pratiquent les belles

éducations.

îvjais notre Emile plus rufliquement élevé, Se

à qui nous donnons avec tant de peine une con-

ception dure, n'écoutera rien de tout cela. Du
premier mot qu'il n'entendra pas, il va s'enfuir,

il va folâtrer par la chambre Si me laifier pérorer

tout feul. Cherchons une foîution plus grofïïere
;

mon appareil fcientirique ne vaut rien pour lui.

Nous obrervions la pofiiion de la foret au

rord de Montmorenci, quand il m'a interrompu

par fon importune queftion, à quoi Jcrt cela?

Vous avez raifon, lui dis je, il y faut penfer à

loifir, & fi nous trouvons que ce travail n'eft bon

à rien, nous ne le reprendrons plus, car nous ne

manquons pas d'amufemens utiles. On s'occu-

pe d'autre chofe, h il n'eft plus queflion de gé-

ographie du refte de la journée.

Le lendemain matin je lui propofe un tour de

promenade avant le déjeûner : il ne demande pas

mieux: pour courir les enfans font toujours

prétL-, h celui-ci a de bonnes jambes. Nous
montons dans la forêt, nous parcourons les

ci ampea-.ix, nous nous égarons, nous ne favons

plus où nous fommes, h quand il s'agit de reve-

nir, nous ne pouvons plus retrouver notre che-

min. 1 e tems fe pafié, la chaleur vient; nous

avons faim, nous nous prefTonS, nous errons

vainement de côté & d'autre, noas ne trouvons

partout que des bois, des carrières, des plaines,

nul renfeigncment pour ncms reconnoitre. Bien

échauffés, bien recius, bien affames, nous ne

faifons avec nos courfes que nous égarer davan-

tage. Nous nous affeyons enfin pour nous re-

pofer
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pofer, pour délibérer. Emile, que je fuppofe

élevé comme un autre enfant, ne délibère point,

il pleure; il ne fait pas que nous femmes à la

prote de Montmorenci, & qu'un fimple taillis

nous le cache -, mais ce taillis eft une forêt pour

lui, un homme de fa Rature eft enterré dans des

buiilbns.

Après quelques momens de filence, je lui dis

d'un air inquiet; Mon cher Emile, comment
ferons-nous pour fortir d'ici ?

Emile ^ en nags^

iff pîeura^it à chaudes larmes.

Je n'en fais rien: je fuis las; j'ai faim; j*ai

foif 5 je n'en puis plus,

Jean-Jaques.

Me croyez vous en meilleur état que vous,

& penfez-vous que je me fifiTe faute de pleurer fi

je pouvois déjeuner de mes larmes? il ne s'agit

pas de pleurer, il s*agit de fe reconnoître. Voy-
ons votre montre ; quelle heure eft-il ?

Il eft midi, & je fuis à jeun.

7' an • / aques

Cela eft vrai ; il eft midi, U je fuis à jeun.

Emile,

Oh ! que vous devez avoir faim !

y.^an Jaques,

Le malheur eft que mon dîné ne viendra pas

me chercher ici. Il eft midi ? c'eft juftenent

l'heure où nous obfervions hier, de iVIontmoren-

ci, la pofition de la forêts fi nous pouvions de

B 5 même
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même obferver de la forêt la pofition de Mont-
morenci ? . . .

Emile,

Oui ; maïs hier nous voyions la forêt, & d'ici

nous ne voyons pas la ville.

ycan-yaques.

Voilà le mal .... Si nous pouvions nous pafïêr

de la voir pour trouver fa pofition . . . •

Emile,

Oh ! mon bon ami !

Jean-ynques.

Ne diiîons nous pas que la forêt étoît . . »^

Eîiiiîe,

Au nord de Montmorenci.

yean-yaques.

Par confequent Montmorenci doit être. . * »

Emile*

Au fud de la forêt.

yean-Jaques,

Nous avons un moyen de trouver le îïord à
jnidi,

Emile:

Oui, parIadire£lion de l'ombre.

yean-yaques.

Mais le fud ?

Emile»

Comment faire ?

yeatf
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'Jean-Jaques,

Le fud eft roppofé du nord,

Emile,

Cela eft vrai ; il n'y a qu'à chercher Tôppcfé

de l'ombre. Oh ! voilà le fud, voilà le fud !

fûrement Montrnorenci eft de ce côté ; chet!-

chons de ce côté.

yean-Jaquçs.

Vous pouvez avoir rai^Dn ; prenons ce fentier

à travers le bois.

Emile frappant des mains,.

i^ pouffant un cri de joie.

Ah! je vois Montrnorenci! le voilà tout de-

vant nous, tout à découvert» Allons déjeûner,,

allons dîner 5 courons vite : l'aftronomie eft bon-

ne à quelque chofe.

Prenez garde que s'il ne dit pas cette dernière-

phrafe, il la penfera ; peu importe, pourvu que-

ce ne foit pas moi qui la dife. Or foyez sûr qu'il

n'oubliera de fa vie la leçon de cette journée ;

au lieu que fi je n'avois fait que lui fuppofer tout

cela dans fa chambre, mon difcours eût été ou-

blié dès le lendemain. Il faut parler tant qu'on

peut par les allions, & ne dire que ce qu'on ns

iauroit faire.

Le Le<Steur ne s'attend pas que je le méprife

alTez, pour lui donner un exemple fur chaque ef-

pece d'étude: mais de quoi qu'il foit queftion,

je ne puis trop exhorter le gouverneur à bien

mefurer fa preuve fur la capacité de l'élevé ; car

encore une fois, le mal n'eft pas dans ce qu'il

n'entend point, mais dans ce qu'il croit entendre.

B 6 Jp
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Je me fouviens que voulant donner à un en-

fane du goût pour la chymie, après lui avoir

montré pluheurs précipitations métalliques, je

lui expliquois comment fe faifoit l'encre. Je
lui difois que fa noirceur ne venoit que d*iin fer

très devifé, détaché du vitriol; & précipité par

une liqueur alcaline Au milieu de ma docie

explication, le petit tr.^itre m'arrêta tout coart

avec ma queftion que je lui avois apprife : me
voilà fc^rt embarrafTé.

Après avoir un peu rêvé, je pris mon parti.

J^envoyaî chercher du vin dans la cave du maître

de la maifon, & d'autre vin à huit fols chez un

marchand de vin. Je pris dans un petit flacon

de la difîolution d'alcali fixe : puis ayant devant

moi dans deux verres de ces deux differens vins *,

je lui parlai ainfi.

On falfifie pîufieurs denrées pour les faire pa-

roître meilleures qu'elles ne font. Ces falfilîca-

tions trompent l'œil & le goût; mais elîes^ font

nuifibles, Se rendent la chofe falfifice pire, avec

fa belle apparence, qu'elle n'éîoit auparavant.

On falfifie fur- tout les boiflbns Se fur- tout les

vins, parce que la tromperie eft plus difficile

à connoître, & donne plus de profit au trom-

peur.

La falfification des vins verds ou aigres fe fait

avec de la litarge : la litarge eft une préparation

de plomb. Le plomb uni aux acides fait un fel

fort doux qui corrige au goût la verdeur du vin,

mais qui eft un poifon pour ceux qui le boivent,

11 importe donc, avant de boire du vin fufpedl,

* A chaque explication qu'on veut donner à Tenfant,

«n petit appareil qui la précède fert beaucoup à le rendre

attentif.
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de favoir s'il eft litargiré ou s'il ne l'eft pas.

Or voici comment je raifonne pour découvrir

cela

La liqueur du vin ne contient pas feulement

de l'efprit inflammable, comme vous l'avez vu
par Teau-de-vie qu'on en tire ; elle contient en-

core de l'acide, comme vous pouvez le con-

noître par le vinaigre & le tartre qu'on en tire

auffi.

L'acide a du rapport aux fubftances métal-

liques & s'unit avec elles par diflblution pour

former un fel compofé, tel par exemple que la

rouilie qui n'eft qu'un fer diiibut par l'acide con-

tenu dans l'air ou dans l'eau, Se tel auffi que
le verd-de-gris qui n'eft qu'un cuivre diflbut par

le vinaigre.

Mais ce même acide a plus de rapport encore

aux fubftances alcalines qu'aux fubftances métal-

liques, en forte que par l'intervention des pre-

mières, dans les fels compofés dont je viens de
vous parler, l'acide eft forcé de lâcher le mé-
tal auquel il eft uni, pour s'attacher à l'alcali.

Alors la fubftance métallique dégagée de l'a-

cide qui la tenoit diftbute, fe précipite & rend la

liqueur opaqUe.

Si donc un de ces deux vins eft litargiré, fon

acide tient la litarge en dilTolution. Que y-y

verfe de la liqueur alcaline, elle forcera l'acide

de quitter prife pour s'unira elle; le plomb n'é-

tant plus tenu en diflblution reparoîtra, troublera

la liqueur Se fe précipitera enfin dans le fond du
verre.

S'il n'y a point de plomb * ni d'aucun métal

dans

^
* Les vins qu'on vend en détail chez les marchands de

vin de Paris, quoiqu'ils ne foient pas tous litargirés, font

rare-
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cîans le vin, l'alcali s'unira paifiblement * avec

l'acide, le tout reftera difîbut. Se il nefe fera au-

cune précipitation.

Enfuite je verfai de ma liqueur alcaline fuc-

ceffivement dans les deux verres : celui du vin

de la maifon refta clair & diaphane, l'autre en

un moment fut trouble, & au bout d'une heure

on vit clairement le plomb précipité dans le fond

du verre.

Voilà, repris-je, le vin naturel Sz pur dont

on peut boire,, & voici le vin falfifié qui em-
poifonne. Cela fe découvre par les mêmes con-

roiflances dont vous me demandiez Tutilité.

Celui qui fait bien comment fe fait l'encre, fait

connoître aufli les vins frelatés.

J'étois fort content de mon exemple, & ce-

pendant je m'apperçus que l'enfant n'en étoit

point frappé. J'eus befoin d'un peu de tems
pour fentir que je n'avois fait qu'une fotife. Car
ïans parler de rimpofTibilité qu'à douze ans un
enfant pût fuivre mon explication, l'utilité de

cette expérience n'entroit pas dans fon efprit,

parce qu'ayant goûté des deux vins & les trou»

vant bons tous deux, il ne joignoit aucune idée

à ce mot de falfification que je penfois lui avoir

Il bien expliqué i ces autres mots mal-fûh, foi'

rarement exempt de plomb ; parce que les comptoirs de
ces marchands font garnis de ce métal, & que le vin qui
fe répand dans la mefuie en paiTant & kjcurnant fur ce
plomb en diffout toujours quelque partie. II eft étrange
qu'un abus fi manifefte & fi dangereux foit foufFert par la

police. Mais il eft vrai que les gens aifés ne buvant gueres
de ces vins-là font peu fvjets à en être empcifonrés.

* L'acide végétal eft fort doux. Si c'étoit un acide
minera! k qu'il lût moins étendu, l'union ne fe feroit pas
ians effervefcence.
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fm^ n'avoient même aucun fens pour lui, \ï'

étoit là deflus dans le cas del'hiftorien du Méde-
cin Philippe 'y c'eft le cas de tous les enfans.

Les rapports des effets aux caufes dont nous

n*appercevons pas la liaifon, les biens & les

maux dont nous n'avons aucune idée, les be-

foins que nous n'avons jamais Tentis font nuls-

pour nous ; il eft impoiîible de nous interefler

par eux à rien faire qui s'y rapporte. On voit

à quinze ans le bonheur d'un homme fage,

comme à trente la gloire du paradis. Si l'on ne
conçoit bien l'un h l'autre, on fera peu de chofe

pour les acquérir, & quand même on les conce-
vroit, on fera peu de chofe encore li on ne les défire,

fi on ne les fent convenables à foi. Il eft aifé de con-
vaincre un enfant que ce qu'on veut lui enfeigner eft

utile ; mais ce n'efl rien de le convaincre fi l'on

ne fait le perfuader. En vain la tranquille rai-

fon nous fait approuver ou blâmer, il n'y a que
là paffion qui nous falTe agir, & comment fe;

paffionner pour des intérêts qu'on n'a point en-
core?

Ne montrez jamais rien à l'enfant qu'il ne
puiiTe voir. Tandis que l'humanité lui eft pref-

que étrangère, ne pouvant Télever à l'état

d'homme, rabailTez pour lui l'homme à l'état

d'enfant. En fongeant à ce qui lui peut être

utile dans un autre âge, ne lui parlez que de ce
dont il voit dès-à-préfent l'utilité. Du refte

jamais de comparaifons avec d'autres enfans,
point de rivaux, point de concurrens, même à
|a couife, auffi- tôt qu'il commence à raifonner:
j'aime cent fois mieux qu'il n'apprenne point ce-

qu'il n'apprendroit que par jaloufie ou par vani-
té. Seulement je marquerai tous les ans les

frogtès qu'il aura faits, je les comparerai à ceux
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qu'il fera l'année fuivantej je Jui dirai, Vous êtes

grand; de tant de lignes, voilà le foiFé que vous

fautiez, le fardeau que vous portiez; voici la

diftance où vous lanciez un caillou, la carrière

que vous parcouriez d'une haleine, ècc. voyons

maintenant ce que vous ferez. Je l'excite ainfi

fans le rendre jalodx de perfonne ; il voudra fe

furpafTer, il le doit ; je ne vois nul inconvénient

qu'il foit émule de lui-même.

Je hais les livres; ils n'apprennent qu'à parler

de ce qu'on ne fait pas. On dit qu'Hermès grava

fur des colonnes les élemens des fciences, pour

mettre fes découvertes à l'abri d'un déluge. S'il

les eût bien imprimées dans la tête des hommes,
elle s'y feroient confervées par tradition. Des
cerveaux bien préparés font les nionumens où fe

gravent le plus fûrement les connoifTances hu*

maines

N'y auroit-il point moyen de rapprocher tant

de leçons éparfes dans tant cie livres ? de les réunir

fous un objet commun qui pût être facile à voir,

intereflant à fuivre, &qui pût fervir de ftimulant,

même à cet âge ? Si l'on peut inventer une fitua-

tion où tous les befoins naturels de 1 homme fe

montrent d'une manière fenfible à l'efprit d'un

enfant, & où les moyens de pourvoir à ces mêmes
befoins fe développent fuccefîivement avec la

même facilité, c'eft par la peinture vive & naïve

de cet état qu'il faut donner le premier exercice à

fon imagination.

Philofophe ardent, je vois déjà s'allumer la vô-

tre. Ne vous mettez pas en fraix f cette fituation

eft trouvée, elle eft décrite, & fans vous faire

tort, beaucoup mieux que vous ne la décririez

vous-même: du moins avec plu de verùé & de

fimplkité. Fuis qu'il nous faut abfolument de*

livres^
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livres, il en exifte un qui fournit, à mon gré, le

plus heureux traité d'éducation naturelle. Ce

livre fera le premier que lira mon Fmile : feul il

compofera durant long-tems toute fa bibliothèque,

& il y tiendra toujours une place diftingaée. il

fera le texte auquel tous nos entretiens fur les

fciences naturelles ne ferviront que de commen-
ta"re. Il fervira d'épreuve durant nos progrès à

l'état de notre jugement, & tant que notre gouc

ne fera pas gâté, fa lecture nous plaira toujours.

Quel eft donc ce mer^-eilleux livre ? Kft-ce Ari-

Ilote, eft-ce Pline, eft-ce BufTon ? Non j c'cit

Robin 0)n Cru foc.

Robinfon Crufoé dans fon ifie, feul, dépourvu

âe l'afTiftance de fes femblable, & des inftrumens

de tous les arts, pourvoyant cependant à fa fubfif-

tance, à fa confervation, & fe procurant même
une forte de bien-être ; voilà un objet interefîant

pour tout âge, Se qu'on a mille moyens de rendre

agréable aux enfans. Voilà comment nous réalt-

fons rifle déferte qui me fervoit d'abord decompa-

raifon. Cet état neft pas, j'en conviens, celui

de l'homme focial ; vraifemblablement il ne doit

pas être celui d'Emile ; mais c'eft fur ce même
état qu'il doit apprécier tous les autres. Le plus

fur moyen de s'élever au deflus des préjuges, &
d'ordonner fes jugemens fur les vrais rapports des

chofes, eft de fe mettre à la place d'un homme
ifoîé, Sz de juger de tout comme cet homme en

doit juger lui-même, eu égard a fa propre utilité.

Ce roman, débarrafle de tout fon fatras, com-
mençant au naufrage de Robinfon près de fon ifle.

Se finiiïant à l'arrivée du vaifleau qui vient l'en ti-

rer, fera tout à la fois l'amufement Se l'inftruà-lion

d'Emile durant l'époque dont il eft ici queftion.

Je veux que la tête lui en tourne, qu'il s'occupe

fans
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fans cefle de Ton château, de Tes chèvres, de Tes

plantations; qu'il apprenne en détail, non dans

des livres, mais fur les chofes, tout ce qu'il faut

favoir en pareil cas -, qu'il penfe être Robinfon lui-

même; qu'il fe voye habillé de peaux, portant un

grand bonnet, un grand fabre, tout le grotefque

équipage de la figure, au parafol près dont il

n'aura pas befoin. Je veux qu'il s'inquiette des

mefures à prendre, fi ceci ou cela vcnoit à lui

manquer, qu'il examine la conduite de fon héros;

qu'il cherche s'il n'a rien omis, s'il n'yavolt rien

de mieux à faire; qu'il marque attentivement Tes

fautes, & qu'il en profite pour n'y pas tomber lui-

Hiême en pareil cas ; car ne doutez point qu'il ne

projette d'aller f^iire un étabiifîement iemblable ;

ceh le vrai château en Efnagne de cet heureux

âge, où l'on ne connoît d autre bonheur que le

necefia ire $c la liberté.

Quelle re/Tource que cette fone pour un homme
habile, qui n'a fu la faire naître qu'afin de la met-

tre à profit. L'enfant prefie de fe faire un ma-
gafin pour fon iiîe, fera plus ardent pour appren-

dre, que le maître pour enfeigner. Il v;>udra fa-

voir tout ce qui ell: utile, k ne voudra favoir que

cela ; vous n'aurez plus befcin de le guic'"'-, vous

n'aurez qu'à le retenir. Au refte, dep rchons-

nous de l'établir dans celte ifle, tandis qu'il y
borne fa félicité; car le jour approche 0;'^, s'il y
veut vivre encore, il n'y voudra plus vivre feuî ;

& où Verdredi^ qui maintenant ne le touche

guère, ne lui fufHra pas long-tems.

La pratique des arts naturels, aux-quels peut

fufiîre un feul homme, mené à la recherche des

arts d'induftrie, &: qui ont befoin du concours de

pluheurs mains. Les premiers peuvent s'exercer

gar des folitaires, par des fauvages j mais les au-

tres
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très ne peuvent naître que dans la fociété, Se la

rendent néceiïaire. Tant qu'on ne connoît que

le befoin phyfique, chaque homme fe fuffit à lui-

même ; J'introdu6lion du fuperflu rend indifpen-

fable le partage oc la diftribution du travail : car

bien qu'un homme travaillant feul ne gagne que

la fubfiftance d'un homme, cent hommes travail-

lant de concert, gagneront de quoi en faire fub-

fifter deux cens. 61 tôt donc qu'une partie des

hommes fe repofe, il faut que le concours des

bras de ceux qui travaillent fupplée au travail de

ceux qui ne font rien.

Votre plus grand foin doit être d'ccarter de

l'efprit de votre élevé toutes les notions des rela-

tions fociales qui ne font pas à fa portée j mais
quand renchainement des connoillances vous

force à lui montrer la mutuelle dépendance des

hommes, au lieu de la lui montrer par ie côte

moral, tournez d'abord toute fon attention ver5

J'indufliie Se les arts mécham.ques, qui les rendent

utiles les uns aux autres. En le promenant d'at-

telier en attelier, ne fouiFrez jamais qu'il voye
aucun travail fans mettre lui-même la main à

l'œuvre; ni qu'il en forte fans favoir parfaiteuient

la raifon de tout ce qui s'y fait, ou du moins de
tout ce qu'il a obfervé. Pour cela travaillez vous-

même, donnez-lui par-tout l'exemple: pour le

rendre maître, foyez par-tout apprenrif; Si comp-
tez qu'une heure de travail lui apprendra plus de
chofes, qu'il n'en retiendroit d'un jour d'explica-

tions.

Il y a une eftime publique attachée aux difFerens

arts, en raifon inverfe de leur utilité réelle. Cette

eilime fe mefure dircéîement fur leur inutilité

même, & cela doit être. Les arts les plus utiles

font ceux qui gagnent le moins, parce que le

nombra
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nombre des ouvriers fe proportionne au befoin des

hommes, Si que le travail néceiïaire à tout le

monde refte forcément à un prix que le pauvre

j:)eut payer. Au contraire, ces importans qu'on

n'appelle pas artifans, mais artiftes, travaillant

uniquement pour les oififs & les riches, mettent

un prix arbitraire à leurs babioles; Si comme le

mérite de ces vains travaux n'eft que dans l'opini-

on, leur prix môme fait partie de ce mérite, 6c on

les eftime à proportion de ce qu'ils coûtent. Le
cas qu'en fait le riche ne vient pas de leur ufage ;

mais de ce que le pauvre ne les peut payer. ^NJo
habere bcna nifi quitus pcpulus invidcrit *.

Que deviendront vos élevés, fi vous leurlaifTcz

adopter ce fot préjugé, fi vous le favorifez vous-

même, s'ils vous voyent, par exemple, entrer

avec plus d'égards dans la boutique d'un orfèvre

que dans celle d'un ferrurier ? Quel jugement

porteiont-ils du vrai mérite des arts & de la véri-

table valeur des chofes, quand ils verront partout

le prix de fantaifie en contradiction avec le prix

tiré de l'utilité réelle, & que plus la chofe coûte,

moins elle vaut? Au premier moment que vous

laifTerez entrer ces idées dans leur tête, abandon-

nez le refte de leur éducation ; malgré vous ih fe-

ront élevés comme tout le monde ; vous avez per-

du quatorze ans de foins.

Emile fongeant à meubler fon ifle, aura d'autres

manières de voir. Robinfon eût fait beaucoup

plus de cas de la boutique d'un taillandier, que

de tous les colifichets de Saïde. Le premier lui

eût paru un homme très refpeôlable, & l'autre un

petit charlatan.

• Petron.

« Mon
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*' Mon fils eft fait pour vivre dans le monde ;

**
il ne vivra pas avec des fages, mais avec des

*' foux ; il faut donc qu'il connoifTe leurs folies,

*' puifque c'efl par elles qu'ils veulent être con-
*' duits. La connoifTance réelle des chofes peut
** être bonne, mais celle des hommes & de leurs

** jugemens vaut encore mieux ; car dans la fo-

•' ciété humaine le plu-: grand inflrument de
*' l'homme eft l'homme, & le plus fage eft celui

'< qui fe T-rt le mieux de cet inftrument. A quoi
" bon donner aux enfans l'idée d'un ordre ima-
*' ginaire tout contraire à celui qu'ils trouveront
" établi, & fur lequel il faudra qu'ils fe règlent ?

•' Donnez leur premièrement des leçons pour
*' être fages, Si puis vous leur en donnerez pour
" juger en quoi les autres font foux."

Vbilà-les fpécieufes maximes fur lefquelles la

faufTe prudence des pères travaille à rendre leurs

enfans efclaves des préjugés dont ils les nourrif-

fent, & jouets eux-mêmes de la tourbe infenfée

dont ils pcnfent faire l'inftrument de leurs palïïons.

Pour parvenir à connoître l'homme, que de
chofes il faut connoître avant lui I l'homme eft la

dernière étude du fage Sz vous prétendez en faire

la première d'un enfant î Avant de l'inftruire de
nos fentimens, commencez par lui apprendre à
les apprécier : eft-ce connoître une folie que delà
prendre pour la raifon ? Pour être fage, il faut

difcerner ce qui ne l'eft pas : comment votre en-
fant connoîtra-t-il les hoinmes, s'il ne fait ni ju-
ger leurs jugemens ni démêler leurs erreurs ? C'eft

un mal de favoir ce qu'ils penfent, quand on ig-

nore fi ce qu'ils penfent eft vrai ou faux. Ap-
prenez-lui donc premièrement ce que font les

chofes en elles mêmes ; & vous lui apprendrez
après ce qu'elles font à nos yeux : c'cft ainfi qu'il

faura
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faura comparer Topinion à Ja vérité, & s'élever

au-dcfTus du vulgaire : car on ne connoît point

les préjugés quand on les adopte, & l'on ne mené
point le peuple quand on lui refTemble. Mais fi

vous commencez par l'inflruire de l'opinion pub-

lique avant de lui apprendre à l'apprécier, afTurez-

VQUS que, quoique vous puiffiez faire, elle devi-

endra la Tienne, & que vous ne la dcrruirez plus.

Je conclus que pour rendre un jeune homme ju-

dicieux, il faut bien former fes jugemens, au lieu

de lui didler les nôtres.

Vous voyez que jufqu'ici je n'ai point parlé

des hommes à mon élevé, il auroiteu trop de bon-

fens pour m'entendre; fes relations avec fon ef-

pece ne lui font pas encore aflez fenfibles pour

qu'il puiiîé jugei* des autres par lui. Il ne con-

noît d'Etre humain que lui feul, & même il eft

bien éloigné de fe connoître: mais s'il porte peu

de jugemens fur fa perfonne, au moins il n'en

porte que de jufles. Il ignore quelle eft la place

des autres ; mais il fent la Tienne 5t s'y tient. Au
lieu des ioix fociales qu'il ne peut connoître, nous

l'avons lié des chaînes de la néceffité. II n'efl

prefque encore qu'un être phyfique 3 continuons

de le traiter comme tel.

C'tfl par leur rapport fenfible avec fon utilité,

fa fureté, fa confervation, fon bien être qu'il duit

apprécier tous les corps de la Nature & tous les

travaux des hommes. Ainfi le fer doit être à fes

yeux d'un beaucoup plus grand prix que l'or, Si

le verre que le diamant. De même il honore

beaucoup plus un cordonnier, un maçon, qu'un

l'Empereur, un le Blanc & tous les jouailliers de

l'Europe; un pâti/fier eft fur-tout, à fes yeux,

un homme très-important, h il donneroit toute

TAcadcmie des Sciences pour le moindre confifeur

de

3
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de la rue des Lombards. Les orfèvres, les gra-

veurs, les doreurs ne font, à fon avis, que des

fainéans qui s'amufcnt à des jeux parfaitement in-

utiles ; il ne fait pas même un grand cas de l'hor-

îogerie. L'heureux enfant jouit du tems fans ea
être efclave ; il en profite Se n'en connoît pas le

prix. Le calme des pallions qui rend pour lui fa

fuccefîion toujours égale, lui tient lieu d'inftru-

ment pour le mefurer au befoin*. En lui fjp-

pofant une montre, auffi-bien qu'en le faifant

pleurer, je me donnois un Emile vulgaire, pour
être utile & me faire entendre; car quant au vé-

ritable, un enfant fi différent des autres ne fervi-

roit d'exemple à rien.

Il y a un ordre non moins naturel, h plus ju-

dicieux encore, par lequel on confidere les arts

félon les rapports de nécelfité qui les lient, met-
tant au premier rang les plus indépendans. Se au
dernier ceux qui dépendent d'un plus grand nom-
bre d'autres. Cet ordre qui fournit d'importantes

confiderations fur celui de la fociété générale, eft

femblable au précédent Se foumis au même ren-

verfement dans l'eilime des hommes ; en forte que
l'emploi des matières premières fe fait dans des

métiers fans honneur, prefque fans profit, & que
plus elles changent de mains, plus la main d'œuvre
augmente de prix Se devient honorable. Je n'ex-

amine pas s'il eft vrai que l'induftrie foit plus

grande & mérite plus de récompenfe dans les arts

minucieux qui donnent la dernière forme à ces

matières, que dans le premier travail qui les con-

* Le te:n" perd pour nous fa mefuie, quand no? pafîlons

veulent régler (on cours à leur gré. La montre du fage eft

l'égalité d'r.umeur & la paix de Tarne j il eit toujours à fon

heure, & il la connoît toujours.

vertit
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vertit à l'ufage des hommes ; mais je dis qu'en

chaque chofe l'art dont l'u'aze elr le plus geri.eral

Se le plus indifpenfable, eft inconteftablement ce-

lui qui mérite le plus d'eftime, 5c que celui à qui

mr>ins d'autres arts font néceflaires la mérite en-

core par-deiTus les plus fubordonnés, parce qu'il

«fl: |1'.js libre & plus près de l'indépendance.

Voilà les veii:al^les règles de l'appréciation des

artî & de l'induftrie; tout le refte eft arbitraire Se

dépend de l'opinion.

Le premier Si le plus refpeflable de tous les

arts eit l'agriculture : je mettrois la forge au fé-

cond ran^, la charpente au troifieme, Si ainfi de

fuite. L'enfant qui n'aura point été féduit parles

préjugés vulgaires en jugera précifément ainfi.

Que de réflexions importantes notre Emile ne tire-

ra t-i! point là-deiTus de û>.") Robinfon ? Çh\e pen-

fera-t-il en vovant que les arts ne fe perfectionnent

qu'en fe fubdivifant, en niultipliant à TinfinL

les inftrumens des uns & des autres ? Il fe diraj

tous ces gens-là font fottement ingénieux : on
croiroit qu'ils ont peur que leurs bras h leurs

doigts ne leur fervent a quelque chofe, tant lis in-

ventent d in:trumens pour s'en paffer. Pour exer-

cer un feul art ils font aftervis à mille autres, il

faut une ville à chaque ouvrier. Pour mon ca-"

marade Sz moi nous mettons notre génie dans no-

tre adrefle; nous nous faifons des outils que nous

puiiîions porter partout avec nous. Tous ces

gens fi fiers de leurs talens dans Paris ne fauroient

rien dans notre ifle, Si feroient nos apprentifs à

leur tour.

Lefleur, ne vous arrêtez pas à voir ici l'exer-

cice du corps k l'adrefle des mains de notre élevé ;

mais confiderez quelle direciion nous donnons à

fes curiofités enfantines 5 confiderez le fens, l'ef-

prit
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prit inventif, la prévoyance, conliderez quelle

tête nous allons lui former. Dans tout ce qu'il

verra, dans tout ce qu'il fera, il voudra tout con-

noître, il voudra lavoir la raifon de tout: d'iii-

ftrument en inftrument il voudra touj(^urs remon-
ter au premier 5 il n'admettra rien par ruppofuion;

il retuferoit d'apprendre ce qui demanderoit une
connoillance antérieure qu'il n'auroit pas : s'il

voit faire un rtfTort, il voudra favoir comment
l'acier a été tiré de la mine ; s'il voit a/Ièmblec

les pièces d'un coffre, il voudra favoir comment
l'arbre a été coupé. S'il travaille lui-même, à

chaque outil dont il fe fert il ne manquera pas de
fe dire ; Si je n'avois pas cet outil, comment m'y
prendrois je pour en faire un fembiable ou pour
m'en pafler ?

Au refte, une erreur difficile à éviter dans les

occupations pour lefqueîles le maître fe paffionnej

eft de fuppofer toujours le même goût à l'enfant;

gardez, quand l'amufenifnt du travail vous em-
porte, que lui, cependant, ne s'ennuye fans vous
Tofer témoisner. L'enfant doit être tout à là

chofe ; mais vous devez être t('ut à l'enfant, Tob-
ferver, lépier fans relâche & lans qu'il y paroifTe,

prcffentir tous fes fentimens d'avance, & prévenir

ceux quil ne doit pas avoir; l'occuper enfin de.

manière que non-feulement il fe fente utile à la

chofe, mais qu'il s'y plaife à force de bien com-
prendre à quoi fert ce qu'il fait,

La fociété des arts confiite en échanges d'induf-

trie, celle du commerce en échanges de chofes,

celle des banques en échanges de fignes & d'ar-

gent ; toutes ces idées fe tiennent, & les notions

élémentaires font déjà prifes ; nous avons jette les

fondemens de tout cela dès le premier âge, ù
l'aide du jardinier Robert. H ne nous iqÛq main-

Tome IL C tenant
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tenant qu'à generalifer ces mêmes idées, k les

étendre à plus d'exemples pour lui faire compren-

dre le jeu du trafic pris en lui-même, & rendu

fenfible par les détails d'hiftoire naturelle qui re-

gardent les produéiions particulières à chaque

pays, par les détuls d'arts Se de fciences qui re-

gardent la navigation, enfin par le plus grand ou

moindre embarras du tranfport félon l'éloignement

des lieux, félon la fituation des terres, des mers,

des rivières, 6cc.

Nulle fociété ne peutexiiler fans échange, nul

échange fans mefure commune, ôz nulle mefure

commune fans égalité. Ainfi toute fociété a pour

première loi quelque égalité conventionnelle, fuit

dans It s hommes, foit dans les chofes.

L'égalité conventionnelle entre les hommes,
bien différente de l'égalité naturelle, rend necef-

faire le droit pofiiif, c'eft-à dire le gouvernement

Se les loix. Lesconnoifîances politiques d'un en-

fant doivent être nettes oi bornées: il ne doit con-

noître gouvernement -n général que ce qui fe rap-

porte au droit de propriété dont il a déjà quelque

idée.

L'égalité conventionnelle entre les chofes, a fait

inventer la monnoiej car la monnoie n'eit qu'un

terme de comjiaraifon pour la valeur des chofes de

d;i7erentes efpece', oc en ce fens la monnoie efc

le vrai lien de la fociété; mais tout peut être

monnoie; autrefois le bétail l'étoit, des coquillages

le font encore chez plufieurs peuples, le fer fut

monnoie à Sparte, le cuir l'a été en Suéde, l'or Sc

l'argent le font parmi nous.

Les métaux, comme plus faciles à tranfporter,

ont été généralement choifij pour termes moyens
de tous les échanges, Sc l'on a converti ces mé-

taux en monnoie, pour épargner la mefure ou le

poids
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poids à chaque échange : car la marque de la mon-
noie n'eu qu'une atteftation que la pièce ainfi.

marquée eft d'un tel poids, & le Prince fcul a
droit de battre monnoie, attendu que lui feul a
droit d'exiger que fon témoignage: tafle autorité
parmi tout un peuple.

L'ufage de cette invention ainfi expliquée fe fait

fentir au plus flupide. Il efl difficile de comparer
immédiatement des chofes de différentes natures,
du drap, par exemple, avec du bled ; maïs quand
on a trouvé une mefure commune, favoir la mon-
noie, il efl aifé au fabricant & au laboureur de
rapporter la valeur des chofes qu'ils veulent échan-
ger à cette mefure commune. Si telle quantité
de drap vaut une telle fomme d'argent, & que
telle quantité de bled vaille auiîi la même fomme
d'argent, il s'enfuit que le marchand recevant ce
bled pour fon drap fait un échange équitable.
Ainfi c'eft par la monnoie que les biens d'efpeces
diverfes deviennent commenfurabîes, & peuvent
fe comparer.

N'allez pas plus loin que cela, & n'entrez point
dans l'explication des effets moraux de cette infti-
tution. En toute chofe il imperte de bien expo-
fer les ufages avant de montrer les abus. Si vous
prétendiez expliquer aux enfans com.ment les fig-
nes font négliger les chofes, comment de la mon-
noie font nées toutes les chimères de l'opinion,
comment les pays riches d'argent doive;it être
pauvres de tout, vous traiteriez ces enfans non-
feulement en phiiofophes, mais en homme hgç^^
& vous prétendriez leur faire entendre ce que peu
de phiiofophes mêmes ont bien conçu.

Sur quelle abondance d'ol-^'cts intéreffans ne
peut-on point tourner ainfi la curiofité d'un élevé,
ians jamais quitter les rapports réels c% matériels

^ 2 qui
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qui font à fa portée, Jii foufFrir qu'il s'cîeve dans

ion efprit une feule idée qu'il ne puifle pas conce-

voir? L'art du msicre &ii: de ne laiiFer jamais ap-

pefantir Tes obfervations fur des minutici; qui ne

tienfient à rien, mais de le rapprocher fans celle

des ',:randes relations qu'il doit connoiire un jour

pour bien juger du bon Sz du mauvais ordre de la

fociété civile. Il faut favoir affortir les entretiens

dont on Tamufe au tour d'efpfit qu'on lui a don-

né. Telle queilion (lui ne pourroit pas mêiTie

efScnrer l'attention d'un autre, va tourmenter

Emile durant iix mois.

Nous allons dîner dans une maifon opulente ;

nous trouvons les apprêts d'un feitin, beaucoup

ce monde, beaucoup de laquais, beaucoup de

plats, un fervice élégant «Se fin. Tout cet appa-

reil de plaifir & de fête a quelque chofe d'eni-

vrant, qui porte à la tête quand on n'y cil pas ac-

coutumé. Je prefîens l'efFet de tout cela fur mon
tcune élevé. Tandis que le repas fe prolonge,

tandis que les fervices fe fuccédenr, tandis qu'au-

tour de la table régnent mille propos bruyans-,

je m'approche de fon oreille, & je lui dis : Par

combien de mains eiîimeriez-vous bien qu'ait paffé

tout ce que vous voyez fur cette table, avant que

d'y arriver r Quelle foule d'idées j'éveille dans Ton

cerveau par ce peu de mots ! A l'inflant voilà

toutes les vapeurs du délire abatues. JI rêve, il

réfléchit, il calcule, il s'inquiète. Tandis que les

philofophes égayés par le vin, peut-être par leurs

voifines, radotent Se font les enfans, le voilà lui

phi.ofophant tout ieul dans fon coin ; il m'inter-

roge, je refufe de répondre, je le renvoie à un

autre tems ; il s'impatiente, il oublie de manger

U de boire, il brùls d'être hors de table pour

m'entretenir à ion aif«. Quel objet pour fa curi-

ofué !
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olite ! quel texte p(^urronin(lru(Sl:ioii ! Avecunju2;e-

meiit r.iin que rien n'a pu corroiiipre, que penlera-

t-il du luxe, quand ii trouvera que tout^js les ré-

gions du monde ont été miTes à contribution, que
vingt millions de mains, peut-être, ont lon^;-

tems travaillé, qu'il en a coûte la vie, peut-être,

à des milhers d'hommes, & tout cela pour lui

prefenttr en pompe à midi ce qu'il va dépoter le

foir dans fa sarde- robe ?

Epiez avec foin les conclufions fecrettes qu'il

tire en [on cœur de toutes Tes obfervatio.ns. Si

vous l'avez moins bien gardé que je ne le fuppofe,

il peut être tenté de tourner Tes réfieitions dans
un autre fens, èz de fe regarder comme un per-

fonnage important au morîde, en voyant tant de
foins concourir pour apprêter Ton dîner. Si vous
prelîentez ce raifonnement, vous pouvez aife-

ment le prévenir avant qu'il Icfaiiey ou du moins
en effacer aufii-tôsTimpreirion. Ne fâchant en-
core s'approprier les chofesque par une jouiifance

matérielle, il ne peut juger de leur convenance
ou difconvenance avec lui que par des rapports

fenfib'es. La comparaifon d'un dîner fimpî, &
ruftique préparé par l'exercice, afùifonné par la

faim, par la liberté, par la joie, avec fon feiijn fi

magnifique & fi compafie, fufïira pour lui fair*

fentir que 'tout l'appareil du fefiin, ne lui ayaoC
donné aucun profit rcel, k fon eftomac fortant

tout aufii content de la table du pavfan qus de
celle du financier, ii n'y avoit rien à l'un de plus

qui l'autre qu'il pût appelier véritablement fien.

Imaginons ce qu'en pareil cas un gouverneur
pourra lui dire. Rappdlez-vous bien ces deux
repas, & décidez en vous-même lequel vous avez
fait avec le plus de pîaifir; auquel avez-vous
remarqué le plus de joie ? auquel a-t-on mangé

C3 de
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de plus grand appétit, bu plus gaiement, ri de
meilleur cœur ? lequel a duré le plus long-tems

fans ennui, ^ Tans avoir btfoin d'être renouvelle

par d'autres fervices r Cependant voyez la ditFe-

rence : ce pain bis que vous trouvez fi bon, vient

du bkd recueilli par ce payfan ; Ton vin noir Se

grofiier, mais défahcrant Se f^^in, eft du crû de fa

vigne 3 le linge vient de Ton chanvre, filé l'hiver

par fa femme, par fes filles, par fà fervante : nulles

autres mains que celles de fa famille n'ont fait les

apprêts de fa tab!e ; le moulin le plus proche Se le

marche voihn font les bornes de l'univers pour

lui. En quoi donc avez- vous réellement joui de

tout ce qu'ont fourni de plus la terre éloignée Si la

main des hommes fur l'autre table f Si tout cela

ne vous a pas fait faire un m.eiileur repas, qu'a-

v.'Z vous gagné à cette abondance? qu'y avoit-il-

]?. qui fût fait pour vous ? Si vous eulBez été le

maître de la maifon, pourra-t-il ajouter, tout

cela vous fût refîé plus étranger encore ; car le

foin d'étaler aux yeux des autres votre jouifianc*

eût achevé de \ eus l'ôter : vous auriez eu la peine

Si eux le pisiTir.

Ce difcjurs peut être fort beau, mais il ne vaut

rien pour É^mile dont il pafle la portée, & à qui

l'on ne di6^e point fes réflexions. Par'ez-îui

donc plus fimplement. Apiès ces deux épreuves,

cites Ilî quelque m.atin j Où dînerons-nous au-

jourd'hui ? autour de cette montagne d'argent qui

couvre les trois quarts de la table, & de ces par-

terres de fleurs de papier qu'on fcrt au deflert fur

des miroTS ? parmi ces femmes en grand panier

qui vous traitent en marionnette, ^ veulent que
vous ayez dit ce que vous ne favez pas ? ou bien

dans ce village à deux lieues d'ici, chez ces bonnes

t^ens qui nous reçoivent fi joieufement, & nous

donnent
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donnent de fi bonne crème? Le choix d'Emile

n'eft pas douteux ; car il n'efl ni babillard ni

vain ; il ne peut fouftrir la gêne, k tous nos ra-

goûts fins ne lui piaifent point; mais il cft tou-

jours prêt à courir en campagne, & il aime fort

les bons fruits, les bons légumes, la bonne crè-

me, Se les bonnes gens*. Chemin faifant, la ré-

flexion vient d'elle-même. Je vois que ces foules

d'hommes qui travaillent à ces grands repas per-

dent bien leurs peines, ou qu'ils ne forgent guère

à nos plaifirs.

Mes exemples, bons peut-être pour un fujet,

feront mauvais pour mille autres. Si l'on en

prend i'efprit, on faura bien les varier au befoin,

le choix tient à l'étude du génie propre à chacun,

& cette étude tient aux occalions qu'on leur offre

de fe montrer. On n'imaginera pas que dans

Tefpace de trois ou quatre ans que nous avons à

remplir ici, nous puillions donner à l'enfant le

plus heureufement né, une idée de tous les artscv

de toutes les fciences naturelle?, fufnfante pour les

apprendre un jour de lui-même ; mais en faifant

ainfi pafier devant lui tous les objets quM lui im-
porte de connoître, nous le mettons dans Icf cas

de développer fon goût, fon talent, de faire les

* Le goût que je fuppofe à mon élevé pour la campagne
cft un fruit naturel <Jc ibn éducation. D'aiiieurs n\iyant
rien de cet air lat & requincjué qui plaît tar taiu-< icnin.es, il

en eft moins lêté que d'autres enfans
;
par conléqiient il tt

plaît moins avec elles & le gaie mcin*? clan<? leur focicié

dont il nVrt pas encore en érat de fentir le charme. Je mt
fuis gardé de lui apprendre à leur baifer la ma ii, à leur dirt
des fadeurs, pas même à leur marquer piéferablement aux
hommes les égards qui leur font dûs : je me Ans /ait unt
inviolable loi de n'exiger rien de lui dont la raifcn n- fût à
la portée, & il n'y a point de bonne railbn pour un enlaiU
de imiter un fexe auu-cnient que l'autre.

^ 4 premiers
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premiers pas vers i'objet où le porte Ton génie, $c

tie nous indiquer la route qu'il lui faut ouvrir pour

féconder la Nature.

Un autre avantage de cet enchaînement de

connoiilances bornées, maisjufte-, eft de les lui

montrer par leurs liai Ions, par leurs rapp<:>rts, de

les mettre toutes à leur place dans Ton eftime, Se

de prévenir en lui les préjugés qu'ont la plupart

des hommes pour les talens qu'ils cirltivent, con-

tre ceux qu'ils ont négligés. Ceîui qui voit bien

l'ordre du touf, voit la place où doit être chaque
partie; celui qui voit bien une partie, &" qui la

conncit à fond, peut are un (avant homme;
Tautre eil un homme judxiL-ux. Se vous vous fou-

venez que ce que nous nous proposons d'acquérir

tlï moins la fcience que le jugement.

Quoi qu'il en foit, ma méthode eft indépen-

dante de mes exemples ; elle eft fondée fur la me-
fure des facultés de l'homme à fes difterens âges.

Si fur le choix des occupations qui conviennent à

ces facuhés. Je crcis qu'on trouveroit aiiément

une autre mtihode avec laquelle on parcitroLc

fi ire mieux ; mais ft elle étoit moins appropriée

à j'efpece, à l'âge, au ftxe, je doute qu'elle eût

le même fuc^ès.

En commençant cette féconde période, nous

avons profité de la furabondance de nos forces fu^:

nos befoins, pour nous porter hors de nous : nous

nous fommes élancés dans les cieux; nous avons

mcfu'.é la terre j nous avons recueilli les loix de

la Nature ; en un mot, nous avons parcouru l'ifle

entière ; maintenant nous revenons à nous ; nous

nous rapprochons infenfiblement de notre habita-

tK->n. Trop heureux, eny rentrant, de n'en pas

trouver encore en pofieflîon l'ennemi qui nous me-
nace. Si qui s'apprête à s'-en empaier 1

Que
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Qiie nous refte-t il à faire après avoir obfervé

tout ce qui nous environne î D*en convertir à no-

tre ufage tout ce que uous pouvons nous appro-

prier, & de tirer parti de notre curiofité pour

l'avantage de notre bien-être. Jufqu'ici nous

avons fait provifion d'inftrumens de toute efpece,

fans favoir defquels nous aurions befoin. Peut-

être, inutiles à ncus-mêfnes, les nôtres pourront-

ils fervir à d'autres j & peut être, à notre tour,

aurons-nous befoin des leur?. Ainfi nous trouve-

rions tous notre compte à ces échanges ; mais

pour les faire il faut connoître nos befoins mutuels,

il faut que chacun fâche ee que d'autres ont à fou

ufage, h ce qu'il peut leur offrir en retour. Sup-

po'bns dix hommes, dont chacun a dix fortes de

befoins. Il faut que chacun, pour fon néceiTaire,

s'applique à dix fortes de travaux ; mais vu la dif-

feience de génie h de talent, l'un réuffira moins à

quelqu'un de ces travaux, l'autre à un autre.

T'ous, propres à diverfes chofe.s, feront les mêmes
& feront mal fervis. Formons une ffx:iété de ces

dix hommes, & que chacun s'applique pour lui

feul & pour les neuf autres, au genre d'occupation

oui lui convient le mieux ; chacun profitera des

talens des aut-es corr»rr.e fi lui (çul les avoit tous ;

chacun perfectionnera le lien par un continuel ex-

ercice, Ac ^il arrivera que tous les dix, parfaite-

ment bien pourvus, auront encore du furabon-

dant pour d'autres. Voilà le principe apparent de

toutes nos iniVitutions. Il n'eit pas de mon fujet

d'i^n examiner ici les conféquences ; c'eft ce que
j'ai fait dans un autre écrit.

Sur ce principe, un homme qui vnudroit fe re-

garder comme un être ifolé, ne tenant eu tout à

rien & fe fufhiant à lui même, ne pourroit être

que miferabie. H lui feroit même impoflible de

C 5 fubhiter -,
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fubfider ; car trouvant la terre entière couverte du
tien i^ du mien, Sz n'ayant rien à lui que Ton

corps, d'cù tireroit-il fon nécefTaire ? En ibrtant

de l'état de Nature, nous forçons nos femblables

d'en fortir au ffi ; nul n'y peut demeurer malgré

)es autres, &: ce feroit réellement en fortir, que

d'y vouloir refter dans rimpofiVoîHté d'y vivre.

Car la première loi de la Nature eft !c foin de fe

conferver.

Ainfi fe forment peu-à-peu dans l'efprit à'un

enfant, les idées des relations fociales, mên-ie

avant qu'il puilTe ctre réellement membre aâif de

]a fociété. Emile voit que pour avoir des infliru-

mens à fon ufaçe, il lui en faut encore à l'ufage

des autres, par îsfquels il pulfle obtenir en échange

ies chofes qui lui font nécefTaires, Si qui font en
leur pouvoir. Je i'amene aifément à fentir le be-

foin de ces échanges, & à fe mettre en état d'tn

profiter.

Monfe'gneîîr, ilfaut que je vive; difoitun mal-

heureux auteur fatyrique au ^'Iini{lre qui lui re-

prochoit rinfamie de ce métier, yen en vois pas

la nêcijltê, lui répartit froidement l'homme en

place.. Cette réponfe, excellente pour un Mi-
niftre, eût été barbare & faufle en toute autre

bouche. Il faut que tout homme vive. Cet ar-

gument auquel chacun donne plus pu moins de

force, à proportion qu'il a plus ou moins d'hu-

manité» me paroît fans réplique pour celui que le

fait, relativement à lui-même. Puifque de toutes

les averfions que nous donne la Nature, la plus

forte Cil ceile de mourir, il s'enfuit que tout eft

permi-s par elle à quiconque n'a nul autre moyen
poffible pour vivre. Les principes fur lefquels

l'homme vertueux apprend à méprifer fa vie & à

Timmoler à fon devoir, font bien loin de cette

fimplicité
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iîmplicité primitive. Heureux les peuples chez
Icfqueis on peut être bon fans effort & juiie fans
vertu ! S'il eft quelque miferable état au monde,
où chacun ne puifTe pas vivre lans mal faire, $c
où les citoyens foient fripons par néceffité, ce
n'eft pas le malfiûteur qu'il faut pendre, c'eft ce-
lui qui le force à le devenir.

Si-tôt qu'Emile faura ce que c'eft que la vie^
mon premier foin fera de lui apprendre à la con-
ferver. Jufqu'ici je n'ai point diftingué les états,
les rangs, les fortunes, k je ne les diftinguerai
gueres plus dans la fuite, parce que l'homme eft
le même dans tous les états ; que le riche n'a pas
l'eftomacplus grand que le pauvre, k ne digère
pas mieux que lui

; que le maître n'a pas les bras
plus longs ni plus forts que ceux de fon efclave ;
qu'un Grand n'eft pas plus grand qu'un homme
du peuple ; & qu'enfin les befoins naturels (tzm
par- tout les mêmes, les moj'ens d'y pourvoir
doivent être par-tout égaux. Appropriez l'édu-
cation de l'homme à l'homme, & non pas à ce
qui n'eft point lui. Ne voyez-vous pas qu'en
travaillant à le former exclufivement pour un état»
vous le rendez inutile à tout autre; & que s'il

plaît à la fortune, vous n'aurez travaillé qu'à le
rendre malheureux ? Qii'y a-t-il de plus ridicule
qu'un grand Seigneur devenu gueux, qui porte
dans fa mifere les préjugés de fa naiftance .? Qu y
a-t-il de plus vil qu'un riche appauvri, qui, fe
fouvenant du mépris qu'on doit à la pauvreté, fe
fent devenu le dernier des hommes ? L'un a pour
toute refiburce le métier de fripon pubh'c, l'autre
celui de valet rampant, avec ce beau mot : zl/aia
que je vive.

Vous vous fiez à l'ordre aéîuel de la fociété,

fans fonger que cet ordre eft fujet à ^^% révolu-

C 6 tiorji
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tions inévitables, k qu'il vous eft impof?ibIe de
prévoir ni de prévenir celle qui peut regarder vos
enfans. Le Grand (Revient petit, le riche devient
pauvre, le monarque devient fujet: les coups du
fort font-ils fi rares que vous puifiîez compter d'en

être exempt? Nous approchons de l'état de criTe

& du fiécle des révolutions *. Qui peut vous ré-

pondre de ce que vous deviendrez alors ? Tout ce
qu'ont fait les hommes, les hommes peuvent le

détruire: Il n'y a de cara£leres inéfaçables que
ceux qu'imprime la Nature, & 1:^ Nature ne fait

ni princes, ni riches, ni grands Seigneurs. Que
fera donc, dans la bafiefle, ce Satrape que vous
n'avez ékvé que pour la grandeur ? QÛie fera,

dans la pauvreté, ce publicain qui ne fait vivre

que d'or ? Que fera, dépourvu de tout, ce faflue x
Imbécille qui ne fait point ufer de lui-même, Sz ne
met fon être que dans ce qui eft étranger à lui ?

Pîeurcux celui qui fait quitter alors l'érat qui le

quitte, h refier homme en dépit du fort î Qu'on
loue tant qu'on voudra ce Roi vaincu, qui veut

s'enterrer en furieux fous les débris de fon trône -,

moi je le méprife ; je vois qu'il n'exifte que par

fa couronne, & qu'il n'eft rien du tout sM n'eil

E.oi : mais celui qui la perd Si s'en pafTc, ed
alors au-defllis d'elle. Du rang de Roi, qu'un

lâche, un méchant, un fou peut remplir comme
un autre, il monte à l'état d'homme que (i peu

d'hommes favent remplir. Alors il triomphe de la

fortune, il la brave, il ne doit rien qu'à lui feul;

* Je tiens pour împofiîhle, que les grandes nyonarchles

de TEurope aient encore long-tems à durer j toutes cnt
brillé, & tout Etit qui brille tft fur Ion déclin. J'ai de
mon opinion des raifons plus particulières que cette max-
ime ; mais il n'eft pas à propos de les dire, & chacun ne les

voit q^ue U-op,

&quand..
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& quand il ne lui refte a montrer que lui, il n'eft

point nul ; il eft quelque chofe. Oui, j'aime

mieux cent fois le Roi de Syfacufe, maître d'école

à Corinthe, & le Roi de iVlacédoine, greffier à

Rome, qu'un malheureux Tarquin, ne fâchant

que devenir s'il ne règne pas ; que l'héritier ^ le

fils d'un Roi des Rois*, jouet de quiconque ofe

infuîter à fa mifere, errant de Cour en Cour,.,

cherchant pnr-tout des fecours, & trouvant par-

tout des affronts, faute de favoir faire autre choie

qu'un métier qui n'eO: plus en fon pouvoir.

L'homme ï-c le Citoyen, quel qu'il fbit, n'a

d'autre bien à mettre dans la fociété que lui-même,

tous Tes autres biens y font malgré lui; ^^ quand

un homme efl riche, ou il ne jouit pas de ia ri-

cheflé, ou le public en jouit aufïï. Dans le pre-

mier cas, il vole aux autres ce dont il fe prive;

& dans le fécond, il ne leur donne rien. Ainfi

la dette fociaîe lui refie toute entière, tant qu'il

ne paye que de fon bien. Mais mon père, en le

gagnant, a fervi la fociété.... Soit-;, il a payé fa

dette, mais non pas la vôtre. Vous devez plus

aux autres que fi vous fufîiez né fans bien ; puif-

que vous êtes né favorifé, 11 n'eft point juiie que
ce qu'un homme a fait pour la fociété, en dé-,

charge un autre de ce qu'il lui doit : car chacun
fe devant tout entier ne peut payer que pour lui,

& nul père ne peut tranfmettre à fon fils de droit

d'être inutile à fes femblabîes ; or c'eft pourtant

ce qu'il fait, félon vous, en lui tranTmetcant fes

richcfTes, qui font la preuve Se le prix du travail.

Celui qui mange dans roifiveté ce qu'il n'a pas

gagné lui-même, le vole; vC un rentier que l'Etat

paye pour ne rien faire, ne difFere guère, à mes

*V«none fils de Phraate Roi des Parthes.

yeux,
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yeux, d'un brigand qui vit aux dépens des paf-

fans. Hors de h focieté, Thomme ifolé ne de-

vant rien à perfonne, a droit de vivre comme il

]ui plaît ; mais dans la fcciétc, où il vit neccf-

fairement aux dépens des autres, il leur doit en

travail le prix de ion entretien ; cela eft fans ex-

ception. Travailler eft donc un devoir indif-

penfable à l'homme focial. Riche ou pauvre,

puiiTant ou foible, tout citoyen oifif eft un fri-

pon.

Qr de toutes les occupations qui peuve'nt

fournir la fubfiftance à l'homme, celle qui le

rapproche le plus de l'état de Nature eft le tra-

vail des mains: de toutes les conditions, la plus

indépendante de la fortune k des hommes eft

celle de l'artifan. L'artiian ne dépend que de fon

travail ; il eft aufti libre que le laboureur eft eiclave:

car celui-ci tient à fon champ dont la récolte eft à

la difcrétion d'autrui. L'ennemi, le prince, un

voifm puiftant, un procès lui peut enlever ce

champ
;

par ce champ on peut le vexer en mille

manières: mas par- tout où l'on veut vexer l'ar-

tifan, fon bagage eft bientôt fait ; il emporte

fes bras & s'en va. Toutefois l'agriculture eft

le premier métier de l'homme ; c'eft le plus hon-

nête, le plur utile, & par conféquent le plus no-

ble qu'il puifîe exercer. Je ne dis pas à Emile,

Apprends l'agriculture ; il la fait. Tous les tra-

vaux ruiliques lui font familiers ; c'eft par eux

qu'il a commencé; c'eft à eux qu'il revient fans

cefte. Je lui dis don?. Cultive l'héritage de tes

pères ; mais fi tu perds cet héritage, ou fi tu n'en

as point, que faire r Apprends un métier.

Un métier à mon fils ! mon fils artifan ! Mon-
lîeur, y penfez-vous ? J'y penfe mieux que vous.

Madame, qui voulez le réduire à ne pouvoir ja-

mais
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mais être qu'un Lor(3, un Marquis un Prince,

& peut-être un jour moins que rien ; moi, je

lui veux donner un rang qu'il nepuifle perdre, un.

rang qui l'honore dans tous les tems, & quoique

vous en puiiiicz dire, il aura moins d'égaux à

ce titre qu'à tous ceux qu'il tiendra de vous.

La lettre tue & l'eTprit vivifie. Il s'agit moins

d'apprendre un métier pour favoir un métier,

que pour vaincre les préjugés qui le méprifent.

Vous ne ferez jamais réduit à travailler pour

vivre. Eh! tant pi, tant- pis pour vous ! Mais
n'importe, ne travaillez point par ncceffité,

travaillez par gloire. AbbaiiTez-vous à l'état

d'artifan pour être aii-delTus du vôtre. Pour
vous foumettre la fortune & les chofes, com-
mencez par vous en rendre indépendant. Pour
régner par l'opinion, commencez par régner fur

Souvenez-vous que ce n'eil: point un talent

que je vous demande; c'eft un métier, un vrai

métier, un art purement méchanique, où les

mains travaillent plus que la tête, Sz qui ne me-
né point à la fortune, mais avec lequel on peut

s'en paiTer. Dans des maifons fort au-defTus du
danger de manquer de pain, j'ai vu des pères

pouffer la prévoyance jufqu'à joindre au foin

d'inftruire leurs enfans celui de les pourvoir de

connoifTances, dont, à tout événement, ils puf-

fent tirer parti pour vivre. Ces pères prévoyans

croyent beaucoup faire : ils ne font rien ; parce

que les reflburces qu'ils penfent ménager à leurs

enfans, dépendent de cette même fortune au-

deffus de laquelle ils les veulent mettre. En forte

qu'avec tous ces beaux talens, fi celui qui les

a, ne fe trouve dans des circond^nces favorables

pour
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pour en faire ufage, il périra de mifere comme
s'il n'en avoit aucun.

Dès qu'il eftqueflion de manège & d'intrigues,

autant vaut les employer a fe maintenir dans

l'abondance, qu'à regagner, du fein de la mifere,

de qucii remonter à Un premier état. Si vous

cultivez des arts dont le fuccès tient à la répu-

tation de Tartifte; fi vous vous rendez propre à

des emplois qu'on n'obtient que par la faveur,

que vous Servira tout cela, quand juTitment dé-

goûté du monde vous dédai2.nerez les moyens,

fans lefquels on n'y peut réulTir ? V^ous avez étu-

dié la politique Si les intérêts des Princes: voilà

qui va fort bien ; mais que ferez-vous de ces

connoifl'ances, fi voirs ne favez parvenir aux mi-

nières, aux femm.cs de la cour, aux chefs des

bureaux, fi vous n'avez le fecret de leur plaire
;

fî tous ne trouvent en vous le fripon qui leur

convient ? Vous êtes archite<5le ou peintre : foit,

mais il faut faire connoître votre talent. Penfez-

vous aller de but en buinc expoler un ouvrage au

failon f Oh i qu'il n'en va pas ainfi ! Il faut

être de rAcadémie ; il y faut même être pro égé
pour obtenir au coin d'un m.ur quelque place ob-

îcure. Quittez-moi la règle & le pinceau, pre-

nez un fiacre, & courez de porte en porte; c'cil^

ainfi qu'on acquiert la célébrité. Or vous devez

favoir que toutes ces illulhes portes ont des fuif-

fes ou des portiers qui n'entendent que par gefre,

& dont les oreilles ibnt dans leurs mains. V^ou-

lez-vous enfeigner ce que vous avez appris, 5z

devenir maître de géographie, ou de mathéma-
tique, ou de langue, ou de mufique, ou de def-

fein ? Pour cela mérne il faut trouver des éco-

liers, par conféquent des prôneurs. Comptez
qu'il importe plus d'être charlatan qu'habile, &

que
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<3'ie il vous ne favez de mérier que le vôtre, ja-
mais vous ne ferez qu'un ignorant.

Voyez donc combien toutes ces brillantes ref-

fources forit peu folides, & combien d'autres ref-

iources vous font nécefTaires pour tirer parti de
celles-là. Et pui.s, que deviendrez-vous dans
ce lâche abbaiiremen.t ? Les revers, fans vous
indruire,^ vous avilifTent; jouet plus que jamais
de l'opinion publique, comment vous éleverez-
vous au- de/lus des préjugés, arbitres de votre
lort ? Comment mépriicrez-vous la baflelïe & les
vices dont vous avez bcfoin pour fubfifter ?

Vous ne dépendiez que des richeires, 01 mainte-
nant vous dépendez des riches ; vous n'avez fait

qu'empirer votre efclavage, & le Turcharger de
votre mifere. Vous vo.là pauvre fans être
libre; c'eil: le pire état ou l'homme puifle
tomber.

Mais au lieu de recourir pour vivre à ces
hautes connoilTances qui font faites pour nourrir
]'ame& non le corps, il vous recourez au befoin,
à vos mains & a i'ufage que vous en favez faire,
toutes les diiïïcultés difparoifient, tous les ma-
iieges deviennent inutiles ; la refiburce eft tou-
jours prêt au moment d'en ufer ; la probité»
1 honneur ne font plus im obftacle à la vie;
vous n'avez plus befcin dx^tre lâche k mentCLir
devant les grands, fouple k rampant devant les
fripons, vil complaifant de. tout le monde, em-
prunteur ou voleur, ce qui eft à peu près la
même chofe quand on n a rien : l'opinion des
autres ne vous touche point; vous n'avez à faire
votre cour à perfonne, point de fot à flater,
point de fuiiTe à fléchir, point de courtifanne à
P'iyer, &, qui pis eft, à encenfer. Que des
coquins mènent les grandes affaires ; peu vous

ini-
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importe: cela ne vous empêchera pas, vous,

c^ans votre vie obfcure, d'être honnête homme &
d'avoir du pain. Vous entrez dans la première

boutique du métier que vous avez appris. Maî-

tre, j'ai befoin d'ouvrage ^ compagnon, mettez-

vcus-là, travaillez. Avant que^ l'heure du dî-

ner ioit venue, vous avez gagné votre dîné : fi

vous êtes diligent h fobre, avant que huit jours

fe pafient, vous aurez de quoi vivre huit autres

jours : vous aurez vécu libre, fain, vrai, labo-

rieux, jufte: ce n'eft pas perdre fon tems que

d'en gagner ainfi. -

Je veux abiblument qu'Emile apprenne un

métier. • Un m.étier honnête, au nioins, direz

vous. Que'fignifie ce mot r Tout métier utile

au public n'eft il pas honnête? Je ne veux

point qu'il foit brodeur, ni doreur, ni vernifleur

comme le gentilhomme de Locke; je ne veux

qu'il Toit ni muficien, ni comédien, ni faifeur

de livres. A ces profeflions près, & celles qui

leur relTemblent, qu'il prenne celle qu'il voudra;

je ne pi étends le gêner en rien. J'aim.e mieux

qu'il foit cordonnier que poëte ;
j'aime mieux

qu'il pave les grands chemins que de faire des

£eurs de porceîaine. Mais, direz-vous, les arcli-

ers, les efpions, les bourreaux font des gens utiles;

Il ne tient qu'au gouvernement qu'ils ne le foient

point: mais payons, j'avois tort; il ne fufBt

pas de choifir un métier utile, il faut encore

qu'il n'exige -pas des gens qui l'exercent, des

qua'ités d'ame odieufes, & incompatibles avec

l'humanité. Ainil revenant au premier mot^

prenons un métier honnête ; mais fouvenons-

rous toujours qu'il n'y a point d'honnêteté fans
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Un céiebre Auteur de ce fiécle, dont les livres

font peins de grands projets k de petites vues,
avoit fait vœu, comme tous les prêtres de fa
communion, de n'avoir point de femme en pro-
pre

; mais fe trouvant plus fcrupuleux que les
autres fur J'adulxere, on dit qu'il prit le parti
d'avoir de jolie? fervantes, avec lefquelles il ré-
paroit de fon 4mieux l'outrage qu'il avoit fait à
ion efpece, par ce téméraire engagement. II
regardoit comme un devoir du citoyen d'en don-
ner d'autres à la patrie, & du tribut qu'il lui
payoït, en ce genre, iJ peuploit la claffe des ar-
tifâns. Si tôt que ces enfans étoicnt en âge, il

leurfaifoit apprendre à tous un métier de leur
goût, n'excluant que les profeffions oiieufes, fu-
tiles ou fujettes à la mode, teiks, par exemple,
que celle de perruquier, qui n'eft jamais nécef-
jaire, & qui peut devenir inutile d'un jour à
1 autre, tant que la Nature ne fe rebutera pas d©
nous donner des cheveux.

Voilà l'efprit qui doit nous guider dans le
choix du métier d'Emile; ou plutôt ce n'eft pas
a nous de faire ce choix, c'ell à lui ; car les
maximes dont il eft imbu, confervant en lui le
mépris naturel des chofes inutiles, jamais il ne
voudra confumer fon tems en travaux de nulle
valeur. Se il ne connolt de valeur aux chofes,
que celle de leur utilité réelle; il lui faut un me-
tier qui pût fervir à Robinfon dans fon ifle.

En faifant pafîèr en revue devant un enfant
les productions de la Nature & de lart ; en ir-
ritant fa curiofiré, en h fuivnnt où elle le porte,
on a l'avantage d'étudier ks goûts, fes iiicîina-
tions, fes penchans, & de voir briller la première
etmcelle de fon génie, s'il en a quelqu'un qui
foit bien décide. Mais une erreur commune ;^'

dont
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àor.t il faut vous préferver, c'efl: d'attribuer à

l'ardeur du talent l'cftbt de roccafion, k de pren-
dre pour une inclination marquée vers tel ou tel

ar:, i'e/.rit iniitatif commun à l'homme Sz ^u
iînge, Si qui porte machinalement l'un & Tautre

à vouI(-ir faire tout ce qu'il voit faire, fans trop

i.3voir à quoi cela eft bon. Le monde eft plein

d'artifans &c fur-tout d'artiftes, qui n'ont point

le talent naturel de l'art qu'ils exercent, & dans
lequel on les a poufTés dès leur bas âge, foit dé-

terminé par d'autres convenances, foit trompé
par un zeîe apparent qui les eut portés de même
vers tout autre art, s'iis l'avoient vu pratiquer

aufîitôt. Tel entend un tambour & fe croit Ge-
neral ; tel voit bâtir Se veut être architefîe.

Chacun efl tenté du métier qu'il voit faire, quand
il le cioit eftimé.

j'ai connu un laquais, qui, voyant peindre

Sz deflîner fcn maître, fe mit dans la tête d'être

peintre & deffinc;tcur. Dès l'inftant qu'il eut

formé cette réfolution, il prit le crayon, qu'il

n'a plus quitté que pour prendre le pinceau,

qu'il ne quittera de fa vie. Sans leçons Si fins

régies il fe mit à deviner tout ce qui lui tom-
boit feus la main, 11 pafia trois ans entiers coj-

lé [u( (es barbouillages, Gns que jamais rien pût
l'en arracher que fon fervice, Se fans jamais fe

rebuter du peu de progrès que de médiocres dif«

polirions lui laiiToient faire. Je lai vu durant
fix mois d'un été très-ardent, dans une petite

ancichan.bre au midi, où l'on fuffoquoit au paf-

fage. affis, ou pk;» >t cloué tout le jour iur fa

cliaife, devant un globe, defTiner ce globe, le

redelljner, commercer & recommencer fans cef-

fe avec une invinciole obftination, jufqu'a ce

qu'il en eût rendu la ronde- boffe afîez bien pour

être
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ctre content de fon travail. Enfin, favorife de

fon maître & guidé par un artilte, il eiï parvenu,

au point de quitter la livrée, & de vivre de fon

pinceau. Jufqu'à certain terme la perféverance

lapj>ke au talent ; il a atteint ce terme, Se ne le

palîera jamais. La confiance & l'émulation de

cet honnête garçon font louables. Il fe fera

toujours eftimer par fon alTiduité, par fa fidélité,

par fes mœurs ; mais il ne peindra jamais que
des defTus de porte. Qui ei't-ce qui n'eût pas

été trompé par fon zèle, Si ne l'eut pas pris

pour un vrai talent? Il y a bien de la diffjrtnce

entre fe plaire à un travail, & y être propre. Il

faut des obfervations plus fines qu'on ne penfe,

pour s'afTurer du vrai génie Se du vrai goût d'un

enfant, qui montre bien plus fes defirs que fes

dilpofitions ; Se qu'on juge toujours par les pre-

miers, faute de favoir étudier les autres. Je
voudrois qu'un homme judicieux nous donnât
un traité de l'art d'obferver les enfans. Cet art

feroit'trè>>important à connoitre : les pères Si les

maîtres n'en ont pas encore les élémens.

Mais peut-être donnons-nous ici trop d'im-

portance au choix d'un métier. Puifqu'il ne
s'agit que d'un travail des mains, ce choix

n'eft rien pour Emile; Se fon apprentifTage

eft déjà plus d'à moitié fait, par les exer-

cices dont nous l'avons occupé jufqu'à prefent,

(^le voulez-vous qu'il fafTe .^ Il efl prêt à touc:

iljaitdéjà manier la bêche & la houe; il fait

fe fervir du tour, du marteau, du rabot, de la

lime ; les outils de tous les métiers lui font déjà

familiers. Il ne s'agit plus que d'acquérir de
quelqu'un de ces ouuls un uLige ailezr prompt,

aiV^z facile pour égaler en diligence les bons ou-
vriers qui .s'en fervent, & il a fur ce point un
grand avantage par-deilua tous, c'cft d'avoir le
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corps agile, les membres fiexibles, peur prendre^

fans peine, toutes fortes d'attitudes, & prolonger,

fans effort, toutes fortes de mouvemens. De
plus, il aies organes juiles h Iven exercés ; toute

là méchanique des arts lui eil dcjà connue. Pour

favoir travailler en maître, il ne lui manque que

de l'habitude ; & l'habitude ne fe gagne qu'avec

Je tenis. Auquel des métiers, dont le choiîc

nous refte à faire, donnera-t-il donc affez de

tems pour s'y rendre diligent? Ce n'eft plus que

de cela qu'il s'agit. ,

Donnez à Thomme un métier qui convienne

à fon fexe, Se au jeune homme un métier qui

convienne à fon âge. Toute profeflion feden-

taire 5c cafaniere, qui efféminé & ramollit le

corps, ne lui plaî: ni ne lui convient. Jamais

jeune garçon n'aipira de lui-même à être tailleur
;

il faut de l'art pour porter à ce métier de femmes,

le fexe pour lequel il n'eft pas fait*. L'aiguille

&: l'épée ne fauroient être maniées par les mêmes
mains. Si j'étois Souverain, je ne permettrois

la couture. Se les métiers à l'aiguille, qu'aux

femmes, & aux boiteux réduits à s'occuper

comme el es. £n fuppofant les eunuques nécef-

faires, je trouve les Orientaux bien fous d'en

i^ire exprès. Que ne fe contentent-ils de ceux

qu'a fait la Nature, de ces foules d'hommes
lâches dont elle a mutilai le cœur, ils en auroient

de relie pour le befoin. Tout homme foible,

délicat, craintif, eft condamné par elle à la vie

fedentaire; il ell fait pour vivre avec les femmes,

ou à leur manière. Qu'il exerce quelqu'un des

Il n'y avoit point de tailleurs pavmi les ancicir;; les

habits des hommes fs faifoient dans la maifon par Its

femmei.

$ nié*
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métiers qui leur font propres, à la bonne heure j

& s'il faut abfolument de vrais eunuques, qu'on

réduife à cet état les hommes qui defhonorent

leur fexe en prenant des emplois qui ne lui con-

viennent pas. Leur choix annonce l'erreur de

la Nature: corrigez cette erreur de manière ou
d'autre, vous n'aurez fait que du bien.

J'interdis à mon élevé les métiers mal-fains,

mais non pas les métiers pénibles, ni même les

métiers périlleux. Ils exercent à la fois la force

Se le courage; ils font propres aux hommes
feules, les femmes n'y prétendent point : com-
ment n*ont-ils pas honte d'empiéter fur ceux

qu'elles font?

LuSïantur pauca, comedunt coUiphia pauc^.

Fus lanam irah'itisy calathifque pera^a refertis

Vellera *

En Italie, on ne voit point de femmes dans les

boutiques; & l'on ne peut rien imaginer de plus

trifte que le coup-d'œil des rues de ce pays- là,

pour ceux qui font accoutumés à celles de France

& d'Angleterre. En voyant des marchands de

modes vendre aux Dames des rubans, des pom-
pons, du rezeau, de la chenille, je trouvois ces

parures délicates bien ridicules dans de grofTes

mains, faites pour fouffler la forge h frapper

fur l'enclume. Je me difois ; Dans ce pays les

femmes devroient, par repréfailles, lever des

boutiques de fourbiflèurs & d'armuriers. Eh !

que chacun fafTe & vende les armes de fou

fexe. Pour les connoîtrc, il les faut employer.

* Juven, Sat. II.

Jeune
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Jeune homme, imprime à tes travaux la main

de l'homme. Apprends à manier d'un bras vi-

goureux la hache & la fcie, n équarrir une pou-

tre, à monter fur un comble, à pofer le faîte, à

l'affermir de jambes-de-force Se d'entraiis -, puis

crie à ta fœ-r de venir t'aider à ton ouvr?.g;e,

comme elle te dlfcit de travailler à fon point-

croifé.

J'en dis trop pour mes agréables contempo-

rains, je le fens j mais je me laillè quelquefois

entraîner à la force des conféquences. Si quel-

que homme que ce foit a honte de travailler en

public, armé d'une doloire & ceint d'un tablier

de peau, je ne vois plus en lui qu'un efclave de

J'opinion, prêt à rougir de bien faire, fi-tôt

qu'on fe rira des honnêtes gens. Toutefois cé-

dons au préjugé des pères tout ce qui ne peut

nuire au jugement^ des enfans. Il n'ell pas né-

cefTaire d'exercer toutes les profeiTîons utiles pour

Jes honorer toutes ; il fuifit de n'en eflimer au-

cune au-deilbus de foi. Qiiand on a le choix,

& que rien d'ailleurs ne nous détermine, pour-

quoi ne confulteroit-on pas l'agi ément, l'incli-

nation, la convenance entre les profefîions de

même rang ? Les travaux des métaux font uciles,

& même les plus utiles de tous. Cependant, à.

moins qu'une raifcn particulière ne m'y porte,

je ne ferai point de votre fils un maréchal, un
ferrurier, un forgeron

; je n'aimerois pas à lui

voir, dans fa forge, la iigure d'un cyclope. De
mcme, je n'en ferai pas un maçon, encore moins

un cord -rr;ier. Il faut que tous les métiers fe

fallent ; mais qui peut choifir, doit avoir égard

à la proj)reté ; car il n'y a point-là d'opinion :

fur ce point les fens nous décident. linfin je

n'aimerois pas ces flupiJes profelTions, dont ks

ou-
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ouvriers, fans induftrie & prefque automates,

n'exercent jamais leurs mains qu'au même tra-

vail. 'Les tiflerands, les faifeurs de bas, les

fcieurs de pierre ; à quoi fert d'employer à ces

métiers des hommes de fens ? c'eft une machine

qui en mené une autre.

Tout bien confideré, le métier que j'aimerois

le mieux qui fût du goût de mon élevé, eft celui

de ménuifier. Il eft propre, il eft utile, il peut

s'exercer dans la maifon ; il tient fuffifamment le

corps en haleine ; il exige, dans l'ouvrier de

l'adrefle & de l'induftrie, Se dans la forme des

ouvrages que l'utilité détermine, l'élégance & le

goût ne font pas exclus.

Que il par hazard le génie de votre élevé étoit

décidément tourné vers les fciences fpéculatives,

alors je ne blâmerois pas qu'on lui donnât un
métier conforme à fes inclinations

; qu'il apprit,

par exemple, à faire des inftrumens de mathé-
matiques, des lunettes, des télefcopes, &c.
Quand Emile apprendra fon métier, je vqux

l'apprendre avec lui ; car je fuis convaincu qu'il

n'apprendra jamais bien que ce que nous appren-

drons enfemble. Nous nous mettrons donc tous

deux en apprentiflage, & nous ne prétendrons
point être traités en iViefîieurs, mais en vrais ap-
prentifs, qui ne Je font pas pour rire ; pourquoi
ne le ferions-nous pas tout de bon ? Le Czar
Pierre étoit charpentier au chantier, k tambour
dans fes propres troupes: penfez-vous que ce
Prince ne vous valût pas par la naifîance ou par
le mérite? Vous comprenez que ce n'eH: point à
Emile que je dis ceU -, c'eû à vous, qui que vous
puiffiez être.

Malheureufement nous ne pouvons pafler tout
notre tems à l'établi , Nous ne fommcs pas ftule-

Tme IL D nient
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ment apprentifs ouvriers, nous fommes appren-

tifs hommes; & l'apprentiflage de ce dernier

métier eft plus pénible 5c plus long que l'autre.

Comment ferons-nous donc? Prendrons-nous un
maître de rabot une heure par jour comme on
prend un maître à danfer ? Non, nous ne ferions

pas des apprentifs, mais des difciples; Se notre

ambition n'eft pas tant d'apprendre la menuiferie,

que de nous élever à l'état de ménuifier. Je fuis

donc d'avis que nous allions foutes les femaines

une ou deux fois, au moins, palTcr la journée

entière chez le maître, que nous nous levions

à fcn heure, que nous foyons à l'ouvrage avant

lui, que nc^us mangions à fa table, que nous

travaillions fous fes ordres: Se qu'après avoir eu

l'honneur de fouper avec fa famille, nous re-

tournions, fi nous voulons, coucher dans nos

3its durs. Voilà comment on apprend plufieurs

métiers à la fois, Se comment on s'exerce au

travail des mains, fans négliger l'autre appren-

tifTage.

Soyons fimples en faifant bien. N'allons pas

reproduir.' la vanité par nos foins pour la com-
battre. S'enorgueillir d'avoir vaincu les pré-

jugés, c'eft s'y foumettre. On dit que par un

ancien ufage de la Maifon Ottomane, le Grand.

Seio-neur eft obligé de travailler de fes mains, &
chacun fait que les ouvrages d'une main royale

ne peuvent être que des chef-d'œuvres. Il dif-

îribue donc magnifiquement cei chef-d'œuvres

aux Grands de la Porte; Se l'ouvrage eft payé

félon la qualité de l'ouvrier. Ce que je vois de

mal à cela n'eft pas cette prétendue vexation ;

car, au contraire, elle eft un bien. En forçant

les Grands de partager avec lui les dépouilles du

peuple, le Prince eft d'aucaat moins obligé de

piller
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piller le peuple di reniement. C'eft un foulage-

ment nécelTaire au defpotifme, & fans lequel cet

horrible Gouvernement ne fauroit fubfifter.

Le vrai mal d'un pareil ufage, eft l'idée qu'il

donne à ce pauvre homme de Ton mérite. Com-
me le Roi Mida^5 il voit changer en or tout ce

qu'il touche ; mais il n'apperçoit pas quelles

oreilles cela fait poufler. Pour en conferver de

courtes à notre Emile, préfervons Tes mains de

ce riche talent ; que ce qu'il fait ne tire pas fon

prix de l'ouvrier, mais de l'ouvrage. Ne fouf-

frons jamais qu'on juge du fien qu'en le compa-
rant à celui des bons maîtres. Qiie fon travail

foit prifé par le travail même, Se non parce qu'il

tfl: de lui. Dites de ce qui efi bien fait, Fcilâ

qui ejï bien fa t '.y mais n'ajoutez point, ^i ejl^

ce qui a jait cela ? S'il dit lui-même à"un air fier

& content de lui, Cejî moi qui Caifait \ ajoutez

froidement; Vous ou un attire^ il nim^oue\ cejl

toujours un travail bien fait.

Bonne mère, préferve-toi fur-tout des men-
fonges qu'on te prépare. Si ton fils fait beau-
coup de chofes, défie-toi de tout ce qu'il fart : s'il

a le malheur d'être élevé dans Paris & d'être

riche, il efl perdu. Tant qu'il s'y trouvera

d'habiles artliles, il aura tous leurs talens ; mais
loin d'eux, il n'en aura plus. A Paris le riche

fait toutj il n'y a d'ignorant que le pauvre.

Cette capitale eft pleine d'amateurs & furtout

d'amatrices qui font leurs ouvrages comme M.
Guillaume inventoit fes couleurs. Je connois à
ceci trois exceptions honorables parmi les hom-
mes, il y en peut avoir davantage; mais je n'en
connois aucune parmi les femmes, & je doute
>qu'il y en ait. En général on acquiert un nom
dans les arts comme dans la robe 5 on devient

D 2 ar-
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artifte & juge des artiftes comme on devient Doc-
teur en droit & Magiftrat.

Si donc il cioit une fois établi qu'il eft beau

de lavoir un métier, vos enfans le fauroient

bientôt fans l'apprendre : ils palTeroient maîtres

comme les Coiifeillers de Zurich. Point de

tout ce cérémonial pour Emile; point d'appa-

rence U toujours de la réalité. Qu'on ne dife

pas qu'il Aiit ; mais qu'il apprenne en filence.

Qri'il faPie toujours Ton chef-d'œuvre, èz que ja-

niais il ne pafTe maître; qu'il ne Te montre pas ou-

vrier par fon titre, mais par Ion travail.

Si jurqu'icl je me fuis fait entendre, on doit

concevoir comment avec l'habitude de l'exercice

du corps tz du travail des mains, je donne in-

ienilblement à mon élevé le goût de la réflexion

Si de la méditaiion, pour balancer en lui Ja pa-

lelTe qui réfulteroit de (on inuiiFerence pour les

jugemens des hommes, Se du calme de fes paf-

lions. Il faut qu'il travaille en payfan, & qu'il

penfe en philofophe, pour n'être pas auffi fainéant

qu'un fauvage. Le grand fecret de l'éducation

eit de faire que les exercices du corps & ceux de

refprit fervent toujours de délafièment les uns

aux autres.

Ivlais gardons-nous d'anticiper fur les inftruc-

tions qui demandent un efnrit plus mûr. Emile

ne fera pas long-tems ouvrier, fans refientir par

îui-mêiiie l'inégalité des conditions, qu'il n'avoit

d'abord qu'appcrçue. Sur les maximeà que je

lui donne ci qui font à fa portée il voudra m'ex-

aminer à mon tour. En recevant tout de moi
feul, en fe voyant fi prè^ de l'état ues pauvres,

il voudra favoir pouiquoi j'en fuis û loin. Il me
fera peut-être, au dépourvu, des queftions fca-

breufe.s. Fous êtes riche, vous me Pavez dit, i^



ou DE L'ÉDUCATION. 77

je le vois, U.i riche d'At aûjfî fon travail a la /3«

cîété^ puîfq'uil cjî h mm-\ Mais vous, que faites

vous donc pour elle? Que diroit à cela un beau

gouverneur ? je l'ignore, II feront peut être af-

fez fot pout parler à l'enfant des (oins qu'il lui

rend. Quant à moi, l'attelier me tire d*afî<iire.

Foi là, cher Emiie^ uie excellente qiirjïion. ye vcus

promets d'y répondre pour în:i, quand lom y fere%

pour louS'inême une npo^ife d.nt l'cus fû)ez content.

En attendant j'aurai foin de rendre à vous Cif ai:x

pauvres ce que fai de tr.py i3 de faire une table eu

un banc par femainc, afin de nêtre pas tout a f.-.it

inutile à tout.

Nous voici revenus à nous mêmes. Voila no-
tre enfant prêt à cclTcr de l'érre, rentré dan? ion

individu. Le voilà fentarrt plus que jamais l.i

néce/îité qui l'attache aux cbofes. Apres avoir

commencé par exercer fon corrs & fes fens, nous

avons exercé fon efprit & fon jugement. Enfin

nous avons réuni l'ufage de fes m.embres à celui

de fes facultés. Nous avons fait un être agiHant

& penfant \ il ne nous refle plus, pour achever

l'homme, que de faire un être aimant h fenfi-

ble ; c'eft- à-dire de perfeélionner la rsifon par le

fentiment. Mais avant d'entrer dans ce nouvel

ordre de chofes, jettons les yeux fur celui d'où

nous fortons, cl voyons le plus ..exaciement

qu'il eft poiTible jufqu'où nous fommes paivc-

nus

iNOtre élevé n'avoit d'abord que des fcnfiuion?,

maintenant il a des idJes ; il ne faifoit que fentir,

m lintenant il juge. Car de la comparaifon de

plufieurs fenfations fucceffiyes ou fimultanées, h
du jugement qu'on en porte, naïc U!ie forte

de fenfation mixte ou complexe, que j'appelle

idée.

D 3 La



78 É I\I î L E,

La manière de former les idées eft ce qui

donne un caractère à 1 efprit humain. L'efprit

qui ne forme Tes idées que fur des rapports réel?,

tiï un efprit folide ; ce'ui qui fe contente des

rapports apparens^ eit un efprit fuperficiel : celui

qui voit les rapports tels qu'ils font, eft un efprit

jude; celui qui les apprécie mal, eft un efprit

fà'jx : celui qui controuve des rapports imagi-

naires qui n'ont ni réalité ni apparence, eft un

fou ; celui qui ne compare peint, eu un imbécille,

î/aptitude plus ou moins grande à comparer des

idets &: à trouver des rapports, eft ce qui fait dans

les hommes le plus ou le m.oi.îs d'efprit, &c.

Les idées fimpies ne font que dcs f. nl^tions

comparées. 11 y a des jugemens dans les iimpîes

fenfations aufti bien que dans les fcnfations com-
plexes que j'appelle idées fimp'es. Dans la fen-

iation, le jugement eft purement paffif, il affirme

qu'on fent ce qu'on fent. Dans la perception

ou idée, le jugement eft aclifi i» rapproche, il

compare, il détermine des rapports que le fens

ne déterm.ine pas. Voilà toute la différence,

mais elle eft grande. Jamais la Nature ne nous

trompe j c'eft toujours nous qui nous trompons.

Je vois fervir à uu enfant de huit ans d'un

f.ompge glacé, il porte la cuiljier à fa bouche,

far.s favoir ce que c'eft. Si faifi du froid, s'écrie:

Jb ! cela tr.e bru e ! \\ éprouve une fenlation très-

vive ; il n'en ccnroit point de p us vive que la

chaleur du feu, h 11 croit fentir ceiîe-là. Ce-
perdarit il s'abufe ; le faififtérr^ent du froid le

bicfîé, m.ais il ne le brûle pas, & ces deux fenfa-

tions i.e font pas femblahles, puifque»ceux qui

ont éprouvé l'une U l'autre ne les confondent

point. Ce n'eft donc pas la fenfation qui le

ucmpç, mais le jugement qu'il en porte.
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II en eft de même de celui qui voit, pour la

première fois, un miroir ou une machine d'op-

tique, ou qui entre dans une cave profonde,

au cœur de l'hivcr ou de Tétc, ou qui trempe

dans l'eau tiède une main très-chaude ou très-

froide, ou qui fait rou'er entre deux doigts

croifés une petite boule, &:c. s'il fe contente de

dire ce qu'il apperçoit, ce qu'il fent, fon juge-

ment étant purement paffif, il eft impoflàble qu'il

le trompe j mais quand il juge delà chofe par

l'apparence, il eft adlif, il compare, il établit par

indudion des rapports qu'il n'apperçoit pas,

alors il fe trompe ou peut fe tromper. Pour cor-

riger ou prévenir Terreur, il a befoin de l'expé-

rience.

Montrez de nuit à votre élevé des nuages

pafîant entre la lune & lui, il croira que c'eft

[a lune qui pafTe en fens contraire, & que les

nuages font arrêtés. Il le croira par une induc-

tion précipitée, parce qu'il voit ordinairement

les petits objets fe mouvoir préferablement aux
grands, &que les nuages lui femblent plus grands

que la lune dont il ne peut eftimer l'éloigné-

ment. Lorfque dans un bateau qui vogue, il

regarde d'un peu loin le rivage, il tombe dans

l'erreur contraire, Sz croit voir courir la terre,

parce que ne fe fentant point en mouvement il

regarde le bateau, la mer ou la rivière, Si tout

fon horizon, comme un tout immobile dont le

rivage qu'il voit courir ne lui femble qu'une
partie*

La première fois qu'un enfant voit un bâton

à moitié plongé dans l'eau, il voit un bâton
brifé, la fenfation eft vraie ; & e le ne laifteroit

pas de l'être, quand même no s ne faurions

point la railon de cette apparence. Si do/ic

D 4 vcus
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vous lui demandez ce qu'il voit, il dit:_un bs-
ton briie, 6c i] dit vrai; car il eil très fur qu'il a

la feiilation d'un bâton briié. Mais quand
trompé par (on jugement, il va plus loin, &
qu'après avoir affirmé qu'il voit un biton briîe,

il affirme encore que ce qu'il voit eft en effet un
bâton brifé, alors il dit faux: pourquoi cela?
Parce qu'alors il devient aclif, h quil ne juge
plus par infpedlion, mais par induction, en affir-

mant ce qu'il ne lent pas, favoir que le jugement
qu'il reçoit par un fens feroit coiifirmé par un
autre.

Puiiq ;e toutfs nos erreurs viennent de nos
j'.jgemen?, il efl clair que fi nous n'avions jamais
belb:n de juger, nous n'aurions nul beloin d'ap-

prendre ; nous ne ferions jamais dans le cas de
nous tromper; nous ferions plus heureux de
Jiotre ignorarxe que nous ne pouvons l'être de
notre favoir. Qui eft-ce qui nie que les fa-

vans ne faciient mille chofes vraies que les is^no-

rans ue faurcnt jamais ? Les favans font-ils pour
cela plus près de la vérité? Tout au contraire ;

ils s'en éloignent en avançant, parce que la va-

nité déjuger faifant encore plus de progrès que
les lumières, ciiaque vérité qu'ils apprennent ne
Vient qu'avec cent jugemens faux. U eft de la

dernière évidence que les compagnies favanîes

de TEurope ne font que des écoles publiques de
menfonges; & irès-fûrement il y a plus d'er-

reurs dans la Académie des Scitnces que dans
tout un peuple de Kurons.

Puifque plus les hommes favent, plus ils fs

trompent; Je feul moyen d'éviter l'erreur eft

l'ignorance. Ne jugez point, vous ne vous
abuferez jamais ? C'eft la \çan de la Nature
aulîi-bien que de la raifon. Hors les rapports

im-
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immédiats en très-petit nombre & très-fenfibles

que les chofes ont avec nous, nous n'avons na-

turellement qu'une profonde indifférence pour

taut le refte. Un Sauvage ne tourneroit pas le

pied pour aller voir le jeu de la plus belle ma-

chine, & tous les prodiges de réle£î:ricité. ^e
?n'imûorfe f eft le mot le plus familier à Tigno-

rant, & le plus convenable au fage.

Mais malhsureuiement ce mot ne nous va plus.

Tout nous importe depuis que nous fommes dé-

pendans de tout ; & notre curiofité s'étend né-

ceffairement avec nos befoins. Voila, pourquoi

j'en donne une très-grande au Philofophe & n'en

donne point au Sauvage. Celui-ci n'a befoin de

perfonne ; l'autre a befoin de tout le monde, &
fur- tout d'admirateurs.

On me dira que je fors de la Nature; je n'en

crois rien. El'e choifit fes inftrumens & les ré-

gie, non fur Topinion, mais fur le befoin. Or
les befoins changent félon la fituation des hom-

mes. Il y a bien de la difFerence entre l'homme

naturel vivant dans l'état de nature, k l'homme

naturel vivant dans l'état de fociété. Emile

n'eft pas un fauvage à reléguer dans les déferts ;

c'eft un fauvage fait pour habiter les villes. li

faut qu'il fâche y trouver fon necefTaire, tirer par-

ti de leurs habitans ; k vivre, fmon comme eux,

du moins avec eux.

Puifqu'au milieu de tant de rapports nouveaux,

dont il va dépendre, il faudra malgré lui qu'il

juge, apprenons-lui donc à bien juger.

La meilleure manière d'apprendre à bien ju-

ger, eft celle qui tend le plus àfimplificr nos ex-

périences, Sz à pouvoir même nous en paflèr

fans tomber dans l'erreur. D'où il fuit qu'après

avoir îong-tems vérifié les rapports des Itns l'un

par l'autre, il faut encore apprendre à vérifier*'

D 5 le3
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les rapports de chaque fens par lui-même, fan?

avoir befoin de recourir à un autre fens ; alors

chaque fenfation deviendra pour nous une idée,

& cette idée fera toujours conforme à la vérité.

Telle e(t la forte d'acquis dont j'ai tâché de rem-
plir ce troifiéme âge de la vie humaine.

Cette manière de procéder exige une patience

& une circonfpe6lion dont peu de maîtres font

capables, & fans laquelle jamais le difciple n'ap-

prendra à juger. Si, par exemple, lorfque ce-

lui ci s'abufe fur l'apparence du bâton brifé,

pour liti montrer fon erreur vous vous preiTez de

tirer le bâton hors de Teau, vous le détromperez

peut-être; mai? que lui apprendrez-vous ? Rien
que ce qu'il auroit bientôt appris de lui-même.

Oh que ce n'eft pas-là ce qu'il faut faire ! Il

s'agit moins de lui apprendre une vérité, que de

lui montrer comment il faut s'y prendre pour dé-

couvrir toujours la vérité. Pour mieux l'inflru-

ire, il ne faut pas le détromper fi-tôt. Prenons

Emile & moi pour exemple.

Premieremenr, à la féconde des deux quef-

tions fuppofées, tout enfant élevé à l'ordinaire

ne manquera pas de repondre affirmativement.

C'eft fûrement, dira-t-il, un bâton brifé. Je.
^oute fort qu'Emile mie faffe la même réponfe.

Ke voyant point la néceffité d'être favant ni de

le paroître, il n'eft jamais prefie de juger; il ne

juge que fur l'évidence, Sz il eil bien éloigné de

la trouver dans cette occafion, lui qui fait com-
bien nos jugemens fur les apparences font fujets â

l'illufion, netût-ceque dans la perfpeétive.

D'iiilleurs, comme il fait par expérience que

mes queilions les plus frivoles ont toujours quel-

que objet qu'il n'apperçoit d'abord, il n'a point

^)ris l'habitude <l'y répondre étourdim^nt. Au
•con-
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contraire, il s'en défie, il s*y rend attentif, il les

examine avec grand foin avant d'y répondre.

Jamais il ne me fait de réponfe qu'il n'en foit

content lui-même ; & il eft difficile à contenter.

Enfin nous ne nous piquons ni lui ni moi de fa-

voir la vérité des chofcs ; mais feulement de ne

pas donner dans l'erreur. Nous ferions bien plus

confus de nous payer d'une raifon qui n'eft pas

bonne, que de n'en point trouver de tout. Je
22e fais, eft un mot qui nous va fi bien à tous

deux, & que nous répetons fi fouvent, qu'il ne
coûte plus rien à l'un ni à l'autre. Mais foit

<^ue cette étourderie lui échappe, ou qu'il l'évite

par notre commode je nefais, ma réplique -eft la

même ; Voyons, examinons«

Ce bâton qui trempe à moitié dans l'eau, ed
iîxé dans une fituatioa perpendiculaire. Pour
favoir s'il efl: brifé, comme il le paroît, que de

chofes n'avons- nous pas à faire avant de le tirer

de l'eau, ou avant d'y porter la main ?

1°. D'abord nous tournons tout autour da

bâton, & nous voyons que la brifure tourne

comme nous, C'eil: donc notre œil feul qui

la change, & les regards ne remuent pas les

corps.

2*^. Nous regardons bien à plomb fur h bout

du bâton qui eft hors de l'eau, alors le bâton

n'eft plus courbe, le bout voifin de notre œil

nous cache exactement l'autre bout. Notre œil

a-t-il redreiTé le bâton?

3°. Nous agitons la fur face de l'eau nous vcy»

©ns le bâton fe plier en plufieurs pièces, fe mou»
-voir en zigzag, & fuivre les ondulations de l'eau,

X.e mouvement que nous donnons à cette eau

fuffit-il pour bxifer, amollir 6c fondre ainfi le bi-

P 6 4^ Nou^
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4°. Nous faifons écouler Teau, Se nous voy-

ons le bâton fe redreiïer peu-à-peu à mefure que
Teau baifTe. N'en voilà-t-il pas plus qu'il ne
faut pour éclaircir le fait Sz trouver la réfrac-

tion? Il n'eft donc pas vrai que la vue nous
troujpe, puifque nous n'avons befoin que d'elle

feule pour recStifier les erreurs que nous lui attri-

buons.

Suppofons l'enfant afiez ftupide pour ne pas

fentir le réfultat de ces expériences ; c'eft alors

qu'il faut appeller le toucher au fecours de la

vue. Au lieu de tirer le bâton hors de l'eau,

laifTpz-le dans fa fituution ; èc que l'enfant y
paiTe la main d'un bout à l'autre, ii ne fentira

point d'angle : le bâton n'eft donc pas brifé.

Vous me direz qu'il n'y a pas feulement ici

des jugemens ; mais des raifonnemens en forme.

Il eft vrai ; mais ne voyez-vous pas que fi-tôt

que l'efprit eft parvenu jufqu'aux idées, tout

jugement eft un raifonnement, La confcience

de toute fen^aiion eft une propofition, un juge-»

ment. Donc fi-tct que l'on compare une fen-

fation a une autre, on raifonne. L'art de juger

Si l'art de raifnnner, font exad^emcfit le même.
Emile ne faura jamais la dioptrique, eu je

veux qu'il l'apprenne autour de ce bâton. Il

n'aura point diflequé d'iniecf^es ; il n'aura point

corripté Jes taches du foleil ; il ne faura ce que
c'eft qu'un microfcope & un télefcope Vos
docSles élevés fe moqueront de fon ignorance.

Ils n'auront pas tort ; car avant de fe fervir de
ces inftrumcns, j'entends qu'il les invente, &
vous vous doutez bien que cela ne viendra pas fi-

tôt.

Voilà l'efprit de toute ma méthode dans cette

partie. Si l'enfant fait rouler wjie petite boule

entre
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entre deux doigts croifés, U qu'il croye fentir

deux boules, je ne lui permettrai point d'y re-

garder, qu'auparavant il ne ibit convaincu qu'il

n'y en a qu'une.

Ces éclairciflemens fufîîrnnt, je penfe, pour

marquer nettement le progrès qu'a fait jufqu'ici

l'efprit de mon élevé, & la route par laquelle il

a Tuivi ce progrès. Mais vous êtes efi'rayés, peut-

ttre, de la quantité de chofes que j'ai fait pafTer

devant lui. Vous craignez que je n'accable fon

efprit fous ces multitudes de connoifTances. C'eft

tout le contraire
; je lui apprends bien plus à les

ignorer qu'à les favoir. Je lui montre la route

de la fcience aifée, à la vérité ; mais longue,

immenfe, lente à parcourir. Je lui fais faire les

premiers pas pour qu'il reconnoifle l'entrée j mais

je ne lui permets jamais d'aller loin.

Forcé d'apprendre de lui-même, il ufe de fa

raifon & non de celle d'autrui ; car pour ne rien

donner à l'opinion, il ne faut rien donner à l'au-

torité, h la plupart de nos erreurs nous viennent

bien moins de nous que des autres. De cet

exercice continuel il doit réfulter une vigueur

d'efprit, femblable à celle qu'on donne au corps

par le travail & par la fatigue. Un autre avan-

tage eft qu'on n'avance qu'à proportion de fes

forces. L'efprit, non plus que le corps, ne porte

que ce qu'il peut porter. Quand l'entendement

s'approprie les chofes avant de les dépofer dans la

mémoire, ce qu'il en tire enfuite eft à lui. Au
lieu qu'en furchargeant la mémoire à fon infçu,

on s'expofe à n'en jamais rien tirer qui lui foit

propre.

Emile a peu de connoifTances, mais celles qu'il

a font véritablement Tiennes ; il ne fait rien à

demi. Dans le petit nombre des chofes qu'il

fait, & qu'il fait bien, la plus importante eft»

qu'il
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qu'il y en a beaucoup qu'il ignore & qu'il peut

favoir un jour, beaucoup plus que d'autres hom-
mes (avent & qu'il ne faura de fa vie, & une in-

finité d'autres, qu'aucun homme ne faura jamais.

Il a un efprit univerfel, non par les lumières,

mais par la faculté d'en acquérir ; un efprit ou-

vert, intelligent, prêt à tout, &, comme dit

Montagne, fi-non inftruit, du moins inftruifable.

Il me fuffit qu'il fâche trouver Va quoi bon^ fur tout

ce qu'il f ir, & le pourquoiy fur tout ce qu'il croit.

Encore une fois, n»on objet n'eit point de lui

donner la fcience, mais de lui apprendre à l'ac-

quérir au befoin, de U lui faire eftimer exacte-

ment c€ qu'elle vaut, & de Wi faire ain)er la

vérité par-defTus tout. Avec cette méthode on
avance peu, mais on ne fait jamais un pas inu-

tile, & Ton n'eft point forcé de rétrograder.

Emile n'a que des connoifîances naturelles II

purement phyfiques. Il ne fait pas même le nom
"de l'hiftoire, ni ce que c'eft que métaphyfique &
morale. Il connoît \^% rapports eflentieis de

l'homme aux chofes^ mais nul des rapports mo-
raux de l'homme à l'homme. Il fait peu génera-

3ifcr d'idées, p^iu faire d'abftracRions. Il voit des

qualités communes à certains corps fans raifonner

fur c«3 qualités en elles-mêmes. Il connoît l'é-

tendue abftraite à i'aide des figures de la géomé-
trie, il connoît la quantité abftraite à l'aide de^

lignes de l'algèbre. Ces figures & ces fignes font

les fupports de ces abftra^^ions, fur lefquels fes

fens k. repofent. Il ne cherche point à connoître

lies chofes par leur nature, mais feulement par les

relations qui l'intérefTent. Il ncftime ce qui lui

«ft étranger que par ra; port à lui ; mais cette efti-

tnation ell «xâde & fiirf* i-a faûiaifie, la con-

v«ntichO
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ventlon n'y entrent pour rien. Il fait plus de cas

de ce qui lui eft plus utile, & ne fe départant ja-

mais de <:ette manière d'apprécier, il ne donne
rien à l'opinion.

Emile eft laborieux, tempérant, patient, ferme,

plein de courage. Son imagination nullement

allumée ne lui groffit jamais les dangers ; il eft

fenfible à peu de maux ; & il fait foufPrir avec

confiance, parce qu'il n'a point appris à difputer

contre la deftinée. A l'égard de la mort, il ne

fait pas encore bien ce que c'eft ; mais accou-

tumé à fubir fans réfiftance la loi de la néceffité,

quand il faudra mourir, il mourra fans gémir Sz

fans fe débattre ; c'eft tout ce que la Nature per-

met dans ce moment abhorré de tous. Vivre li-

bre & peu tenir aux chofes humaines, eft le meil-

leur moyen d'apprendre à mourir.

En un mot, Emile a de la vertu tout ce qui

fe rapporte à lui-même. Pour avoir auffi les ver-

tus fociales, il lui manque uniquement de con-

noître les relations qui les exigent, il lui manque
^iniquement des lumières que fon efprit eft tout

prêt à recevoir.

11 fe confidere fans égard aux autres, & trouve

bon que les autres ne penfent point à lui. Il

n'exige rien de perionne, & ne croit rien devoir

â perfonne II eft feul dans la focitté humaine,

il ne compte que fur lui feul. Il a droit aufiî plus

qu'un autre de compter fur lui-même, car il eft

tout ce qu'on peut être à fon âge. Il n'a point

d'erreurs ou n'a que celles qui nous font inévita-

bles ; il n'a point de vices ou n'a que ceux dont

nui homme ne peut fe garantir. Il a le corps

fain, les membre*^ agiles, Tefprit jufte & fans pré-

jugés, le cœur libre & fans paflions, L'amour-

proprej
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propre, la première & la plus naturelle de toutes,

y eft encore à peine exalté. Sans troubler le re-

pos de perfonne, il a vécu content, heureux Si li-

bre autant que la Nature Ta permis. Trouvez-

vous qu'un enfant ainfi parvenu à fa quinzième

année ait perdu les précédentes ?

Fin du Livre troî/iéme*

LIVRE
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LIVRE IV.

QUE nous paiïbns rapidement fur cette terre î

le premier quart de la vie eft écoulé, avant

qu'un en connoiHé Tufage ; le cîernier quart

s'écoule encore, après qu'on a cefie d'en jouir.

D'abord nous ne favons point vivre : bientôt nous

ne le pouvons plus; &, dans l'intervalle qui fé-

pare ces deux extrémités inutiles, les trois quarts

du tems qui nous relte font confumés par le (om-

meil, par le travail, par la douleur, par la con-

trainte, par les peines de toute efpece. La vie

eft courte, moins par le peu de tems qu'elle dure,

que parce que, de ce peu de tems, nous n'en

avons prefque point pour la goûter. L'inftant de

U mort a beau être éloigné de celui de li naillance,

la vie eft toujours trop courte, quand cet efpace

eft mal rempli.

Nous nailTons, pour ainfi dire, en deux fois :

l'une pour exifter, & l'autre pour vivre; l'une

pour l'efpece, & l'autre pour le fexe. Ceux qui

regardent la fcnme comme un homme imparfait

ont tort, fans doute , mais l'analogie extérieure

eft pour eux. Juîtju'à l'âge nubile, les enfans

des deux fexcs n'ont rien d'apparent qui les diftin-

gue ; même vifage, n,ême figure, même teint,

même voix, tout eft égal; les filles font des en-

fans, les garçons font des enfans ; le rr.ême nom
fuffit à des êtres ii femblables. Les mâles en qui

l'on empêche le dcveioppem.ent ultérieur du fexe

gardent cette cciiformi;:) toute leur vie; ils font

toujours de grands enfans : h les femmes ne per-

dant



90 K M I L E,

dant point cette même conformité, femblent, à
bien des égards, ne jamais être autre choie.

Mais l'homme en général n'eft pas fait pour
refter toujours dans l'enfance. Il en fort au tems
prefcrit par ia Nature, & ce moment decrife, bien
qu'afîèz court, a de ]on;^ues influences.

Comme le mugifremtnt de la mer précède de
loin la tempête, cette orageufe révolution s'an-

nonce par le murmure des pafTions naiflantes :

une fermentation fourde avertit de l'approche du
danger. Un changement dans l'humeur, des

emportemens fréquens, une continuelle agitation

d'eiprir, rendent l'enfant prefque indifciplinable.

Il devient fourd à la voix qui le rendoit docile :

c'eft un lion dans fa fièvre; il méconnoît fon
guide, il ne veut pius être gouverné.

Aux fignes moraux d'une humeur qui s'altère,

fe joignent des changemens fenfibles dans la fi-

gure. Sa phyfionomie fe développe & s'empreint

d'un caradere ; le coton rare & doux qui en ît

au bas de Tes joues brunit & prend de la con-
fiilance. Sa voix mue, ou plutôt il la perd : il

n'efl ni enfant ni homme Sz ne peut prendre le

ton d'aucun des deux. Ses yeux, ces organes de
l'ame, qui n'ont rien dit jufqu'ici, trouvent un
langage & de l'expreffion ; un feu nailiant les

anime, leurs regards plus vifs ont encore une
fainte innocence, mais ils n'ont plus leur pre-

mière imbécijlité : il (en: déjà qu'ils peuvent trop

dire, il commence à favoir les baifTer & rougir ;

il devient fenfible, avant de favoir ce qu'il fent ;

il çû inquiet fans raifon de l'être. Tout cela peut

venir lentement Sz vous laifTer du tems encore ;

mais il fa vi\ acité fe rend trop impatiente, fi fon

emportement fe changç. en fureur, s'il s'irrite &
s'attendrit d'un inliant à l'autre, s'il verfe des

pleurg-
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pleurs fans fujet, fi, près des objets qui commen-
cent à devenir dangereux pour lui, fbn pouls

s'eleve & Ton oeil s'enflamme, fi la main d'une

femme le pofant fur ia Tienne le fait frilTonner, s'il

fe trouble ou s'intimide auprès d'elle; Ulyflè, ô

fage UlyiTe ! prends gnrde à toi ; les outres que

tu fermois avec tant de foin font ouvertes ; les

vents font déjà déchaînés ; ne quitte plus un mo-
ment le gouvernail, ou tout cil perdu.

C'efl ici la féconde naidance dont j'ai parle;

c'eft ici que l'homme naît véritablement à la vie,

ti que rien d'humain n'eil étranger à lui. Jufqu'-

ici nos foins n*ont etc que des jeux d'enfant, ils

ne prennent qu'à prçfent une véritable impor-

tance. Ceîtc époque, où EniiTent les éducations

ordinaires, eil proprement celle où la notre doit

commencer: mais pour lien expofer ce nouveau

p'an, reprenons de plus haut l'état des chofes qui

s'y rapportent.

Nos paiTionsfont les principaux inftrumens de

noire confervation ; cVil donc une entreprife

auin vaine que ridicule de vouloir les détruire ;

c'eil controller la Nature, c'eft réformer l'ou-

vrage de Dieu. Si Dieu difoit à l'homme d'ané-

antir les paGions qu'il lui donne. Dieu voudrott

Bc ne voudroit pas, il fe contrediroit lui-même.

Jamais il n'a donné cet ordre infenfé, rien de pa-

jeil n'eft écrit dans le cœur humain ; ^&C ce que

Dieu veut qu'un homme fafie, il ne le lui fait pas

dire par un autre liorome, il le lui dit lui-même,

il l'écrit au fond de fon cœur.

Or je trouveros celui qui voudroit empêcher les

paffions de naître, prefqu'auHi fou que celui qui

voudroit les anéantir; Si ceux qui croiroient que

tel a été mon projet jufqu'ici, m'auroient fûre-

sn&iit fort mal entendu.

Mais
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Maïs raifonneroit-on bien, fi, de ce qu'il eft

dans la nature de l'homme d'avoir des pailions,

on allcit conclurre que toutes les pafîicns que nous
fentons en nous, & que nous voyons dans les au-

tres, font naturelles r Leur fource tft naturelle,

il eR- vrai ; mais niille rui/îeaux étrangers l'ont

groiTie; c'eft un grand fleuve qui s'accroît fans

ceiTe, Si dans lequel on retrouveroit à peine quel-

ques gouttes de Tes premières eaux. Nos parlions

naturelles font très-bornées; elles font les inffru-

mens de notre literté, elles tendant à nous ccn-
ferver. Toutes celles qui nous fubjuguent & nous
détruiîent, nous viennent d'ailleurs j la Nature
ne nous les donne pas, nous nous les approprions

à fon préjudice.

La (burce de nos paffions, l'origine & le prin-

cipe de toutes les autres, la feule qui naît avec

l'homme Si ne le quitte jamais tant qu'il vit, eft

l'amour de fol : paffion primitive, innée, anté-

rieure à toute autre, U dont toutes les autres ne
font, en un fens, que des modificauons. En ce

fens toutes, fi l'on veut, font naturelles. Mais
la plùrart de ces mortifications ont des caufes

étrar-gcres, fans lefquelîes elles n'auroient jamais
lieu ; Se ces mêmes modification?, loin de nous
être avantageufes, nous font nuifibles ; elles

changent le premier objet, & vont contre leur

principe : c'efi: alors que l'homme fe trouve hors

de la Nature, Se fe met en contradiction avec

foi.

L'amour de foi>même eft toujours bon Se tou-

jours conforme à l'ordre. Chacun étant chaigé
fpc'cialement de h propre conftrvation, le premier
Se le plus important de Tes foins, eft, & doit être,

d'y veiller fans cette; & comment y veilleroit-il

^iiiîfi, b'il n'v r»rcnoit le plus grand intérêt ?

Il
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Il faut donc que nous nous aimions pour nous

confcrver j & par une fuite iminédiate du même
fentimcnt, nous aimons ce qui nous confcrve.

Tout enfant s'attache à fa nounice : Romulus

devoit s'attacher à la Louve qui l'avoit alhâté.

D'abord cet attachement eft purement machinal.

Ce quifavorife le bien-ttre d'un individu l'attire,

ce qui lui nuit le repoufle ; ce n'eft-là qu'un in-

flindl aveuo;le. Ce qui transforme Cf^t initiiicl en

fentiment, l'attachement en amour, l'averfinn en

haine, c'eft l'intention nianifeftée de nous nuire

ou de nous être utile On ne fe pafÏÏonne /as

pour les êtres infenfibles qui ne fuiveut que l'im-

pulfion qu'on leur donne ; mais ceuK dijiit od at-

tend du bien ou du mal par leur difpofition inté-

rieure, par leur volonté, ceux que nous voyons

agir librement pour ou contre, nous infpirenc des

fentimens femblables à ceux qu'ils nous montrent.

Ce qui nous fert, on le cherche ; mais ce qui

nous veut fervir, on l'aime : ce qui nous nuit, on
- le fuit

i
mais ce qui nous veut nuire, on le hait.

Le premier fentiment d'un enfant eft de s'ai-

mer lui-même; & le fécond, qui dérive du pre-

mier, ert: d'aimer ceuxqui l'approchent ; cardans

-l'état de foibleffe où il elî-, il ne connoît perfonne

que par l'afTiftance Se les foins qu'il reçoit.

D'abord l'attachement qu'il a pour fa nourrice &
fa gouvernante n'eli: qu'habitude. 11 les cherche

parce qu'il a befoin d'elles, & qu'il fe trouve bien

de les avoir; c'eft plutôt connoiiTance que bien-

veuillance. Il lui faut beaucoup de tems pour

comprendre que non-feulement elles lui font

utiles, mais qu'elles veulent l'être ; 5c c'eft alors

qu'il commence à les aimer.

Un enfant eft donc naturellement enclin à la

bienveuillance, parce qu'il voit que tout ce qui

l'approche eft porté à l'aflifter, k qu'il prend de

cette
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cette obfcrration Thabltude d'un fentimeiit favora-

bie à fon efpcce ; mais à niefure qu'il ciend fcs

relations, Tes befoiMS, Tes dépendances a£tives ou

palTives, le fentiment de Tes rapports à ai-trui

s'éveille, Si produit celui des devoirs & des pré-

férences. Alors l'enfant devient impérieux, ja-

loux, trompeur, vindicatif. Si en le plie à l'o-

bcilîance ; ne voya- t point l'utilité de ce qu'on

lui conimande, il l'attribue au caprice, à l'intention

de le tourmenter, & il fe mutint" . Si on lui obéit

à lui-même ; aufli-tôt que quelque chofe lui ré-

fifte, il y voit une rébellion, une intention de lui

réfifter, il bat la chaife ou la table pour avoir de-

fobéi. L'amour de foi, qui ne regarde qu'à nous,

tft content quand nos vrais befoins font iatisfaits ;

mais l'amour-propre, qui fe compare, n'ell ja-

mais content & ne fauroit Têtre; parce que ce

fentiment, en nous préférant aux autres, exige

aulli que les autres nous préfèrent à eux
i
ce qui

eft impoffible. Voila comment les pallions douces

& affeétueufes naifient de l'amour de foi, cz com-

ment les paflions haineufes&irafcibles nailTcnt de

Tamour-propre. Ainfi ce qui rend l'honîme ef-

feiuiellement bon, elt d'avoir peu de befoins Se de

peu fe comparer aux autres ; ce qui le rend ef-

fentiellement méchant, eft d'avoir beaucoup de

befoins Se de tenir beaucoup à l'opinion. Sur ce

principe, il eft aife de voir comment on peut diri-

ger au bien ou au mal toutes les paffions des en-

fans & des hommes. 11 eft vrai que ne pouvant

vivre toujours feuls, i^s vivront difficilement tou-

jours bons : cette difficulté même augmentera né-

cefTairement avec leurs relations; Si c'eft en ceci,

fur-tout, que les dangers de la fociété nous ren-

dent l'art Si les foins plus indifpenfables, pour pré-

venir, dans le cœur humain, la dépravation qui

nait de fes nouveaux befoins.

5 L'étude
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L'étude convenable à Thomme cft celle de Tes

rapports. Tant qu'il ne fe connoît que par fon

être phyfique, il doit s'étudier par Tes rapports

avec les chofes ; c'eft l'emploi de fon enfance :

quand il coiTimence à fent r fon être moral, il

doit s'é'.udier par fes rapports avec les hommes
;

c'eft l'emploi de fa vie entière, à commencer au
point où nous voilà parvenus.

Si-tôt que l'homme a befoin d'une compagne,
il n'eft plus un être ifolé, fon cœur n'eft plus

feu). Toutes fes relations avec fon efpece, toutes

l<?s aiîedions de fon ame naillerît avec celle-là.

Sa première pafTion fait bien-i6t fermenter les

autres.

Le penchant de l'inflinsfl cfl: indéterminé. Un
fexe eft attiré vers l'autre, voilà le mouvement de
la Nature. Le c'noix, les préférences, l'attache-

ment perfonneî font l'ouvrage des lumières, des

préjuges, de l'habitude: il faut du tenis & des

conncifi'ances pour nous rendre capables d'amour;
on n'aime qu'après avoir jugé, on ne préfère

qu'après avoir comparé. Ces jugemens fe font

fans qu'on s'en apperçoive, mais ils n'en font pas

moins réels. Le véritable amour, quoi qu'on en
dife, fera toujours honoré des hommes ; car, bien

que fes emportemens nous égarent, bien qu'il

n'exclue pas du cœur qui le fent des qualités

odieufes & même qu'il en produife, il en fuppofe

pourtant toujours d'eftimables fans lel'quelles on
feroit hors d'état de le fentir. Ce choix qu'on
met en oppofition avec la raifon nous vient d'elle ;

on a fait l'Amour aveugle, parce qu'il a de meil-

leurs yeux que nous, & qu'il voit des rapports

qi^e nous ne pouvons appercevoir. Pour qui

n'auroit nulle idée de mérite ni de beauté, toute

femme feroit également bonne, 6i la première ve-

nue



96 EMILE.
nue feroit toujours la plus aimable. Loin que
l'amour vienne de la Nature, il eft la régie 6c le

frein de Tes penchans : c'eft p?.r lui, qu'excepté

l'objet aimé, i n fexe n'eftpius rien pour l'autre.

La préférence qu'on accorde, on veut l'obtenir ;

l'amour doit être réciproque. Pour être aimé, il

faut fe rendre aimable; pour être préféré, il faut

fe rendre plus aimable qu'un autre, plus aimable

que tout autre, au m^ins, aux yeux de l'objet

aimé. De- là les premiers regards fur fcs fem-

blables ; de- là ]es premières comparai.bns avec

eux ; de-là l'émulation, les rivalit s, la jà'oufie.

Un cœur plein d'un fentiment qui déborde, aime

à s'épancher ; d j befoin d'une maîtrelTe naît bien-

tôt celui d'un ami ; celui qui fent combien il eft

doux d'ctre aimé, voudroit l'être de tout le

monde, & tous ne fauroientvouloir de préférence,

qu'il n'y ait beaucoup de mécontens. Avec l'a-

mour & l'amitié naiiTent les diflenfions, l'inimitié,

la haine. Du fein de tant de paiîions diverfes je

vois l'opinion s'élever un trône inébranlable, &
les ftupides mortels alTervis à fon empire, ne fon-

der leur propre exiftence que fur les jugemens

d'autrui.

Etendez ces idées, & vous verrez d'où vient

à notre amour-propre la forme que nous lui croy-

ons naturelle ; & comment l'amour de foi, cefTant-

d'être un fentiment abfolu, devient orgueil dans

les grandes âmes, vanité dans les petites ; &, dans

toutes, fe nourrit fans cefle aux dépens du pro-

chain. L'efpece de ces paffions, n'ayant point fon

germe dans le cœur des enfans, n'y peut naître

d'elle-même ; c'eft nous feuls qui l'y portons, &
jamais elles n'y prennent racine que par notre

faute ; mais il n'en eft plus ainfi du cœur du

jeune hommes quoique noua puilîions faire, elles

8 y naî-
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y naîtront malgré nous. Il eil donc tcms de
chano;er de rTîéthode.

Coinmeriçojis par quelques réflexions impor-
ta'htes fur Tétat critique dont il s'agit ici. Le
partage de l'enfance à la puberté n'eil.pas telle-

ment déterminé par la Nature qu'il ne varie dans
les individus félon les temperamenSj cz- dans les

peuples félon les climats. Tout le monde fait les

ciftinélions oblervées fur ce point €nzce, les pays
chauds & les pays froids, & chacun voit que les

temperamens ardcns font formés plutôt que les au-

tres ; mais on peut fe tromper fur les caufe?, Se

fouvent attribuer au phyfique ce qu'il faut impu-
ter au moral; c'eu un des abus les plus frcquens

de la Philofophie de notre fiécle. Les inftrudli-

ons de la Nature font tardives k lentes, celles des

hommes font prefque toujours prématurées. Dans
Je premier cas, les fens éveillent rimagination

;

dans le fécond, l'imagination éveille les fens ;

elle leur donne une adtivité précoce qui ne peut
manquer d'énerver, d'affoiblir d'abord ie.s indivi-

dus, puis l'efpece même à la longue. Une obfer-

vation plus générale cz plus fùre que celle de l'ef-

fet des climats, efi que la puberté &c la puiflance

du fexe eft toujours plus hâtive chez les peuples

inftruits Sz polices, que chez les peuples ignorans

& barbaies*. Les enfans ont une fugacité fm-

guliere

* Dans les Villes, dît M. de BufFon, & chex les gens
aifésy les enfans accoutumés à des 7iourriturcs abcncianîes ûf

fucculentes arri'vent plutôt à cet état ; à la campagne ^
dans le pawvre peuple^ les enfans font plus tardfs, parce
qu ils font mal Èf trop peu nourris ; // leurfaut deux eu trois

années déplus. Hiil. Nat. T. IV. p. 238. J'admets Tob-
fervation, mais non l'explication, puilque dans les pays où
ie villageois fe nourrit très-bien & mange beaucoup, comme



98 É M ILE,
guliere pour démc!er à travers toutes les fingerîes

ce la décence, les mauvaifes mceurs qu'elle cou-

vre. Le larip;age épure qu'on leur difte, les le-

çons d'honnê:eté qu'on leur donne, le voile du
miftere qu'on afFe(?ie de tendre devant leurs yeux,

font autant d'aiguillons à leur curiofité. A la

manière dont on s'y prend, il elè clair que ce

qu'on feint de leur cacher n'eft que pour le leur

apprendre, Si c'eft, de toutes les inftru6lions

qu'on leur donne, celle qui leur profite le mieux.

ConfuJtcz l'expérience, vous comprendrez à

quel point cette méthode infenfée accélère l'ou-

vrage de la Nature Se ruine le tempérament. C'eft

ici l'une des principales caufes qui font dégénérer

îes races dans les Villes. Les jeunes gens, épui-

fés de bonne heure, reftent petits, foibles, mal-

faits, vieillifTent au lieu de grandir; comme la

vigne à qui l'on fait p' rter du fruit au printems,

languit ce meurt avant l'automne.

il faut avoir vécu chez des peuples grofliers Sz

fimples pour connoître jufqu'à quel âge, une heu-

reufe ignorance y peut prolonger l'innocence des

enfans. C'cfl un fpeciacle à la fois touchant <5c

dans le Valais, & même en certains cantons montiieux de

l'Italie comme le Frioui, l'âge de puberté dans les deux

fexes eft également plus tard'f qu'au fein des Villes, où peut

fatisfaire la vanité, l'on met fouvent dans le manger une

extrême parcimonie, Se où la plupart font, comme dit le

proverbe, labit de 'velours Gf 'vefitre de Jon, On eft éton-

né dans ces montagne? de voir de grands g?.iç3ns forts

comme des hommes avoir encore la voix aiguë & le menton

fans barbe, & de grandes filles, d'ailleurs trts- formées,

n'avoir aucun figne périodique de leur fcxe. Différence

<jui me paroît venir uniquement de ce que dans la fimplicifé

de leuis mocur<:, leur imagination plus long-tems paifible

& calme fait plus tard fermenter leur fing, & rend leur

ieiuperament moins précoce,

rifible
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rlfible d'y voir les deux fexes livrés à la fécurit»
de eurs cœurs, prolonger dans la fltur de la e û
n!r 1f •," '>"" "'""' ^^ l'^ntance, & montrer
par leur famjharite même la pureté de leurs piai-
lla. Quand enfin cette aimable Jeuneffe vient à^nianer, les deux époux fe donnant mutuelle-

chers
1 un a autre ; des multitudes d'enfans fains

r!en n'I"
'^^'^""'"'. '= S^S^ '''"ne ""ion que

fon^l''^"7ff''''°'^"''
''•^'5"'"' 'aconfcience defon rexe diffère autant par l'effet de l'éducation

dont on élèvera les enfans ; & ii le corps ..a.neou perd de la confifiance à mefure qu'on rlta=^de

plu^'^on'V'" '' P,^°S-., il fui^ encore qepluo on s applique à le retarder, plus un jeunehomme acquiert de vigueur & de force le neparle encore que des effets purement Dhyfiques •

on verra bientôt qu'ils ne fe bornent pa's./i

'

quefiion fi fouvent aguée, s'il convient d'éclairer« enfans de bonne heure fur les objets de leu c !

par d^ m l

'^ ''"' """^ '^ ''^""^^ '^ changepar de modeScs erreurs!' Je penfe qu'il ne fatt(aire m l'un ni l'autre. Premièrement, cette eu

L V
^",'^"'"'' ''e", des queftions qu'on n'cftpas force dereioudre, n'exigent p-,int qu'on trom-pe celui qui les fait : il vaut mieux lui impo*"™ fi-lence que de l.,i repondre en mentant. I f^ra

'

a.urpris de cette loi, fil'onapns foin deVyX-v>f d.ns les chofes in<!,fferentcs. Enfin fi i'o„

£ 2 „,„„,1
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prend le parti de répondre, que ce foit avec la

plu? grande fimplicité, fans miitere, fans embarras,

fans fourire. 11 y a beaucoup moins de danger à

fatisfaire la curiofité de l'enfant qu'à l'exciter.

Que vos rtponfes foient toujours graves,

courtes, décidc'es, & fans jamais paroître hcfiter.

Je n'ai pa^ bcfoin d'ajouter qu'elles doivent être

vraies. On ne peut apprendre aux enfans le dan-

ger de mentir aux homme?, fans fentir, delà part

des hommes, le danger plus grand de mentir aux

enfans. Un feul menfonge avéré du ir. aître à

l'élevé, ruincroit à jamais tout le fruit de l'éduca-

tion.

Une ignorance abfolue fur certaines matières,

eft, peut-être, ce qui conviendroit le mieux aux

enfans: mais qu'ils apprennent de bonne heure ce

qu'il efî impoliible de leur cacher toujours. Il

faut, ou que leur curiofité ne s'éveille en aucune

manière, ou qu^eîle foit fatisfaite avant l'àgs

où elle n'eil plus fans danger. Votre conduite

avec votre élevé dépend beaucoup, en ceci, de fa

fituation particulière, des fnciétcs qui l'environ-

nent, des circonfiarices où l'on prévoit qu'il pourra

fe trouver, kc. Il importe ici de ne rien donner

au hazard, & fi vous n'êtes pas fur de lui faire ig-

norer jufqu'à feize ans la différence des fexes,

ayez foin qu'il l'apprenne avant dix.

Je n'aime point qu'on affadie avec les enfans

un langage trop épuré, ni çu'on faffe de longs de-

tours, °dont ils s'apperçoivent, pour é\iter de

donner aux chofes leur véritable nom. Les bon-

nes mœurs, en ces matières, ont toujours beau-

coup de fimplicité ; mais des imaginations fouil-

lées par le vice rendent l'oreille délicate, & for-

cent de rafiner fans cefTe fur les expreflions. Les

termes
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termes greffiers font fans confiquence ; ce font

les icîces lafclves qu'il faut écarter.

Quoique la pudeur foit naturelle à l'efpece

humaine, narureilement les enfans n'en ont point.

La pudeur ne naît qu'avec la connoifiance du
mal : & cominent les t nfans qui n'ont m ne doi-

vent avoir cette connoifiance, auroient-ils le fen-

timent qui en eft l'efFet ? Leur donner des leçons

de pudeur & d'honnêteté, c'eft leur apprendre

qu'il yadeschofes honteuks & désiionnêtes; c'effc

leur donner un defir lécret de connoître ces cho-

fes-là. Tôt ou tard ils en viennent à bout. Se

la preiT)iere étincelle qui touche à l'imagination,

accélère à coup fur l'embrafement des fens.

Q^iiconque rougit eft déjà coupable : la vraie in-

nocence n'a honte de rien

Les enfans n'ont pas les mêines defirs que les

hommes ; mais fujets, comme eux, à la mal-
propreté qui blefFe les fens, ils peuvent de ce leul

EfîujctriiTcment recevoir les mêir.e le;-çons de bi(:n-

féance. Suivez l'eiprit de la Nature, qui, pla-

çant dans les mêmes lieux les organes des plaifirs

fecrets, & ceux des befoins d. goûtans, nous in-

fpire les mêmes foins à difFerens âges., tantôt par

une idée & tantôt par une autre ; à l'homme par

la modeftie, a l'enfant par la propreté. -

Je ne vois qu'un bon moyen de conferver aux
enfans leur innocence ; c'eft que tous ceux qui

les entourent la refped-ent & Taimf nt. Sans cela,

toute la retenue dont on tache d'ufer avec eux fe

dément tôt ou tard ; un fourire, un clin d'œil,

un gefte échappe, leur difent tout ce qu'on cher-

che à leur taiic: il leur fufîit pour l'apprendre,

de voir qu'on le leur a voulu cacher. La dé'i-

catefié de tours & d'exprefïîons dont fe fervent

entre eux les gens polis, furpofant des lumières

L 3 que
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que les enfans ne doivent point avoir, eft touî-

à-fait cljplacée avec eux; mais quand on honore

vraiment leur fim;:lické, Ton prend aifc'ment, en
leur parlant, celle des termes qui leur convien-

nent. Il y a une certaine naïveté de langage

qui fied & qui plaît à l'innocence: voilà le

vrai ton qui détourne un enfant d'une dange-
leufe curiofitc. En lui parlant fimplement de

tout, on ne lui laiiTe pas foupçonner qu'il reft-e

rien de plus à lui dire. En joignant aux mots
greffiers les idées déplaifantes qui leur convien-

nen , on étcufFe le premier feu de l'imagination :'

on ne lui défend pas de prononcer ces mots &c

d'avoir ces idées; mais on lui donne, fanî qu'il

y fonge, de la répugnance à les rappeller; &
combien d'embarras cette liberté naïve ne fauve-

t-elle point à ceux qui, la tirant de leur propre

cœur, difent toujours ce qu'il faut dire, Se le

difent toujours comme ils Tont fenîi ?

Con.rneht fefont lesenfam! Queilion cmbarraf-

fantc qui vient aflez naturellement aux enfans,

& dont la réponfe indifcrette ou prudente décide

quelquefois de leurs moeurs h de leur fanté pour

toute leur vie. La manière la'pius courte qu'une

Diere imagine pour s'en débarraffer fans tromper

fon l^ls, t(l de lui impofer filcnce : cela ftroit

bon, fi on l'y eût accouLumé de longue main

dans des queftions indifterentes, & qu'ii ne foup-

çonnât pas du millere à ce nouveau ton. Mais

larcment elle s'en tient-là. Cejî lefecret deigen

Kiarics, lui dira-t-elle ; de petits ^arç.ns ne doiv.îit

pJn: être fi curieux. Voila qui ell fort bien pour

tirer d'embarras la mère; mais qu'elle fâche que,

piqué de cet air de mépris, le petit garçon

n'aura pas un moment de repos qu'il n'ait appris

le Tecret des gens mariés, oc qu'il ne tardera pas

de l'apprendre.

Qu'on
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Qu'on me permette de rapporter une réponfe

bien difFerente qut: j'ai entendu faire à la mcme-
queftion, Se qui nie frappa d'autant plus, qu'elle

partuitd'une femme aufîi modtfte dans fes difcours-

que dans fes manières, mais qui lavoit au befoiti

fouler aux pieds, p(iur le bien de fon fils Se pour

l.i vertu, la faufTe crainte du b'àme & les vains

propos des plaifans. Il n'y avoit p^^s lorg-ttmiS que

l'enfant avoit jette [lar les urines une petite pierre

qui lui avoit déchiré l'urètre; mais le mal pafïcétoit

oublié. Af^^m^n^àit le petit étourdi^ commentJefcnt
Us enfans? MonsfJs^ répond la mère fans hefirer,

les femmes la pijjent avec des douleurs qui leur cvû-

tent quelquefois la vie. Qi^ie les foux rient, que
les fots foient fcandalifésj mais que Jes fages

cherchent fi jamais ils trouveront une réponfe

plus judicieufe. & qui aille mieux à fes fins.

D'abord l'idée d'un befoin naturel, oi connu
de l'enfant, détourne celle d'une opération mi-
fîerieufe. Les idées accefibires de la douleur &
de la mort couvrent celle-là d'un voile de triflefTe,

qui amortit l'imagination & réprime la curiofité ;

tout porte l'efprit furies fuites de raccouchenienr,

& non pas fur fes caufes. Les infirmité^ de la

nature humaine, des objets dégoûtans, des ima-
ges de fouffrance, voila le^ éclaircifTcmens où
mené cette réponfe, fi la répugnance qu'elle in-

fpire permet à l'enfant de les demander. Par où
l'inquiétude des defirs aura-t-elle occafion de naî-

tre dans des entretiens ainfi dirigés ? & cepen-
dant vous voyez que la vérité n'a point cte al-

térée. Se qu'on n'a point eu befoin d'abufer {ç^w

cleve au lieu de l'inftruire.

Vos enfans lifenl ; ils prennent dans leurs lec-

tures des connoiffances qu'ils n'auroient pas s'ils

n'avoient point lu. S'ils étudient, l'imagination

E 4 s'allume
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s'allume & s'aiguife dans le filence du cabinet.

S'ils vivent dans le monde, ils entendent un jar*

gon bizarre, ils voyent des exemples dont ils

font trappes ; on leur a n bien perfuade qu'ils

étoient hommes, que dans tout ce que font les

hommes en leur préfence, ih cherchent aufii-tôt

comment cela peut leur convenir ; il faut bien

que les actions d'autrui leur fervent de m.odele,

quand lesjugemens d'auîrui leur fervent de loi.

L>es dr.meitiques qu'on fait dépendre d'eux, par

conféquent interefle's a leur plaire, leur font leur

cour aux dépens des bonnes mœurs ; des gouver-

nantes rieufes leur tiennent à quatre ans âi^s pro-

pos, que Ja plus effrontée n'oferoi: leur tenir à

qumze. Bientôt elles oublient ce qu'elles ont
dit ; mais ils n'oublient pas ce qu'ils ont entendu.

Les entretiens poliffms préparent les mœurs li-

bertines; le laquais fripon rend l'enfant dé-

bauché, Se le fecret de l'un fert de garant à celui

'de ''autre:

"^^ L'enfant élevé félon fon âge efl: feuL II ne
connoît d'attachemens que ceux de l'habitude ;

il aime fa fœur comme fa montre, & fon ami
comme fon chien. 11 n. fe fent d'aucun fexe,

d'aucwne efpece j l'homme & la femme lui font

également étrangers ; il ne rapporte à lui rien de
ce qu'ils font ni de ce qu'ils difent : il ne le voit

rinelentend, ou n'y fait nulle attention 5 leurs

difcours ne l'interefknt pas plus que leurs exem-
ples : tout cela n'eft point fait pour lui. Ce n'efi:

•pas une erreur artificieufe qu'on lui donne par

cette méthode, c'eft l'ignorance de la Nature. Le
tems vient où la même Nature prend foin d'éclai-

rer fon çleve ; & c'eft alors feulement qu'elle l'a

mis en état de profiter fans rifque des leçons

qu'elle lui donne. V^oilà le principe : le détail

des règles n'eft pas de mon fujet : & les moyens
que
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que je prcpofe en vue d'autres objets, fervent

encore d'exemple pour celu^ ci.

Voulez-vous mettre Tordre Se la règle dans les

payons naifiantes ? étendez l'efpace durant le-

quel elles fe développent, afin qu'elles sient le

tems de s'arranger à m fure qu'elles naifTent.

Alors ce n'eft pas l'homme qui les ordonne,

c'eft la Nature elle-même ; votre foin n'eft que

de la laifTer arranger Ton travail. Si votre élevé

étoit feul, vous n'auriez rien à faire; mais tout

ce qui l'environne, enflamme fon imagination»

Le torrent des préjugés l'entraîne; pour le rete-

nir il faut le pouiler en fens contrai le. Il faut

que le fentiment entraîne l'imagination, êz que
la raifon fafle taire i'( piuion des hommes. La
fource de toutes les paffions eft la fenfibilité ;.

l'imagination dcterniine leur pente. Tout être

qui fent fes rapports, doit être zffe&é quand ces

rapports s'altèrent, & qu'il en imagine, ou qu'il

en croit imaginer de plus convenables à fa nature.

Ce font les erreurs de l'imagination qui transfor-

ment en vices les paffionsde tous les ctres bornés,,

même des Animes, s'ils en ont : car il lauuroit

qu'ils connufl'ent la nature de tous les êtri s, pour

("avoir quels rapports conviennen le mieux à la

leur.

Voici donc le fommaire de toute là fageile

humaine dans l'ufage des pafiions : 1°. Sen-ir les

vrais rapports de l'homme, t. nt dans l'efpece

que dans l'individu. 2^. Ordonner toutes les-

affections de l'aîne félon ces rapporis.

Mais l'homme eit il maître d'oid'^nner fes af-

feélions félon tels ou tels rappousr fans doute,

s'il eft maure de diri er ion im..g»';ation fur tel

ou tel objet, ou de lui donner tel e .-u 'eilehi-

bitude» D'ailleurt. il s'agit moins ici de ce qu'un

£ 5 homm^
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homme peut faire fur lui-même que de ce qus

nous pouvons faire fur notre élevé par le choix

des circonftances où nous le plaçons. Expofcr

les moyens propres à le maintenir dans l'ordre ds

la nature, c'eft dire îilTez comment il en peut

for tir.

Tant que fa fenfibiiité refte bornée à fon indi^

vidu, il n'y a rien de moral dans fes actions ;

ce n'eft que quand elle commence à s'étendra

hors de lui, qu'il prend d'abord les fentimens, &
enfuite les notions du bien & du mal, qui le con-

ftituent véritablement homme Se partie intégrante

de f(;n efpece. C'eft donc à ce premier point

qu'il faut d'abord fixer nos obfervations.

Elles font difficiles, en ce que pour les faire,

il faut rejetter les exemples qui font fous nos

yeux, oc chercher ceux où les développemens

fucceflifs fe font félon i-ordre de la Nature.

Un enfant façonné, ooli, civilifé, qui n'at-

tend que la puifîknce de mettre en œuvre les in*

ftru61ions prématurées qu'il a reçues, ne fe trompe

jamais fur le moment où cette puifiance lui fur-

v.ient. Loin de l'attendre, il 1 accélère ; il donna
à fon fang un fermentation précoce; il fait qu-î

doit être l'objet de fes dehrs long-tems même
avrînt qu'il les éprouve. Ce n'eft pas la Naturs

qui l'excite, ccft lui qui la force: elle n'a plus

lien à lui apprendre en le faifant homme. Il

l'étoit par- la penlee long-tems avant de l'être en

La veritaole marche de la Nature eft plus gra-*

diielle & plus lerite. Peu-à-peu le fang s'en-

âamme, les efprits s'élaborent, le tempérament
ic forme. Le fage ouvrier qui dirige la fabrique^

a foin de perfectionner tous fes inlïrumens avant

de le? mettre en csavre ; une longue inquiétude

précède.
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précède les premiers defirs, une longue ignorance

leur donne le change, on defire fans favoir quoi :

Je iang fermente & s'agite ; une furabondance

de vie cherche à s'étendre au dehors. L'œil

s'anime k parcourt les autres êtres ; on com-

mence à prendre intérêt à ceux qui nous environ-

nent j on commence à fentir qu'on n'eft pas fait

pour vivre feul 3 c'eft ainfi que le cœur s'ouvre

aux aftedions humaines, k devient capable d'at«

tachement.

Le premier fentiment dont un jeune homme
élevé foigneufement eft rufceptlble n'eft pas l'a-

mour, c'eft l'amitié. Le premier a6te de fon

imagination naiflante efi: de lui apprendre qu'il

a des fembîables, & l'efpece l'afFeâe avant le

fexe. Voilà donc un autre avantage de l'inno-

cence prolongée ; c'eft de profiter de la fenfibllité

naiffante, pour jetter dans le cœur du jeune ado*-

lefcent les premières femences de l'humanité:

Avantage d'autant plus précieux, que c'eft le feul

tems de la vie où les mêmes foins puifTent avoir

un vrai fuccès.

J'ai toujours vu que les jeunes gens corrompus

de bonne heure, & livrés aux femmes & à la'

débauche, étoient inhumauis Se cruels : la fougue

du tempérament îe^ rendoit impatiens, vindica-

tifs, furieux: leur imagination pleine d'un fcul

objet, fe refufoit à tout le refte ; ils ne connoif-

foient ni pitié ni mifericorde ; ils auroient facri-

fié père mère & l'univers entier, au moindre de

leurs plaiCirs. Au contraire, • un jeun.Q homme
élevé dans une heureufe Umplicité, eft. porté par-

les premiers mouvemens de la Nature vers les

pallions tendres & affecStueufes : fon cœur corn-

patiftant s'cmeut fur les peines de fes fenibkbies^

il trefiaillit d'aife quand il revoit fgn camarade^

E 6 fes
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fes bras favent trouver des étreintes carefTante^,

fes yeux favent verfer des larmes d'attendrifie-

ment -, il eft fenfiblîi à la honte de déplaire, au re-

gret d'avoir ofFenie. Si Tardeur d'un fang qui

s'eniîamme le rend vif, emporté, colère, on voit

le moment d'après toute la bonté de fon cœur
dans reffiifion de fon repentir; il pleure, il gémit

fur la blefTure qu'il a faite, il voudroit au prix

de fon fang racheter celui qu'il a verfe ; tout fon

emportement s'éteint; toute fa fierté s'humilie

devant le fentiment de fa faute. Eft-il offenfé

jui-même? au fort de fa fureur une excufe, un
mot le défarme ; il pardonne les torts d'^utrui

d'aufli bon cœur qu'jl répare les fiens. L'ado-

lefcence n'eft l'âge ni de la vengeance ni de la

haine, elle eft celui de la commiferation, de la

clémence, de la génerofité. Oui je le foutiens,

& je ne crains point d'être démenti par l'expéri-

ence, un enfant qui n'eft pas mal né. & qui a

confervé jufqu'à vingt ans fon innocence, elt, à

cet âge, le plus généreux, le meilleur, le plus

aimant & le plus aimable des hommiCs. On ne

vous a jamais rien dit de femblable; je le crois

bien : vos Philofophes élevés dans toute la cor-

ruption des Collèges, n'ont garde de favoir cela,

C'eft la foiblefie de l'homme qui le rend fo-

ciable ; ce font nos miferes communes qui por-

tent nos cœurs* à l'humanité: nous n^ lui devri-

ons rien fi nous n'étions pas hommes. Tout
attachement efl un figne d'infuffifance : fi chacun

de nous n'avoit nul befoin des autres, il ne ïon-

geroit guère à s'unir à eux. Ainfi de notre in-

Srmité même naît notre frêle bonheur. Un être

vraiment heureux efl: un être folitaire : Dieu feul

jouit d'un bonheur abfolu, mzh qui de nous en

a ridée? Si quelque être imparfait pouvoir fe

2 fuffirs
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fuffire à lui-même, de quoi jouiroit-il félon nous ?

11 feroit feul, il feroit miferable. Je ne conçois

pas que celui qui n'a befoin de rien; puifTe aimer

quelque chofe : je ne conçois pas que celui qui

n'aime rien, puifTe être heureux.

Il fuit de -là que nous nous attachons à nos fem-

blables, moins par le fentiment de leurs plaifirs,

que par celui de leurs peines ; car nous y voyons

bien mieux l'identité de notre Nature, Se les

garants de leur attachement pour nous. Si nos

befoins communs nous unifient par intérêt, nos

miferes communes nous unifient par afFe£tion,

L'afpect d'un homme heureux infpire aux autres

moins d'amour que d'envie j on l'accuferoit vo-

lontiers d'ufurper un droit qu'il n'a pas, en fe

faifant un bonheur exclufif; & l'amour- propre

fouffre encore, en nous faifant fentir que cet

homme n'a nul befoin de nous. Mais qui eft-ce

qui ne plaint pas le malheureux qu'il voit fouf-

frir ? Qui eft-ce qui ne voudroit pas le délivrer

de Tes maux, s'il n'en coûtoit qu'un fouhait pour

cela ? L'imagination nous met à la place du mi-
ferable, plutôt qu'à celle de l'homme heureux 5,

on fent que l'un de ces états nous touche de

plus près que l'autre. La pitié eft douce, parce

qu'en fe mettant à la place de celui qui fouffre,

on fent pourtant le plaifir de ne pas foufFrir

comme lui. L'envie eft amere, en ce que i'af-

peâ d'un homme heureux, loin de mettre l'en-

vieux à fa place, lui donne le regret de n'y pas

être. Il femble que l'un nous exempte des maux
qu'il fouffre, & que l'autre nous ute les biens

dont il juuit.

Voulez-vous donc exciter Se nourrir dans le

cœur d'un jeune homme 'es premiers mouve-
mens de la fcnfibilité naiffante, & tourner fon

caradere vers la biciifaiiance Se vers la bonté ?

N'allez
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N'allez point faire germer en lui l'orgueil, la

vanité, Tenvie par la trompeufe image du bon-

heur des hommes; n'expofez peint d'abord à

fes yeux la pompe des cours, le fafte des palais,

J'attrait des rpeciacles: ne le promenez point

dans les cercles, dans les brillantes aflemblées.

Ne lui montrez l'extérieur de la grande focieté

qu'après l'avoir mis en état de l'apprécier ea

elle-même. Lui montrer le monde avant qu'il

connoifle les hommes, ce n'eft pas le former;

ceft le corrompre : ce n'eft pas l'inftruire ; c'ell

le tromper.

Les hommes ne font naturellement ni Rois,

ni Grands, ni Courtifans, ni riches, Tdus font

nés nuds & pauvres, tous fujets aux miferes de
la vie, aux chag^rins, aux maux, aux befoins,

aux douleurs de toute efpecej enfin tous font

condamnés à la mort. Voilà ce qui eft vrai-

ment de l'homme; voil^ de quoi nul mortel n'eft

exempt. Commencez donc par étudier, de la

nature humaine, ce qui en eft le plus inféparable,.

ce qui conftitue le mieux rhum.anite.-

A feize ans l'adolefcent fait ce que c'èft que
fouffrir, car il a foufFert lui-même : mais à peine

fait-il que d'autres êtres fouffrent auftî : le voir-

fans le fentir, n'eft pas lefavcir, & comme je"

l'ai dit cent fois, l'enfant n'Imaginant point ce

que fentent les autres, ne connoît de maux que
]ès fiens ; mais quand le premier dévelo^)pement

des fens allume en lui le feu de Kimag. nation, il.

commence à fe fentir dans fes femblah:es, à s'é-

mouvoir de leurs plaintes, & à fobfFrir de leurs

douleurs. C'ell: alors que le^ truie tableau de
l'humanité fouft'rante doit porter à fon cœur le

premier attendriflement qu'il ait jamais éprouvé.

Si ce moment n'eft pas laciie à remarquer dans

vos
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vos entans, à qui vous en prenez-vous ? Vous
hs inftruifez de fi bonne heure à jouer le fenti-

ment, vous leur en apprenez fi-tôt le langage,

que parlant toujours fur le même ton, ils tour-

nent vos leçons contre vous-même, & ne vous

laifîènt nul moyen de diftinguer quand, ceffant

de mentir, ils commencent à fentir ce qu'ils di-

fent. Mais voyez mon Emile -, à l'âge où je

l'ai conduit, il n'a ni fenti ni menti. Avant de

favoir ce que c'eft qu'aimer, il n'a dit à perfon-

ne : je vous aime bien-, on ne lui a point prefcrit

la contenance qu'il devoit prendre en entrant

dans la chambre de Ton père, de fa mère ou de

fon gouverneur malade ; on ne lui a point mon-
tré l'art d'afFeder la triftefîe qu'il n'avoit pas. Il

n'a feint de pleurer fur !a mort de perfonne ; car

il ne fait ce que c'eft que mourir. La même inr

fenfibilité qu'il a dans le cœur, eft aufïï dans fes

manières. Indifterent à tout, hors à lui-même^

comme tous les autres enfans, il ne prend in-

térêt à perfonne ; tout ce qui le diftingue, tiï

qu'il ne veut point paroître en prendre, & qu'il

îi'eft pas faux comme eux.

Émaile ayant peu réfléchi fur les êtres fenfibles,

faura tard ce que c'eft que foufFrir Sf. mourir.-

Les plaintes h les cris commenceront d'agiter

fes entrailles, Tafpedi: du fang qui coule lui fera

détourner les yeux, les convuîfions d'un animai
expirant lui donneront je ne fais quelle angoilTe,

avant qu'il lïche d'où lui viennent ces nouveaux
mouvemens. S'il étoic ïGÛé flupide Se barbare,

il ne les auroit pas ; s'il étoit plus inftruit, il ea
connoîtroit la fource : il a déj i trop comparé d'i-

dées pour ne nen fentir, 5f pa? afîez pour conce-

vcii ce qu'il fçnt.

Aïnfi



112 É M I L E,

Ainfi naît la pitié, premier fentîment relatif

qui touche le cœur humain, félon l'ordre de la

Nature. Pour devenir fenfible & pitoyable, il

faut que l'enfant fâche qu'il y a des êtres fem-

blables à lui, qui foufFrent ce qu'il a fouffert,

qui ftntent les douleurs qu'il a fenties, & d'autres

dont il doit avoir l'idée, comme pouvant les fen-

tir auffi. En effet, comment nous laiiTons-nous

émouvoir à la pitié, fi ce n'eft en nous tranfpor-

tant hors de nous, 8c nous identifiant avec Tani-

mal foufFrant ? en quittani, pour ainfi dire, no-

tre ctre pour prendre ie fien ? nous ne foaiffrons

qu'autant que nous jugeons qu'il foufFrej ce

n'eft pas dans nous, c'eft dans lui que nous fouf-

frons. Ainii nul ne devient fenfible que quand

fon imagination s'anime 5i commence à le tranf-

porter hors de lui.

Pour excite» & nourrir cette fenfibilité naif-

fante, pour la auider ou la fu.vre dans fa pente

naturelle, qu'avons-nous donc à faire, fi ce n'eft

d'oftVir au jeune homme des objets fur lefquels

puilîe agir la force expanfive de fon cœur, qui

le dilater.t, qui l'ctendent fur les autres êtres,

qui le f'fîent par tout retrouver hors de lui ;

d'écarter avec foin ceux qui le reffèrrent, le con-

centrent. Se tendent le reffort du moi humain ?•

c'eft à-dire en d'autres termes, d'exciter en lui

la bonté, l'humanité, la commifération, la bien-

faifance, toutes les paflîons attirantes Se douces

qui plaifent naturellement aux hommes, Se d'em-

pêcher de naître l'envie, la convoitife, la haine,

toutes les paftions repouilantes &r cruelies, qui

r^nJent, pour ainfi dire, la ienfibilite nfui-leule-

ment nulle, mais négative, èc font le tourment

de celui qui les éprouve.
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Je crois pouvoir rcfumer toutes les reflexions

précédentes ca deux ou trois maximes précifes,

claires & faciles à faifir.

Première Maxime.

Il ne/} pas dans le cœur humain de fe tnettre a

la place des gens qui font plus heureux que nous,

iriats jcuiiment de ceux qui font plus à plaindre.

Si l'on trouve des exceptions à cette maxime,

elles font plus apparentes que réelles. Ainfi Yon

ne fe met pas à la place du riche ou du Grand au-

quel on s'attache ; même en s'attachant fmcere»

ment en ne fait que s'approprier une partie de Ton

bien-être. Quelquefois on l'aime dans fes mal-

heurs : mais tant qu'il profpere, il n'a de véri-

table ami que celui qui n'eft pas la dupe des ap-

parences, hr qui le plaint plus qu'il ne l'envie,

malgré fa profperité.

On eft touché du bonheur de certains états,

par exemple, de la vie champêtre & paltorale.

Le charme de voir ces bonnes gens heureux,

n'eft point empoifonné par l'envie : on s'interefie

à eux véritablement : pourquoi cela ? parce qu'on

fe fent maître de defcendre à cet état de paix Se

d'innocence, & de jouir de la même félicité :

c'eft un pis-aller qui ne donne que des idées

agréables, attendu qu'il fuffit d'en vouloir jouir

pour le pouvoir. Il y a toujours du plaifir à voir

iés relTources, à contempler fon propre bien,

même quand on n'en veut pas ufer.

Il fuit à^-X?. que pour porter un jeune homme
à l'humanité, loin de lui faire admirer le fort

brillant .des autres, il faut le lui montrer, par les

côtés trilles, il faut le lui f«iire craindre. Alors,
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par une confiquence évidtnte, il doit fe frayer

une route au bonheur, qui ne loit fur les traces

de perfonne.

Deuxième Maxime.
On ne plaint jamais dans anfrui que L'S maux

dont on ne fe croit pas exempt foi 711éme.

Non ignara mali, niiferis fuccunere difco.

Je ne conncis rien de fi beau, de fi profond,

de fi touc hanr, de fi vrai que de vers là.

Pourquoi les Rois font-ils fans pitié pour leurs

fujets ? c'eft qu'ils comptent de n'être jamais

hommes. Pourquoi les riches font-ils fi durs

envers \ç.s pauvres ? c'efî: qu'ils n'ont pas peur de

le devenir. Pourquoi la NoblefTe a-t-elie un fi

grand m.épris pour le peuple ? c'eft qu'un noble

ne fera jamais roturier. Pourquoi les Turcs font-

ils généralement plus humains, plus hofpitaliers

que nous ? c'eft que dans leur gouvernement,

tout-à fait arbitraire, la grandeur & la fortune

des particuliers étant toujours précaires éc chan-

cellantes, ils ne regardent point l'abbaifiement &:

la mifere comm.e un état étranger à eux* ; cha-

cun peut être demain ce qu'eil aujourd'hui celui

qu'il afîifte. Cette réflexion, qui revient fans

cefTe dans les romans orientaux, donne à leur

lecture je ne fais quoi d'attendrillant que n'a

point tout l'apprêt de notre feche morale.

N'accoutumez dor.c pas votre élevé à regarder

du haut de fa gloire les peines des infortunés, les

* Cela paroît changer un peu maintenant : les états

femblent devenir p!us fixes, & les hoicm^s deviennent aufli

plus durs.

tra-
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travaux des miferables, & n'efperez pas lui ap-

prendre à les plaindre, s'il les confidere comme
lui étant étrangers. Faites lui bien comprendre

que le fort de ces malheureux peut être le fien,

que tous leurs maux font fous fes pieds, que

mille évenimens imprévus & inévitables peuvent

l'y plonger d'un moment à l'autre. Apprenez-

lui à ne compter ni fur la naifîance, ni fur la

fanté, ni fur les richelles, montrez-lui toutes les

viciffitudes de la fortune, cherchez- lui les ex-

emples toujours trop fréquens de gens qui d'ur^

état plus élevé que le fien font tombés au def-

fous de ces malheureux : que ce foit par leur

faute ou non, ce n'elt pas maintenant de quoi il

eft queftion ; fait il feulement ce que c'eft que
faute ? n'empiétez jamai-i fur Tordre de fes con-

noifTances, & ne l'cclairez que par les lumières

qui font à fa portée; il n'a pas befoin d'être fort

favant pour fentir que toute la prudence humaine
ne peut lui répondre fi dans une heure il fera vi-

vant ou mourant; û les douleurs de la néphré-

tique ne lui feront point grincer les dents avant

la nuit, fi dans un mois il fera riche ou pauvre,

fi dans un an-, peut-être, il ne ramera point fous,

le nerf- de-bœuf, dans les galères d'Alger. Sur-

tout n'allez pas lui dire tout cela froidement

comme fon catéchifme : qu'il voye, qu'il fente

les calamités humaines : ébranlez, efiraycz (on

imagination des périls dont tout homm^e eft fans

ceiTe environné
;

qu'il voye autour de lui tous

ces abymes. Se qu'à vous les entendre décrire

il fe prefie contre vous de peur d'y tomber.

Nous le rendrons"iimide & poltron, direz-vous.

Nous verrons dans la fuite, mais quant-à-préfent

commençons par le rendre humain -, voilà fur-

tout ce qui nous importe.

Troi-
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Troisième Maxime.

La pitié quon a du mal d' autrui ne fe 7nefure pas

fur la quanti!é de ce in '\ mais fur le fenliment qît'oti

prête à Ccux qui U jouff e.t.

On ne plaint un tnaiheureux qu'autant qu'on

croit qu'il fe trouve à plainclr-j. j.e fentiment

phyfique de nos maux eft plus borné qu'il ne

fembic; mais c'elt par la mémoire qui nous en

fait fentir la continuiré, t'eft p r l'im igination

qui les étend fur l'avenir, qu'ils nous rendent

vraiment à [-laindre. Voila je penfe une des

caufes qui nous endurciflent p us aux maux des

animaux qu'à ceux des honimes, quoique la fen-

fibili^é commune d t également nous identifier

avec eux. On ne plaint guère un cheval de

chartier dans {q)\-\ écurie, pa'ce qu'on ne pré-

fu.î e pas qu'tn n ai'gernt Ton foin il fonge aux
coups qu'il jà. reçus &: aux fatigues qui l'attendent.

On n plaint pas non plus un mouton qu'on voit

paître, quoiqu'on fâche qu'il fera bientôt égor-

gé ; pdrce q 'on juge qu'il ne prévoit pas fon

fort. Par extenfion Ton s'endurcit ainfi fur le

fort des hommes, & les riches fe confolent du

mal qu'ils font aux pauvres en les fuppofant

affez ftupides pour n'en rien fentir. En g^ne-

ïal, je juge du prix que chacun met au bonheur

de fes (emblables par le cas qu'il parcît faire

d'eux. Il elt naturel qu'on faflc bon marché du

bonheur des gens qu'on méprife. Ne vous éton-

nez donc plus fi les politiques "parlent du peuple

avec tant de dédain, ni fi la plupart des Philo-

fochcs affcclept de faire l'homme fi méchant.
C'cft
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C'eft le peuple qui compofe le genre humain ;

ce qui nVft pas peuple ed H peu de chofe que

ce n*eft pas la peine de le compter. L'homme eft

le même dans tous les états \ fi cela eil, les états

les plus nombreux méritent le plus de refpecî'.

Devant celui qui penfe toutes \çs diftincftions ci-

viles difparoiilent : il voit les mC^mes payions,

les mêmes lentimens dans le goujat & dans

l'homme illuftre ; il n'y difcerne que leur lan-

gage, qu'un coloris plus ou moins appiêtc, & fi

quelque différence efîèncielle les diilingue, elle

eft un préjudice des plus dilUmulés, Le peuple

fe montre tel qu'il eft, & n'eft pas aimable ;

mais il faut bien que les gens du monde fe dé-

guifc-nt ; s'ils fe montroient tels qu'ils font, ils fe-

roient horreur.

Il y a, difent encore nos fages, mime dofe

de bonheur & de peine da^s tous les états : max-
ime aufii funefle qu'infoutenable ; car fi tous font

également heureux, qu'ai je befoin de m'inco-

moder pour perfonne ? Que chacun refle comme
il e't: que l'efciave foit maltraité, que l'infirme

fouîFre, que le gueux pcrilTe ; il n'y a rien à

gagner pour eux à changer d état. Ils font l'é-

riumeration des peines du riche & montrent l'i-

nsnité de fes vains plaifirs : quel grofîier fo-

phifme ! les peines du riche ne lui viennent point

de fon état, mais de lui feul, qui en abufe.

Fût- il plus maliieureux que le pauvre même, il

n'cft point à plaindre, parce que fes maux font

tous fon ouvrage, 5c 4u'il ne tient q 'à lui d'ê-

tre heureux. Mais la peine du miferable lui

vient des chofes, de la rigueur du fort qui s'ap-

pefaniit fur lui. Il n'y a point d'habitude qui

lui puifle ôter le fentiment phyfique de la fatigue,

de
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de repulfement, de la faim: le bon efprit ni h
fagelTe ne fervent de rien pour l'exempter des
maux de fon état. Q^ie gagne Épidete de pré-
voir que fon maître va lui cafier la jambe ? la
lui cafTe-t-il moins pour cela? il a par-deiTus fon
mal, le mal de la prévoyance. Quand le peuple
feroit au/Ti fenfé que nous le fuppofans ftupide,
que pourroit-il être autre que ce qu'il eft, que
pourroit-il faire autre que ce qu'il fait? étudiez
les gens de cet ordre, vous verrez que fous un
autre langage ils ont autant d'efyrlt Se plus de
bon fens que vous. Refpedez donc votre efpe-
ce

;
fongez qu'elle eft compofée elTencieiJement

de la colleaion des peuples, que quand tous
ks^ Rois & tous les Philofophes en feroient
ôtés, il n'y paroîtroit gueres, k que les chofes
nen iroient pas plus mal. En un mot, ap-
prenez à votre élevé à aimer tous les hommes
&^mtmeceux qui les déprifent j faites en forte
qu'il ne fe place dans aucune clafle, mais qu'il
fe retrouve dans toutes : parlez devant lui du
genre humain avec attendrifTement, avec pitié
même, mais jamais avec mépris. Homme, ne
defliopore point l'homm?.

C'efl par ces routes Sz d'autres femblables, bien
contraires à celles qui font frayées, qu'il convient
de pénétrer dans le cœur d'un jeune adolefcent
pour y exciter les premiers mouvemens de la Na-
ture, le développer k l'étendre fur fes femblables

;

à quoi j'ajoute qu'il imperte de mêler à ces mou-
vemens le moins d'intérêt perfonnel qu'il eft pof-
fible; fur-tout point de vanité, point d'émulation,
point de gloire, point de ces fentimens qui nous
forcent de nous comparer aux autres; car ces
comparaifons ne fe font jamais fans quelque im-
preflion de haine contre ceux qui nous difputent

6 la
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h préférence, ne fût-ce que dans notre propre

eilime. Alors il faut s'aveugler ou s'irriter, ctre

un méchant ou un fot ; tâchons d'éviter cette al-

ternative. Ces pafTions fi dangereufes naîtront

t(;t ou tard, me dit-on, malgré nous. Je ne le

nie pas ; chaque chofe a Ton teais Se fon lieu, je

dis feulement qu'on ne doit pas leur aider à

naître.

Voilà Tefprit de la méthode qu'il faut fe pre-

fcrire. Ici les exemples & les détails font inu-

tiles, par cequ'ici commence ladivifion prefque in-

finie des cara£leres, & que chaque exemple que
je donnercis ne conviendroit pas peut être à un
fur cent mille. C'eft à cet âge auffi que com-
mence, dans l'habile maître, la véritable fon6i:ion

de robfervatt-ur Se du Philofophe qui faii '/art de
fonder le^- cœurs en travaillant à les former. Tan-
dis que le jeune homme ne fonge point encore à fe

contrefaire. Se ne Ta point encore appris, à cha-

que objet qu'on lui préfente, on voit dans fon

air, dans fes yeux, dans fon gefle, l'iripreflion

qu'il en reçoit; on lit fur fon vifage tous les

mouvemens de fon ame ; à force de les épier on
parvient à les prévoir. Si enfin à les diriger.

On remarque en gênerai que le fang, les blef-

fures, les cris, les gémifiemens, l'appareil des

opérations douloureufes, Se tout ce qui porto aux
fens des objets de foufFrance, faifit plutôt Se plus

généralement tous les hommes. L'idée de de-

flrufiion étant plus compofée, ne frappe pas de
même; l'image de la mort touche plus tard &
plus foiblement, parce que nul n'a par devers foi

l'expérience de mourir; il faut avoir vu des ca-

davres pour fentir les angoifles des agonifans.

Mais quand une fois cette image s'efl bien for-

mes dans notre efprit, il n'y a point de fpeclacle

plus
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plus^horribîe à nos yeux ; foit à caufe de l'idée de

(Jeftruclion totale qu'elle donne alors par les fens,

foi: parce que fâchant que ce moment eft inévita-

ble pour tous les hommes, on fe fent plus vive-

nient affedlé d'une fituation à laquelle on eft fur

<Je ne pouvoir échapper.

Ces imprefiions diverfes ont leurs modifications,

leurs degrés qui dépendent du earaclere particu-

lier de chaque individu Se de fes habitudes an-

térieures; mais elles font univerfelles, cvnul n'en

eft tout-à*fait exempt. Il en eft de plus tardives

& de moins générales, qui font plus propres aux
âmes fenfibles. Ce font celles qu'on reçoit des

peines morales, des douleurs internes, ces afflic-

tions, des langueurs, de la triftefle. Il y a des

gens qui ne favent être émus que par des cris Ôc

des pleurs; les longs & fourds gémifTemens d'un

cœur ferré de détreiTe ne leur ont jamais arraché

des foupirs
;
jamais l'afpeci: d'une contenance

abattue, d'un vifage hâve & plombé, d'un œil

éteint 5c 'qui ne peut plus pleurer, ne les fit

pleurer eitX-niémes; les maux de l'ame ne font

rien pour eux ; ils font juges, la leur ne fent rien :

n'attendez d'eux que rigueur infiexib'e, endur-

ciiTement, cruauté. Ils pourront être intègres &
juftes, jamais démens, généreux, pitoyab'es. Je
dis qu'ils pourront être juftf's, fi t-^utefois un hom-
me peut l'être quand il n'eft pas mifencordieux.

Mais ne vous preflez pas de juger les jeunes

gens par cette régie, furtout ceux qui, ayant été

élevés comme ils doivent l'être, n'ont aucune idée

des peines morales qu'on ne leur a jamais fait

éprouver : car encore une fois, ils ne peuvent

plaindre que les maux qu'ils cônnoiflent; & cette

apparente infenfibilité, qui ne vient que d'igno-

rance, fe change bientôt en attendriiTemenf,

quand
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quand ils commencent à fentir qu'il y a dans la
vie humaine mille douleurs qu'ils ne connoiffoient
pas Pour mon Emile, s'il a eu de la {implicite
& du bon fens dans Ton enfance, je fuis bien JÛr
qu'il aura de l'ame & de la fenfibilité dans fa jeu-
nelîe

; car la vérité des fentimens tient beaucoup
a la juliefle des idées.

Mais pourquoi !e rappeller ici ? Plus d'un Lec-
teur me reprochera, fans doute, l'oubli de mes
premières réfolutions, & du bonheur conftantque
j'avois promis à mon élevé. Des malheureux,
des mourans, des Tpedades de douleur & de nii-
fereî Quel bonheur! quelle joui/Tance p^ur un
jeune cœur qui naît à la vie! i'on trirte inftituteur
qui lui deftinoitune éducation i\ douce, ne le fait
naître que pour fouffrir. Voilà ce qu'on dira-
Qiic m miporte? j'ai promis ce le rendre heureux*
non de faire qu'il parut l'être. Eft-ce ma faue
fi, toujours dupes de l'apparence, vous la prenez
pour la realite?

Prenons deux jeunes gens fortant de la pre-
mieie éducation, & entrant dans le monde par
deux porte, diredcmcnt oppofées. L'un monte
tout a-coup fur l'Olympe, & fe répand dans la
pus brillante fnciéte. On le mené à la Cour
chez les G, ands, chez les riches, chez les jolies
tcmmes. Je le fuppofe tété par-tour. Si je n'ex-
amine pas l'effet de cet accueil fur fa railon •

je
fuppofe qu'elle y refifte. Les plaifns volent au-
devant de lui, tous les jours de nouveaux objets
J amufent, ij fe livre à tout avec un intérêt qui
vous feauit. Vous le voyez attentif, empreilé
curieux; fa première admiration vous franpf'
vous l'eftimez content, mais voyez l'état de foname

: vous croyez qu'il jouit ; moi ie crois qu'il
louftre.

" ^

T,m, If. F Q,.'ap-
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Q|fVippcrçoit-ii d'abord en ouvrant les yeux ?

D.s multitudes de prérendus biens qu'il ne coii-

noifîuit pas, & d« nt Ja plupart n'étant qu'un mo-
ment â ("a portée, ne femblent fe montrer à lui

que pour lui donner le regret d'en être privé. Se

pronienet-il dans un Palais? Vous voyez à Ton

inquiète curiofité qu'il fe demande pourquoi fa

inaifon paternelle n\(ï pas ainii. 7'outes Tes

queftions vous dilént qu'il fe compare fans celTe au

rnaitre de cette maifon ; & tout ce qu'il trouve de

mortifiant pour lui dans ce parallèle, aiguife fa

vanité en la révoltant. S'il rencontre un jeune

homm? mieux mis que lui, je le vois murmurer
en fecret contre Tavarice de Tes parens. Kft-il

pîu5 paré qu'un autre ? Il a la douleur devoir cet

autre l'effacer ou par fa naiflance ou par (on

-efprit, & toute fa dorure humiliée devant un fim-

pîe habit de drap. Brille-t-il feul dans une af-

fi?mblée.? s'^leve t-il fur la pointe du pied pour

être mieux vu ? Quie^-cequi n'a pas une difpo-

fition fccrette à rabaifier l'air fuperbe Se vain d'un

jeune fat? Tout s'unit bientôt comme de concert;

les rep-ards inquiétans d'un homme grave, les mots

railleurs d'un cauftique ne tardent pas d'arriver

jufqu'à lui ; & ne fût-il dédaigné que d'un feul

homme, le mépris de cet homme empoifonne à

l'inftant les applaudiiFemens des autres.

Donnons-lui tout; prodigons-lui les agrémens,

le mérite ;
qu'il foit bien fait, plein d'efprit, ai-

mable ; il fera recherché des femmes; mais en

le recherchant avant qu'il les aime, elles le ren-

dront plutôt fou qu'amoureux ; il aura des bonnes

fortunes, mais il n'aura ni tranfports ni pamon
pour les goûter. Ses defirs, toujours prévenus,

n'ayant jamais le tems de naître, au fein des plai-

iirs il ne fent que l'ennui de la gêne 3 le fexe fait

pour
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pour le bonheur du flen le dégoûte k le raiîafiè

même avant qu'il le connoifTe ; s'il continue à le

voir, ce n'efl; plus que par vanité ; Se quand il

s'y attacheroit par un goût véritable, il ne fera

pas feul jeune, feul brillant, feul aimable, Se ne

trouvera pas toujours dans Tes maîtrefîes des pro-

diges de fidélité.

Je ne dis rien des tracafieries, des trahifons^

des noirceurs, des repentirs de toute efpece infé-

parables d'une pareille vie. L'expérience da
monde en dégoûte, on le fait ; je ne parle que
des ennuis attachés à la première iljufion.

Quel contrafte pour celui qui, renfermé juf-

qu'ici dans le fein de fa famille & defes amis, s'efl

vu l'unique objet de toutes leurs attentions, d'en-*,

trer tout-à-coup dans un ordre des chofes où il eil

compté pour fi ptu, de fe trouver comme noyé
dans une fphere étrangère, lui qui fit filong-tems

le centre de la fienne ! Que d'afFronts ! que d'hu-

miliations ne faut il pas qu'il efTuye, avant ds
perdre, parmi les inconnus, les préjugés de foa

importance pris Se nourris parmi les fiens ! En-
fant, tout lui cédoit, tout s'emprcifoit autour àç
lui

;
jeune homme, il faut qu'il cède à tout le

monde; ou, pour peu qu'il s'oublie & conferve

fes anciens airs, que de dures leçons vont le faire

rentrer en lui-même ! L'habiuude d'obtenir aifé-

ment les objets de fes defirs, le porte à beaucoup
defirer, & lui fait fentir des privations continu-

elles. Tout ce qui le flatte, le tente • tout ce

que d'autres ont, il voudroit l'avoir ; il convoite
tout, il porte eiivie à tout le monde, il voudroit

dominer par-tout; la vanité le ronge, l'ardeuf

des defirs efFrénés enflamme (on jeune cœur, la

jaloufie Si la haine y naifîent avec eux ; tf utes

ks pafljons dévorantes y prenncat à la fois leur

F 2 cilUi
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efTor ; il en porte l'agitation dans le tumulte du
monde; il la rapporte avec lui tous les foirs ; il

rentre mécontent de lui & des autres ; il s'endort

plein de mille vains projets, troublé de mille fan-

taifies ; & (on orgueil lui peint jufques dans Tes

fonges les chimériques biens dont le defir le tour-

mente, & qu'il ne pofîedera de fa vie. Voilà vo-

tre élevé ; voyons le mien.

Si le premier fpeâracle qui le frappe eft un objet

de triftefle, le premier retour fur lui-même eft un

fentimcnt de plaifir. En voyant de combien de

maux il eft exempt, il fe fent plus heureux qu'il

ne penfoit l'être. Il partage les peines de fes fem-

blables; mais ce partage eft volontaire & doux,

ïl jouit à la fois de la pitié qu'il a pour leurs

maux, Si du bonheur qui l'en exempte ; il fe fent

dans cet état de force qui nous étend au-de-Ià de

nous, & nous fait porter ailleurs Tadivité fuper-

flue à notre bien-ctre. Pour plaindre le mal d'au-

trui, fans doute il faut le connoître, mais il ne

faut pas le fentir. Quand on a fouftert, ou qu'on

craint de fouftrir, on plaint ceux qui fouft>ent ;

mais tandis qu'on fouffre, on ne plaint que foi.

Or fi, tous étant aflujettis aux miferes de la vie,

nul n'accorde aux autres que la fenftbilité dont il

n'a pas adlueilement befoin pour lui-même, il

s'enfuit que la commiferation doit être un fenti-

ment très-doux, puifqu'elle dépofe en notre fa-

veur,' Si qu'au contraire un homme dur eft tou-

jours malheureux, puifque l'état de fon cœur ne

lui laifte aucune fenfibilité furabondante, qu'il

puifTe accorder aux peines d'autrui.

Nous jugeons trop du bonheur fur les appa-

rences ; nous le fuppofons où il eft le moins ;

nous le cherchons où il ne fauroit être: la gaité

n'en eft qu'un figne très équivoque. Un homme
gai
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gai n'eft fouvent qu'un infortuné, qui cherche à

donner le change aux autres, 5i à s'étourdir lui-

même. Ces gens fi ri ans, fi ouvert-, fi léreins

dans un cercle, font prelque tou^ triftes Si gron-

deurs chez eux, Se leurs domeftiques portent la

peine de Tamufement qu'ils donnent à leurs fo-

ciétés. Le vrai contentement n'eft ni gai, ni

folâtre ; jaloux d'un fentiment fi doux, en le goû-

tant on y penfe, on le favoure, on craint de l'é-

vaporer. Un homme vraiment heureux ne parle

guère, & ne rit guère; il relî'erre, pour ainfi

dire, le bonheur autour de fon coeur. Les jeux

bruyans, la turbulente joie voilent les dégoûts &
l'ennui. . Mais la mélancolie eiï amie de la vo-

lupté : l'attendrilTement & les larmes accompag-
r.ent les plus douces jouiflances, Si 1 exceflîve joie

die même arrache plutôt des pleurs que des ris.

Si d'abord la multitude & la variété des amufe-

itiens paroît contribuer au bonheur, fi l'unifor-

mité d'une vie égale paroît d'abord ennuyeufe j-

en y regardant mieux, on trouve, au contraire,

que la plus douce habitude de i'ame confiée dans

une modération de jouifiancc, qui laifTe peu de

prife au defir Sz au dégoût. L'inquiétude des de-

firs produit la curiofité, l'inconftance ; le vuide

des turbulens plaifirs produit l'ennui. On ne
*'ennuye jamais de foii état, quand cwi n'en con-
noît point de plus agréable. De tous les hommes
du monde, les Sauvages font les moins curieux &
les moins ennuyés j tout leur eft indiffèrent: ils

ne jouifTent pas des chofes, mais d'eux ; ils

pafFent leur vie à ne rien faire, Si ne s'ennuy-

ent jamais.

L'homme du monde cft tout entier dans fon

mafque. N'crant prefque jamais en lui-même, il

V eft toujours étranger Si mal à fon aife, quand il

F 3 eft
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çft force d'y rentrer. Ce qu'il cil n'eft rien, ce-

(ju'il paroît eft tout peur lui.

Je ne puis ni'empêcher de me repréfenter fur

]e virage du jeune homme dont j'ai parle ci-de-

vant, je ne lais quoi d'im.pertinent, de doucereux,

d'affecté, qui depîait, qui rebute les gens unis ;

èl fur celui du mien, une phyfionomie intércfï^ir.te

6c fimple qui montre le contentement, la veritab'e

ierénité de Tame, qui in/pire J'eftime, la confi-

ance, êz qui femble n'attendre que i'épanchement

de l'amitié, pour donner la liemie à ceux qui l'ap-

prochent. On croit que la phyfionomie n'efl;

qu'un fimpIe développement de traits déjà mar-
qués par la Nature. Pour moi je penferoi5

qu'outre ce développement, ]es traits du vifage

d'un homme viennent infénfiblement à fe former

Si prendre de ]a phyfionomie par l'imprefTion fré-

ci'jente k habituelle de certaines affeéticn.s de

Tame. Ces afFeftions fe marquent fur le vifage,

lien n'eft plus certain ; & quand elles tournent

en habitudes, elles y doivent laifler des impref-

ilons durable?. Voilà commert je conçois que

li phvfionomie annonce le caraâere, & qu'on

peut quelquefois juger de l'un par l'autre, fans al-

ler chercher des explications, mifterieufes, qùi-

fuppofcnt des connoiffances que nous n'avons.

pas.

Un enfant n'a que deux affections bien mar-

quées, la joie 5c la douleur; il rit ou il pleure,

les intermédiaires ne font rien pour lui : fans

ceffe il paffe de l'un de ces mouvemens à l'autre.

Cette alternative continuelle empêche qu'ils ne

faffent fur fon vifage aucune impre/îion confian-

te, oC qu'il ne prenne de la fjh)fionomie ; mais

dans l'âge où, devenu plus (èiifible, il eft plus

Yivement; ou p'us cOnflammcnt affccie, les im-

preffiorAi
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preffions plus profondes lailTent des traces p;u»

difficilssà détruire, £e de l'état habituel de Tame

rélulte un arrangement de traits que le tems

rend inéfaçable Cependant il n'eil: pas rare de

voir des hommes changer de phyftonomie à d'.fFe-

rens âges. J'en ai vu pîufieurs dans ce cas, &
j'ai toujours trouvé que ceux que j'avois pu bien

obferver Si fuivre, avoient a.ufii changé de paiîions

liabituelles. Cette fevAs obfervation bien con-

firmée ms paroitroit décifive, & n'eR pas dé-

placée dans un traité d'éducation, où ii importe

d'apprendre à juger des-mouvemens de i'ame par

les lignes extérieurs.

Je ne Tais û, pour n'avoir pas appris à imiter

des manières de convention, & à feindre des (en-

timens qu'il n'a pas^ mon jeune homme fera

moins aimable; ce n'eft pas de cela qu'il s'agit

ici ;
je fais feulement qu'il fera plus aimant, v% l'ai

bien de la pe'ne à croire que celui qui n'aime qu-^

lîji, pui/TealTez bien fe déguifer pour plaire auta/it

que celui qui tire de fon attachement pour les au-

tres, un nouveau feniiment de bonheur. Mais
quant à ce fentiment même, je crois en avoir af-

fez dit pour guider fur ce point un Lç<^eur rai-

fonnable, & montrer que je ne me fuis pas con-

tredit.

Je reviens donc à ma méthode, [< je dis ;,.

quand l'âge critique approche, oiFrez aux jeunes

gens des fpeclacles qui les retiennent, & non des

fpecSiacles qui les excitent: donnez le change a

leur imagination naiilante par des objets, qui,,

loin d'enflammer leurs fens, en répriment Tadi-
vite. Éloignez-les des grandes villes, où là pa-^-

rttre h rimmodcOie des femmes hâte Sz prévient

les leçons de la Nature, où tout préfente à leurs

yeux des plairirs qti'iîs ne doiven: connoître que
K 4^ c.ua';4l
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quand Ils faurot^t les choifir. Ramenez-les dans

îeirs premières habitations, où la fimplicité

champttre laiiFe les paflions de leur âge le déve-

lopper moins rapidement; ou fi leur goût pour
les arts les attache encore à la ville, prévenez en
eux, par ce goût n.ème, une dangereule oifiveté.

Choifiiîez avec foin leurs fociétés, leurs occupa-
tions, leurs plaifirs; ne leur montrez que des ta-

bleaux touchans, mais modeftes, qui les remuent
fans les induire, & qui nourriffent leur fenfibilité

fanî émouvoir leurs (em. Songez aufli qu'il y a

partout quelques excès à craindre, & que les paf-

lions immodérées font toujours plus de mal qu'on

n'en veut éviter II ne s'agit pas de faire de vo-

tre élevé un garde- malade, un frère de la cha-

lité, d'affliger fcs regards par des objets continu-

els de douleurs & de fouftrance?, de le promener
d'infirme en infirme, d'hôpital en hôpital, & de

la grève aux prifons. Il faut le toucher & non
l'endurcir à 1 afpe^l des miferes humaines. Long-
tems frappé des mêmes fpeâacles, on n'en fent

plus les imprelTions, l'habitude accoutume à tout ;

ce qu'on voit trop on ne l'imagine plus, & ce

n'cft que l'imagination qui nous fait fentir les

maux d'autrui ; c'e(t ainfi qu'à force de voir

mourir & fouftrir, les Prêtres Si les Médecins de-'

viennent impitoyables. Que votre élevé con-

noifîe donc le fort de l'homm.e 5c les miferes de

fes femblables ; mais qu'il n'en foit pas trop fou-

vent le témoin. Un feul objet bien choifi, &
rr.ontré dans im jour convenable, lui donnera

pour tin mois d'attendriflement & de réflexion.

Ce n'cll: pas tant ce qu'il voit, que Ton retour fur

ce qu'il a vu, qui détermine le jugement qu'il en

porte; & rimpreflîon curable qu'il reçoit d'un

oijet, lui vient moins de l'ob-et nitme, que du

point
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point de vue fous lequel on le porte à fe le rap-

peller. C'eft ainfi qu'en ménageant les exem-

ples, les leçons, les images, vous émouflerez

lon'T-tems Palguillon des fens, & donnerez le

change à la Nature, en fuivant Tes propres direc-

tions

A mefure qu'il acquie t des lumières., choitilkz

des idées qui s'y rapportent ; à mefure que fes

defirs s'allument, choififlez des tableaux propres

à les réprimer. Un vieux militaire qui s'eli dil-

tingué par fes mœurs, autant que par fon cou-

rage, m'a raconté que, dans (a première jeunefie,

ion père, homme de fens, mais très-dévot, voyant

fon tempérament naiffant le livrer aux femmes^

n'éparo;na rien pour le contenir ; mais enhn mal-

gré tous fes foins, le fentant prêt à lui échapper,

it s'avifa de le mener dans un hôpital de véroles,

& fans le prévenir de rien, le fit entrer dans une

falle, où une troupe de ces malheureux expioient

par un traitement effroyable le defordre qui les y

avoit expofes. A ce hideux afpeO. qui révoîtoit

à la fois tous les fens, le jeune homme faillit à fe

trouver mal. Fû, mijcrabie débauché^ lui dit alors

le père d'un ton véhément, fiis le vil j'emhant qui

fentraîne ; bientôt tu ferai trop heureux d'être adm:s

dans cette Jalle^ oii^ victime des p/us i-fâmes du-

le -r^^ tu forcerai ton père à remercier Lieu de ta

mort.

Ce peu de mots, joints à l'énergique tableau

qui frappoit le jeune homme, lui firent une im-

prelfirn qui ne s'effaça jamais. Condam é, par

fon état, à palTer fa jeunefTe dans des garnifons, il

aima mieux effuyer toutes les railleries de fes ca-

marades, que d'imiter leur libertinage. J'oi été

lorrmey me dit- il
; fui eu des foiblejjes ; rf.ais pcr-

venu jufquù mon âge, je n'ai jamais pu voir une

F 5 flU
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fille puhi'iiuê fans horreur. Maître ! peu de dijf-

cours ; mais apprenez à choifîr les lieux, les

tems, les pcrfonnes
;

puis donnez toutes vos le-

çons en exemples, & fcyez fur de leur effet.

L'emploi de l'enfance efl peu de chofe. Le
mal qui s'y gliiTe n'eft point fans remède, h le bien

qui s'y fait peut venir plus tard ; rnais il n'en eft

pas ainfi du premier âge où l'homme commence
véritablement à vivre. Cet âge ne dure jamais

aiïèz pour Tufage qu'on en doit faire, & fon im-

portance exige une attention fans relâche : voilà

pourquoi J'infifte fur l'art de le prolonger. Un des

meilleurs préceptes de k bonne culture ell, de

tout retarder tant qu'il eft pofTible. Rendez les

progrès lents & furs j empêchez que i'adalefcent

ne devienne homme au moment où rien ne lui

refte à faire pour le devenir. Tandis que le^

corps croit, les efprits deftinés à donner du baume
-^u fang & de la force aux fibres, fe forment U
^'élaborent. Si vous leur faites prendre un cours

dirigèrent, & que ce qui eft deftiné à perfec-ionner

un individu ferve à la formation d'un autre, tous

d,euA reftentdans un état de foibîefie, h l'ouvrage

'.'e îa Nature demeure imparfait. L^s opérations

de l'efprit fe fentent à leur tour de cette aherition,

li l'ame aulTi débile que le corps n'a que des fonc-

fipns foibles & ianguiftantes. Des membres gros":

&robuftes ne font ni le courage ni le génie, & je.

cçnçois que la force de l'ame n'accompagne pas

celle du corps, quand d'ailleurs les organes de

Ja communication des deux fubftances font mal

djfpofés. iViais quelque bien difpofés qu'ils puif-

fent être, ih agiront toujours foiblement, s'ils n'ont

pour principe qu'un fang épuifé, appauvri, & dé-

pQAirvu de cetté.fubflance .qui donne de la force tC

éxx jeu à^ tyua îe$ relTorts de la machine. Géné-
ralement
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raîement on apperçoit plus de vigueur, d'anie

dans les hommes dont les jeunes ans ont été pré-

fervés d'une corruption prématurée, que dans

ceux dont le défordre a commencé avec le pou-

voir de s'y livrer; & c'eft, fans doute, une des

raifons pourquoi les peuples qui ont des moeurs fur-

pafTent ordinairement en bon fens & en courage les-

peuplesqui n'en ont pas. Ceux-ci brillent unique--

ment par je ne fais quelles petites qualités dé-

liées, qu'ils appellent efprif, . fagacité, finefTe;

mais ces grandes & nobies fonctions de fagefTo

h de raifon qui diftinguent Si honorent l'hoTime

par de belles actions, par des vertus, par des foins

véritablement utiles, ne fe trouvent guère que

dans les premiers.

Les maîtres fe plaignent que le feu de cet âge

rend la jeunelTe indifciplinabie, Se je le vois;,

mais n'efv-ce pas leur faute? Si-tôt qu'ils ont

lailTé prendre à ce feu fon cours parles fens, ig-

norent-ils qu'on ne peut plus lui en donner un

autre ? Les longs k froids fermons d'un pédant'

effaceront-iîs dans i'efprit de fon élevé l'image

des plaifirs qu'il a conçus ? Banniront-ils de, fon

cœur les defirs qui le tourmentent ? Àmortiront-

iis l'ardeur d'un tempérament dont il fait l'ufagt ?

Ne s'irrltera-t-il pas contre les obftacles qui

s'oppofent au feul bonheur dont il ait i'idée , Si

dans la dure loi qu'on lui prefcriî fans pouvoir la,-

lui faire entendre, que vérra-t-il^ fmon le ca-

price Si la haine d'un homme- qui cherche ù le

tourmenter ? Eft-il étrange qu'il fe mutine Si le.

hailTe à fon tour ?

Je conçois bien qu'en fe rendant facile, on
peut fe rendre plus iupportable, & conferver une

apparente autojicé. Mais je ne vois paa trop a

F 6 quoi
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quoi fert l'autorité qu'on ne garde fur Ton élevé

qu'en fomentant les vices qu'elle dcvroit ré iri-

mcr ; c'eft comme fi pour calmer un cheval

fougueux, l'écuyer le faifoit fauter dans un pré-

cipice.

Loin que ce feu de l'adolefcence foit un ob-

flacle à l'éducation, c'eft par lui qu'elle fe con-

fomme & s'achève ; c'eft lui qui vous donne
une prife furie cœur d'un jeune homme, quand
il celle d'être moins fort que vous. Ses pre-

mières affedions font les rênes ivec lefquclles

vous dirigez tous fes mouvemens ; il étoit libre,

& je le vois afiervi. Tant qu'il n'aimoit rien,

il ne déptndoit que de lui-même & de fes be-

foins ; fi tôt qu'il aime, il dépend de fes attache-

mens. Ainfi fe forment les premiers iiens qui

TunifTent à fon efpece. En dirigeant fur elle fa

fenfibilité naifTante, ne croyez pas qu'elle em-
braffera d'abord tous les hommes, & que ce mot
de genre humain fignifiera pour lui quelque chofe.

Non, cette fenfibiiité fe bornera premièrement à

fes femblables, S: (es femblables ne feront point

pour lui des mconnus ; mais ceux avec lefquels

il a des liaifons, ceux que l'habitude lui a ren-

dus chers ou néceffaires, ceux qu'il voit évidem-

ment avoir avec lui des manières de penfer &: de

fentir communes, ceux qu'il voit expofés aux"

peines qu'il a fouffertes, & fenfibles aux plaifirs

qu'il a f^oûtés ; ceux, en un mot, en qui l'iden-

tité de Nature plus manifeflée lui donne une plus

grande difpofition à s'aimer. Ce ne fera qu'a-

près avoir cultivé fon naturel en mille manières,

après bien des réflexions fur fes propres fenti-

mens. h fur ceux qu'il obfervera dans les au-

tres, qu'il pourra parvenir à géneralifer fes no-
tions individuelles, fous l'idée abftraite d'huma-

nité.
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nité, 5c joindre à Tes afFed^ions particulières celles

qui peuvent l'identifier avec Ton efpece.

En devenant capable d'attachement, il devi-

ent fenfible à celui des autres *, k par-là même,
attentif aux fignes de cet attachement. Voyez-
vous quel nouvel empire vous allez acquérir far

lui ? Qut de chaînes vous avez mifes autour

de fon cœur avant qu'il s'en apperçût ! Que
ne fentira-t-il point, quand, ouvrant les yeux

fur lui-même, il verra ce que vous avez fait

pour lui
;
quand il pourra fe comparer aux au-

tres jeunes gens de fon âge, & vous comparer

aux autres gouverneurs? Je dis quand il le verra,

mais gardez-vous de le lui dire; fi vous le lui

dites, il ne le verra plus. Si vous exigez de

lui de l'obéiflance en retour des foins que vous

lui avez rendus, il croira que vous l'avez (ur-

pris : il fe dira, qu'en feignant de l'obliger gra-

tuitement, vous avez prétendu le charger d'une

dette, & le lier par un contrat auquel il n'a point

confenti. En vain vous ajouterez que ce que
vous exigez de lui n'eft que pour lui-même ;

vous exigez, enfin ; & vous exigez en vertu de

ce que vous avez fait fans fon aveu. Quand
un malheureux prend l'argent qu'on feint de

lui donner, & fe trouve enrollé malgré lui, vous

criez à Tinjudice ; n'êtes-vous pas plus injufte

encore de demander à votre élevé le prix des foins

qu'il n'a point acceptés ?

* L'attachement peut fe pafTer de retour, jamais l'a-

mitié. Elle e(t un éhange, un contrat conme les au-

tres : mais elle eft le plus l'aint de tous. Le mot (Vam:

n'a point d'autre conélatit que ^ui-même. Tout homme
qui n'eft p^s l'ami 'If fjn ami eft très-lûrement un fourbe

;

car ce n'cit qu'-n rendant ou feignant de rendre Tamitié,

qu'on peut Tobtenir.

L'in-
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L'ingratitude feroit plus rare, fi les bienfaits

à ufure étoient moins communs. On aime ce

qui nous fait du bien; c'eft un fentiment fi na-

turel ! L'ingratitude n'eil: pas dans le cœur de

l'homme ; mais l'intérêt y eft : il y a moins d'o-

bligés ingrats, que de bienfaiteurs întérefTés. Si

vous me vendez vos dons, je marchanderai fur

ie pj^ix j mais fi vous feignez de donner, pour

vendre enfuite à votre mot, vous ufez de fraude.

C'eft d'être gratuits qui les rend ineftimables.

Le cœur ne reçoit de loix que de lui-même ; en

voulant Tencha-ner on k dégage, on l'enchaîne

en le lailTent libre.

Qiiand le pêcheur amorce Teau, le poifîbn

vient, & reite autour de lui fans défiance ; mais

quand, pris à l'hameçon caché fous l'appjt, il

fent retirer la ligne, il tâche de fuir. Le pê-

cheur eft- il le bienfaiteur, le poilTon eft- il l'in-

grat ? Voit-on jamais qu'un homme oublié par

Ton bienfaiteur l'oublie ? Au contraire, il en par-

le toujours avec plaifir, il n'y fong€ point fans

attendiifTement": s'il trouve occafioii de lui mon-
trer par quelque fervice inattendu qu'il fe refîbu-

vient des Tiens, avec quel contentenient intérieur

il fatisfait alors fa gratitude ! avec quelle douce

joie ii fe fait reconnoitre ! avec quel tranfport

il lui dit : mon tour eft venu ! Voilà vraiment la

voix d€ la Nature 5 jamais un vrai bienfait ne fit

d'ingrat.

Si donc la reconnoiftance eft im fentim.ent

nature], Si que vous n'en détruifiez pas l'effet

par votre faute, aflurez-vous que votre élevé,

commençant à voir le prix de vos foins, y fera

fenfible, pourvu que vous ne les ayez point mis

vous-même à prix; h qu'ils vous donneront

dans fon cœur une autorité que rien ne pourra

détruire. Mais avant de vous être bien afluré

de
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de cet avantagée, gardez de vous l'ôt^er, en vou;s

faiiant valoir, auprès de lui. Lui vanter vos fer-

vices, c'eft les lui rendre inrupportables ; les ou-
blier, c'ell l'en faire fou venir, Jufqn'à ce qu'il

foie tems de le traiter en homrne^ cju'il ne foit

jamais queftion de ce qu'il vous doit, mais de ce

qu'il fe doit. Pour le rendre docile, laifTez lui

toute fa liberté, d-erobez-vous pour, qu'il vous

cherche, élevez fon ame au noble fentiraent de.

Ja reconnoifTance, en ne lui parlant jamais que
de fon intérêts Je n'ai point voulu qu'op lui dît;

que ce qu'on faifoit étoit pour fon bien, avant
qu'il fût en état de l'entendre ; dans ce difcours

il. n'eût vu q,ue votre dépendance, èc il ne vouS;..

eût pris que pour ion valet. Mais maintenant;

qu'il cornmence à fentir ce que ç'efl: qu'ai nier, il.

fent auiri quel doux lien peut unir un homme à

cç qu'il aime j Sz dans le zélé qui vous fait occu-
pcr de lui faiis celle, il ne voit plus Pattachement..

d'un efclave, mais l'afFe^^ion d'un ami. Or
rien n'a tant de poids far le cœur hujnain, que
la voix de l'amitié bien reconnue; car çn fait

qu'elle ne nous parle jamais que pour notre, in-

térêt. On peut croire qu'un ami fe trompe ^

niais non. qu'il veuille nous tromper. Quelque-
fois on réfiile à fes confeils; mais jamais on ne
les mépiife.

Nous entrons enfin dans l'ordre moral : nous

venons de faire un fécond pas d'homme. Si c'en

étoit ici le lieu, j'ellayerois de montrer comment
des premiers mouvemens du cœur s'éievent Jes

premières voix de la confcience ; & c()mment des

fentimens d'amour èz dé haine naiiTent les pre-

mières notions du bien & du. mal. Je ferois voir

que ju//ice Si bonté ne font point feulement des,

n)Ots abflraits, de purs êtres moraux formés par

l'en-
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l*enten(îement; mais de véritables affe£\ions de

l'ame écl îirée par la raifon, & qui ne font qu'un

progrès ordonné de nos affedlions primitives ;'

que par la railbn feule, indépendamment de la

confcience, on ne {eut établir aucune loi natu-

relle ; & que tout le droit de la Nature n'eft

qu'une chimère, s'il n'eft fondé fur un befoin

naturel su cœur humain *. Mais je fonge que

je n'ai pont a faire ici des Traités de Alétaphy-

flque & Morale, ni des cours d'études d'aucune

cfpece ; il me fuffit de marquer l'ordre Sz le pro-

grès de nos fentimens Sz de nos connoiflances,

relativement à notre cot ftitution. D'autres dé-

montreront peut-être ce que je ne fais qu'indiquer

ici.

* Le précepte mêire d'agir avec autru c tnme ious vou-

}ors qu'on ag'fle avec nous, n'a de viai fondemenr que la

conlcience Se le rentiment ; car où e(l 'a raiion precile d'a-

gir étant moi con»me fi
j
étois un autre, iuitout quand je

fuis moralement fur de ne jamais me trouver tlans le même
cas j & qui me répondra qu'en fuivant hien fidèlement

cette maxime j'obtiendrai qu'on la fuive de même avec moi ?

Le méchant tire avantage de la prohité du j<. (te & île fa

propre injuftice j il eil bien aife que tout le mon.^e fo'" julte

excepté lui. Cet accord là, quoi qu'on en dijie, n'eft

pas fort avantageux aux gens de bien. Mjis quand la

force d'une ame expanfive m'identifie a^ec mon lemblable

& que je me Itns pour airfi dire en lui, c'cft poui ne pas

fouffrit que je ne veux pas qu'il fouffre
;

je m'mrerene à

lui pour l'amour de moi, & la lailon du précepte tll oans

]a N-.ture elle mêiv.e, qui m''n pire le dffir de mcn bien-

être en quelque lieu que je me lente exiller. D'où je- con-

clus qu'il n'elt pas vrai que les piéceptes de la loi naturelle

foient fondés fur la raifon feule ^ ils vt une bafe plus fohde

& plus fùrc. L'amuur des hcmnies réiivé de Tamour de

foi eft le principe delà j'iliice humaine. Le fouîmaire de

toBte la moiale ti\ donné dans 1 évangile par celui delà
Joi.
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Mon Emile n'ayant jufqu'à préfent regardé que

lui-même, le premier regard qu'il jette fur fes

femblables le porte à fe comparer avec eux ; &
le premier fentiment qu'excite en lui cette com-

paraifon, eft de defuer la première place. Voilà

le point où l'amour de foi fe change en amour-

propre, & où commencent à naître toutes les

paffions qui tiennent à celle-là. Mais pour dé-

cider il celles de ces paffions qui domineront dans

fon caractère, feront humaines Se douces, ou

cruelles & malfaifantes, fi ce feront des pafiions

de bienfaifance & de commiferation, ou d'envie

& de convoitife, il faut favoir à quelle place il fe

fentira parmi les hommes, & quels genres d'ob-

ftacles il pourra croire avoir à vaincre, pour par-

venir à celle qu^il veut occuper.

Pour le guider dans cette recherche, après lui

avoir montré les hommes par les accidens com-
muns à l'efpece, il faut maintenant les lui mon-
trer par leurs différences. Ici vient la mefure

de l'inégalité naturelle & civile, & le tableau

de tout l'ordre focial.

Il faut étudier la fociété par les hommes, Sc

les hommes par la fociété: ceux qui voudront

traiter féparément la politique Si la morale,

n'entendront jamais rien à aucune des deux. En
s'attachant d'ahord aux relations primitives, on

voit comment les hommes en doivent être affec-

tés, & quelles paffions en doivent naître. On
voit que c'eft réciproquement par le progrès des

pafîions que ces relations fe multiplient & fe ref-

ferrent. C'eft moins la force des bras que la

modération de cœurs, qui rend les hommes in-

dépendans & libres. Quiconque defire peu de

chofes tient à peu de gens ; mais confondant tou-

jours nos vains defirs avec nos befoins phyfiques,

ceux
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ceux qui ont fait de ces derniers les fondemens de

la fociété humaine, ont toujours pris ]es effets

pour les caufes, & ç'ont fait que s'égarer dans

tous leurs raif^nnemens.

Il )' a dans l'état de Nature une égalité de fait

réelle èi indeftru£iible, parce qu'il eO: impofîible

dans cet état f^ue la feule différence d'homme à

hciïime fait affez grande, pour readre l'un dépen-

dant de l'autre, il y a dans l'état civil une éga-

lité de droit chimérique k vaine^ parce que les

moyens dedines à la maintenir fervent eux-mêmes
à la détruire ; &i que la force publique ajoutée

^u plus fort pour opprimer le foible, rompt Vc('

pece d'équilibre que la Nature avoit mis en-

tr'eux *. De cette première contrâdiéiion àé^

coulent toutes celles qu'on remarque dans l'ordre

civil, eatre l'apparence & la réalité. Toujours

la multitude fera facrifiée au petit nombre, & l'inr

terêt public à l'intérêt particulier. Toujours ces^

uoms fpécieux de juftice & de fubordination fervi--

ront d'infirumens à la yiolence & d'armes à l'ini-

quité: d'où il fuit que les. ordres diftingués qui fe

prétendent utiles aux autres, ne font, en effet, utiles

qu'à eux- mêmes aux dépens des autre>^ ; par où l'on

doit juger de la confideration qui leur eft due fé-

lon la juftice Se félon la raifon. Relie a voir Ci

le rang qu'ils fe font donné eft plus favorable aU:

bonheur de ceux qui l'occupent, pour favoir quel

jugement chacun de nousdpit porter de fon prG>pre.

fort. Voilà mciintenant l'étude qui nous im-
porte ; mais pour la bien faire, il faut commen-
cer par connoicre le cœur humain,

* L'el'prit univer(el des Loix de tous les pays tft de favo-

rifer toujours k fort contie le foible, & celui qui a, contre

celui qui n'a rien } cet inconvénient tft inévitable, iSc il eft

fans exception.

S'il
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S'il ne s'aguToit que de montrer aux jeunes

gens l'homme par Ton mafque, on n'auroit pas

befoin de -le leur montrer, ils le verraient tou-

jours de rede ; mais puifque le mafque n'eft pas

l'homme, 5c qu'il ne faut pas que Ton vernis les

fëduife, en leur peignant les hommes peignez-les

leur tels qu'ils font ; non pas,afin qu'ils les haii-

^ent, mais afin qu'ils les plaignent, Si ne leur

veuillent pas relTembler. C'efI, à mon gré, le

fentiment le mieux entendu que l'homme puiflb

avoir fur fon efpece.

Dans cette vue, il importe ici de prendre ane

route oppoiee à celle que nous avons fuivie

jufqu'à préfent, k d'inftruire plutôt le jeune

homme par l'expérience d'autruî, que par la

fienne. Si les hommes le trompent, il les pren-

dra en haine ; mais fi refpedlé d'eux il les voit

fé trom'per mutuellement, il en aura pitié. Le
fpedacb du mçnde, difoit Pitagore, refTemlile

à celui des jeux Olympiques. Les uns y tien*

nent boutique, & ne fondent qu'à leur profit i

les autres y payent de leur perfonne, Se cher-

chent la gloire j d'autres fe contentent de yoir^

les jeux, Se ceux»ci ne font pas les pire?.
^ ^

Je voudrois qu'on choisît tellement les iocié-^

tés d'un jeune homme, qu'il pensât bien de ceux

qui vivent aveclui ; & qu'on lui apprît àfibieiv

connoître le monde, qu'il pensât rnal fie tout ce

qui s'y f^it. Qu'il fâche que l'homme çîl natu-

reliement bon, qu'il le fente, qu'il juge de fon

proch.,in par lui-même j mais qu'il voye com-

ment la fociété déprave & pervertit les hommes :

qu'il trouve dans leurs prcjugés la fource de tous

leurs viceîi': qu'il foit porté à efl-imer chaque. in-

dividu, mais qu'il méprife la muîtituJe : qu'il

vôye que tous les hoinmes portent à peu près
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Je même mafque ; mais qu'il fâche auflî qu'il y
a des vifagcs plus beaux que le mafque qui les

couvre.

Cette méthode, il faut l'avouer, a fes incon-

véniens, & n'eft pas facile dans la pratique;

car s'il devient obfervateur de trop bonne heure,

fi vous l'exerctz à épier de trop près les aâions

d'autrui, vous le rendrez médifant & fatyrique,

décifif &" prompt à juger j il fe fera un odieux

plaifir de chercher à tout de finiftres interpréta-

tions, & à ne voir en bien, rien même de ce

qui eft bien. 1\ s'accoutumera du moins au

fpe6^acle du vice, & à voir les méchans fans

horreur, comme on s'accou ume à voir ies mal-

heureux fans pitié. Bientôt la perverfité géné-

rale lui fervira moins de leçon que d'exemple;

}] fe dira, que fi Thomme eft ainfi, il ne doic

pas vouloir être autrement.

Que fi vous voulez l'mflruire par principes,

& lui faire connoître avec la nature du cœur
humain l'application des caufes externes qui

tournent no pcnchans en vices, en le tranfpor-

tant ainfi tout d'un coup des objets fcnfib'es aux
objets intelleéiuels, vous employez une meta-

phyfique qu'il n'eft point en état de compren-
dre; vous rttcmbez dans rinconvenienr, évité fi

foigncufement jufqu'ici, de lui donner des leçons

qui reflemblent z des leçons, de fubftituer dans

fon efprit l'expérience Si l'autorité du maître à

fa propre expérience, & au progrès de fa raifon.

Pour lever à la fois ces deux obftaclrs, &
pour mettre le cœur humain à fi portée fans

rifquer de gâter le fien, je voudrois iui montrer
les hommes au loin, les lui montrer dans d'au-

tres tems ou dans d'autres lieux, & de foitc qu'il

pût voir la (cène fans jamais y pouvoir agir.

Voilà
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Voilà le moment de l'Hiftoire; c'eft par elle

qu'il lira dans les cœurs fans les leçons de la phi-

lofophie; c*efl par elle qu'il les verrj, fimpie

fpeélateur, fans intérêt & fans pafîion, comme
leur juge, non comme leur complice ni comme
ieur accul'aCeur.

Pour connoître les hommes il faut les voir

agir. Dans le monde on les entend parler, ils

montrent leurs difcours Si cachent leurs actions ;

mais dans l'Hiftoire elles font dévoilées, & on
les juge fur ies faits. Leurs propos mêmes ai-

dent à les apprécier. Car comparant ce qu'ils

font à ce qu'ils difent, on voit à la fois ce qu'ils

font & ce qu'ils veulent paroitre; plus ils fe dé-

guifent, mieux on les connoit.

IVTalheureulément cette étude a fes dangers,

fes inconvéniens de plus d'une efpece. Il eft

difficile de fe mettre dans un poiîit de vue, d'où

Ton puifîè juger fes femblabie avec équité. Un
des grands vices de l'Hiftoire eft, qu'elle peint

beaucoup plus les hommes par leurs mauvais

côtés que par les bons ; comme elle n'eft inte-

reftîmte que par les révolutions, les cataftrophes,

tant qu'un peuple croît Se profpere dans le calme
d'un pailîble gouverneinent, elle n'en dit rien ;

elle ne commence à en parler que quand, ne
pouvant plus fe fuffire à lui même, il prend part

aux affaires de fes voiiïns, ou les laifFe prendre

part aux Tiennes ; elle ne l'illuftre que quand il

eft déjà fur fon déclin : toutes nos Hiftoires com-
mencent où elles devroient finir. Nous avons

fort exa6tement celle des peuples qui fe détru-

ifent, ce qui nous manque ei\ c^lle des peuples

qui fe multiplient ; ils font aflez heureux & afTtz

fages pour qu'elle n'ait rien à dire d'eux : & en

eftet, nous voyons, même de nos jours, que les

gouvernemens qui fe conduifent le mieux, font

ceux
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ceux dont on parle le moins. Nous ne favcns

donc que le mal, à peine le bien fait-il époque.

Il n'y a que les méchans de célèbres, les bons

font oubliés ou tournés en ridicule ; & voilà

coriiment rHiO-oire, ainfi" que la Philofophie,

calomnie fans cefie le genre humain.

De plus, il s'en faut bien que les faits décrits

dans l'Hiftoire, ne foient la peinture exadle des

mêmes faits tels qu'ils' font arrivés. Ils chang-

ent de forme dans la tête de l'Hiftorien, ils fe

moulent fur fes intérêts, ils prennent la teinte

de fes préjugés. Qui eft-ce qui fait mettre ex-

acleraent le Leéleur au lieu de la fcène, pour

voir un événement tel qu'il s'eft paffé ? L'igno-

rance ou la partialité déguifent tout. Sans al-

térer même un trait hiftorique, en étendant ou
rcflerrant des circonftances qui s'y rapportent,

que de faces cifFerentes on peut lui donner !

Mettez un même objet à divers points de vue,

à peine paroitra-t-il le mêm,e, & pourtant rien

n'aura changé, que l'œil du fpecSlateur. Suffit-

il, pour l'honneur de la vérité, de me dire un
fait véritable, en me le faifant voir tout autre-

ment qu'il n'eft arrivd/ Combien de fois un ar-

bre de plus ou de moins, un rocher à droite

ou à gauche, un tourbillon de pouffiere élevé

par le vent, ont décidé de l'événement d'un

combat, fans que perfonne s'en foit apperçu ?

Cela empêche-t-il que l'Hiftorien ne vous dife

la caufe de la défaite ou de la vi£^oire avec au-

tant d'aflurance que s'il eût été par-tout? Or,
que m'importent Jes faits en eux-mêmes, quand
la raifon m'en refte inconnue j 3i quelles leçons

puis-je tirer d'un événement dont j'ignore la vraie

caufe ? L'Hifiorien m'en donne une, mais il la

controuve -, & la critique elle-même, dojit on
fait
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fait tant de bruit, n*eil qu'un art de conjeclurer;

Tart de choifir entre plufieurs menfonges, celui

qui relTemble le mieux à la vérité.

N'avez-vous jamais lu iJéopatre ou Caflandre,

ou d'autres livres de cette efpece ? L'Auteur

choifit un événement connu ; puis raccommo-
dant à Tes vues, l'ornant de détails de Ton inven-

tion, de perfoimages qui n'ont jamais exifté, Sc

de portraits imaginaires, entafîe fîdions fur fic-

tions pour rendre fa leéture agréable. Je vois

peu de différence entre ces Romans & vos Hif-

foires, fi ce n'eft que le Romancier fe livre da-

vantage à fa propre imaoination, & que l'Hifto-

rien s'afîèrvit plus à celle d'autrui ; à quoi j'ajou-

terai, û l'on veut, que le premier fe propofe un
objet moral, bon ou mauvais, dont l'autre ne fc

foucie guère.

On me dira que la fidélité de THiftoire inte*

refîe moins que la vérité des mœurs & des ca-

ra(5^eres
;
pourvu que le cœur humain foit bieri

peint, il importe peu que les événemens foient

fidèlement rapportés; car après tout, ajoute-t-

on, que nous font des faits arrivés il y a deux
mille ans ? On a raifon, fi les portraits font bien

rendus d'après Nature : mais fi la plupart n'ont

leur modèle que dans l'imagination de l'Hifto-

rien, n'eft-ce pas retomber dans l'inconvénient

qu'on vouloit fuir, & rendre à l'autorité des

écrivains, ce qu'on veut ôter à celle du maître?

Si mon élevé ne doit voir que des tableaux de
fantaifie, j'aime mieux qu'ils foient tracés de

ma main que d'une autre; lis lui feront, du
moins, mieux appropriés.

Les pires Hiftoriens pour un jeune homme,
font ceux qui jugent. Les faits, & qu'il juge

lui-même ; c'eû ainfi qu'il apprend à connoître

les
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les hommes. Si le jugement de l'Auteur le

guide fa:. s cefîe, il ne fait que voir par l'œil

d'un autre ; & quand cet oeil lui manque, il ne

voit pius rien.

Je laifîe à part l'Hiftoire moderne; non feule-

ment parce qu'elle n'a plus de phyfionomie.

Se que nos hommes fe refTemblcnt tous ; mais

parce que nos Hif^oriens, uniquement attentifs

à briller, ne fongent qu'a faire des poi traits forte-

ment coloriés, Si qui (ouvent ne repréfentent

rien*. Généralement les anciens font moins

de portraits, mettent moins d'efprit & plus de

fens dans leurs jugemens, encore y a-t-il en-

tr'eux un grand choix à fiiire ; &r il ne faut pas

d'abord piendre les plus judicieux, mais les plus

fimples. Je ne voudrois mettre dans la main
d'un jeune homme ni Polybe, ni Sallufte; Ta-
cite ed: le livre des vieillards, le^ jeunes gens ne

font pas faits pour l'entendre : il faut apprendre

2 voir dans les actions humaines le^ premiers

traits du cœur de l'homme, avant d'en vouloir

fonder les profondeurs ; il faut favoir bien lire

dans les faits avant de lire dans les maximes.
La Philofophle en maximes ne convient qu'à

l'expérience. La jeunefTe ne doit rien génera-

lifer i
toute fon inllruciion doit être en régies

particulières.

Thucydide efl:, à mon gré, le vrai modèle des

Hiftoriens. 11 rapporte les faits fans les juger ;

mais il n'omet aucune des circonftances propres

à nous en faire juger nous-mêmes. Il met tout

ce qu'il raconte fous les yeux du Lecteur; loin

• Voyez Davila, Guicciardin, Strada, Solis, Ma-
chiavel, & quelquefois de Thou lui-même. Vertot ell

prcfquc le feul qui favoit peindre fans fane de portraits.

de
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de s'interpofer entre les événemens & les Lec-
teurs, il fe dérobe ; on ne croit plus lire, oa
croit voir. Malheureufement il parle toujours
de guerre, & l'on ne voit prefque dans Tes récits

cjue la chofe du monde la moins inftrudlive, fa-

voir des comb..ts. La retraite des dix mille, &
les commentaires de Céfar, ont à peu près la

même fageiTe & le même défaut. Le bon Hé-
rodote, fans portraits, fans maximes, mais cou-
lant, naïf, plein de détails les plus capables d'in-
terefTcr & de plaire,, feroit, peut-être, le meil-
leur des Hiftoriensj fi ces mêmes détails ne dé-
géneroient fouvent en fimplicités puériles, plus
propres à gâter le goCit de la jeunefle qu'à le

former: il faut dcjà du difcernement pour le

lire. Je ne dis rien de Tite-Live, fon tour vi-

endra j mais il eft politique, il eft rhéteur, il ert

tout ce qui ne convient pas à cet â2;e.

L'Hiftoire en général eft défeàueufe, en ce
qu'elle ne tient regiftre que de faits fenfibles &
marqués, qu'on peut nxer par des noms, des
lieux, des dates; mais les caufes lentes & pro-
greflives de ces faits, lefquclles ne peuvent s^af-

iîgner de même, redent toujours inconnues. Oa
trouve fouvent dans une bataille gagnée ou per-
due, la raifon d'une révolution qui, même avant
cette bataille, étoit déjà devenue inévitable.

La guerre ne fait guère que manifefter des évé-
nemens déjà déterminés par des caufes morales
que les Hifloriens favent rarement voir.

L'efprit philofophique a tourné de ce coté les

réflexions de plufieurs écrivains de ce fiécle;

mais je doute que la vérité gagne à leur travail.

La fureur des fy^êmes s'étant emparée dVux
tous, nul ne cherche à voir les choies comme

Tome IL G elles
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elles font, mais comme elles s'accordent avec fon

Ajoutez à toutes ces réflexions, que l'Hiftoire

montre bien plus les actions que les hommes,
parce qu'elle ne faifit ceux-ci que dans certains

momens choifis, dans leurs vétemens de parade ;

elle n'expofe que l'homme public qui s'eil ar-

rangé pour être vu. Elle ne le fuit point dans

fa maifon, dans fon cabinet, dans fa famille,

au milieu de fes amis, elle ne le peint que quand

il repréfente ; c'eft bien plus fon habit que fa

perfonne qu'elle peint.

J'aimerois mieux la le£iure des vies particu-

lières pour commencer l'étude du cœur humain;

car alors l'homme a beau fe dérober, l'Hiftorien

le pourfuit par-tout; il ne lui laiffe aucun mo-
ment de relâche, aucun recoin pour éviter l'ceil

perçant du fpe£tateur, & c'eft quand l'un croit

mieux fe cacher, que l'autre le fait le mieux

connoître. Ceux, dit Montagne, gui écrivent

les vieSi d'auîa7it quils i''amujent plus aux cori'

feils quaux êvenemens, plus à ce qui fe pajje au-

dedans, qu'à ce qui ûr? ive au-dtko'S ; ccux-la ?ne

font plus propres \ voilà pourquoi c'eft mon honmie

que Pluiarque,

Il efl vrai que le génie des hommes aflem-

blés ou des peuples eft fort différent du caractère

de l'homme en particulier, Sz que fe feroit con-

noître très-imparfaitement le cœur humain que

de ne pas l'examiner aufîî dans la multitude ;

mais il n'eft pas moins vrai qu'il faut commen-
cer par étudier l'homme pour juger les hommes,
& que qui connoîtroit parfaitement les pen-

chans de chaque individu, pourroic prévoir tous

leurs effets combinés dans le corps du peuple.
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Il faut encore ici recourir aux Anciens, par

lesraifons que j'ai déjà dites, & déplus, parceque tous les détails familiers & bas, mais ;rais &
çaraaenlliques étant bannis du ftyle moderne
es hommes font auffi parés par noj auteurs dan ,

leurs v.es privées que fur la fcène du monde
l^a décence, non moins févere dans les écritsque dans les aflions, ne permet plus de dire enpublic que ce qu'elle permet d'y faire; & com-me on ne peut montrer les hommes oue reoré-
lentans toujours, on ne les connoît pas plus dansms l^res que fur nos théâtres. (5n a'ura beau
fa-re & refaire cent fo>s la vie des Rois, nousn aurons plus de Suétones *.

Plutarque excelle par ces mêmes détails dans
jefquels nous n'ofons plus entrer. Il a une grâce.mmitab e a peindre les grands hommes dan les
petites chofes, & il eft fr heureux dans le chok

lV"^"r'«''""^"'""""'^°^' unfourire, uagefte lu. fuffit pour caraôerifer fon héros Avec un mot plaifant Annibal raffure fon ^rméê
efFrayee, & ,, ^^^^^^ ^^ ^.^^^ .

mee

le qui lu. hvra l'Italie : Agefilas à cheval fur uaba.on me fait aimer le vainqueur du grand Roi ;

fes 1 r^H' ? 7 P'"''''
V^^'S' ^ caufantavecfo am.s, décelé fans y penfer le fourbe qui di-fo.tne vouloir qu'être l'égal de Pompée :Alex-

1

andre avale une médecine, & ne dit pas urfeulmot; c'eft le plus beau moment deft vie A-ri(hdeecr.tfon propre nom fur une coquille, &jufl,fie ainfi Ion furnom : Philopemen,^ïe man-

* Un feul de nos Hirtoriens qm a imité Tacite dans le,grnnds t,a,ts, a ofé ,n-,iter Suétone & que q„ oif.ran f!ciiie Comrnes dans es petits, & cela m'I.
.u rrix de fon Liv.e. l'a lai, c'itfqurr'^rn'or

''°"'=

^ ^
tcau
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teau bas, coupe du bois dans la culfine de Ton

hôte. Voilà le véritable art de peindre. La

phyfionomie ne fe montre pas dans les grands

traits, ni le caraaere dans les grandes actions:

c'eft dans les bagatelles que le naturel fe décou-

vre. Les chofes publiques font ou trop commu-

nes ou trop apprêtées, k c'efl prefque unique-

ment à celles-ci que la dignité moderne permet

à nos auteurs de s'arrêter.

Un des plus grands hommes du fiécle dernier

fut inconteflabkment M, deTurenne. On a eu

le courage de rendre fa vie intereflante par de

petits détails qui le font connoitre & aimer;

mais combien s'efl-on vu forcé d'en fupprimer

quil'auroient fait connoitre & aimer davantage!

Je n'en citerai qu'un, que je tiens de bon lieu,

Sz Gue Plutarque n'eût eu garde d'omettre, mais

que Ramfai n'eût eu garde d'écrire quand il Pau-

roit fu. .111 \T'

Un jour d'été qu'il faifoit fort chaud, le Vi-

comte de Turenne en petite vefte blanche & en

bonnet étoit à la fenêtre dans fon antichambre.

Un de Tes gens furvient, & trompé par Thabille-

ment, le prend pour un aide de culfine, avec

lequel ce domeftique ctoit familier,^ Il s'ap-

proche doucement par derrière, k d'une main

<iui n'étoit pas légère lui applique un grand coup

fur les feiTes. L'homme frappe fe retourne a

l'infiant. Le valet volt en frémiffant le vifage

de fon maître. Il fe jette à genoux tout éper-

du. Mcnfeigmur, fai cru que cétoit George. . . .

Et quand c'eût été George, s'écrie Turenne en fe

frottant le derrière ;
/'/ ne falloit pas frapper fi

fort. Voilà donc ce que vous n'ofez dire? mi-

ic-aijles ! fovez donc à jamais fans naturel, fans

entrailles ; trempez, durciffez vos cœurs de fer

dans
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dans votre vile décence : rendez-vous méprifa-

bles à force de dignité. A^ais toi, bon jeune

homme, qui lis ce trait, Si qui fens avec atten-

drifTement toute la douceur d'ame qu'il montre,

même dans le premier mouvement; lis aufli les

petitefTes de ce grand homme, dès qu'il étoit

quellion de fa naiifance & de Ton nom. Songe

que c'eft le même Turenne qui afrectoit de céder

par-tout le pas à Ton neveu, afin qu'on vît bien

que cet enfant étoit le chef d'une malfon (buve-

raine. Rapproche ces contraftes, aime la Na-
ture, méprife l'opinion, Se connois l'homme.

Il y a bien peu de gens en état de concevoir

les effets que ces lectures, ainfi dirigées, peu-

vent opérer iur i'efprit tout neuf d'un jeune hom-
me. Appefantis fur des livres dès notre enfance,

accoutumés à lire fans penfer, ce que nous li-

fons nous frappe d'autant moins, que, portant

déjà dans nous-mêmes les pafBons Si les préjugés

qui rempIilTent l'hiftoire Se les vies des hommes,
tout ce qu'ils font nous paroît naturel, parce que
nous fommes hors de la Nature, Si que nous
jugeons des autres par nous. Mais qu'on fe re-

prtiente un jeune homme élevé félon mes maxi-
mes : Q^j'on fe figure mon Emile, auquel dix-

huit ans de foins afiidus n'ont eu pour objet que
de conferver un jugement intègre Si un cœur
fain

; qu'on fe le figure au lever de la toile, jet-

tanc, pour la première fois, les yeux fur la fcène

du monde; ou, plutôt, placé derrière le théâtre,

voyant les adleurs prendre <S: pofer leurs habits.

Si comptant les cordes Se les poulies dont le grof-

fier preftige abufe les yeux des fpeéiateur?.

Bientôt à fa première furprife fuccéderont des

mouvemens de honte Sz de dédain pour fon efpe-

ce ; il s'indignera de voir ainil tout le genre hu-

G 3 main
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main dupe de lui même, s'avilir à ces jeux d'en-

fans ; il s'affligera de voir Tes frcres s'entredcchi-

rer pour des rêves, 5c fe changer en bétes fercces

pour n'avoir pas fu fe contenter d'êcre hommes.
Certainement avec les dirpofitions naturelles

de Téleve, pour peu que le maître apporte de

prudence 5t de choix dans fes lecîures, pour peu
qu'il le mette fur la voie des réflexiors qu'il en

doit tirer, cet exercice fera pour lui un cours de

philofophie pratique, meilleur iûrement, & n;ieux

entendu, que toutes les vaines rptculatioiis dont

on brouille r'efprit des jeunes gens dans nos écoles.

Qu'après avoir fuivi les romanefques projets de

Pyrrhus, Cynéas lui demande quel bien réel lui

procurera la conquête du monde, dont il ne

^puiiTe jouir dès-à-'réfent fans tant de tourment;
nous ne vo}ons-là qu'un bon mot qui paffe ;

mais Kmile y verra une réflexion tiès-fage qu'il

eût faiie le premier, & qui ne s'eftacera jarr;ais

de Ton efprit, parce quelle n'y trouve aucun pré-

juge contraire qui puifie en empêchtr l'imprcf-

iic.n. Quand enfuite en lii'ant la vie de cet in-

ienfé, il trouvera que tous Tes grands deHeins

ont abonn à s'aller faire tuer par la main d'une

femme ; au lieu d'admirer cet heroilme préten-

du, que \erra-t-il dans tous les exploits d'un fi

grai.b capitaine, dans toutes les intrigues d'un

h grtind politique, ù ce n'eil autant ce [)as pour

aller chercher cette mî-lheureufe tuile, qui de-

voit tcrmiiier fa vie ôc fes projets ^^ar ur.e mort

dé(h(.rorantc- ?

Tous les conqu'^rans n'ont pas été tués : ?ou3

les ufurpaieurs n'ont pas échoue dans leurs jcntre-

prifcs ; pluficurs paroitront lieureux aux efpr.'ls

prévenus des opinions vulgaires ; mais celui qui,

fans s'arrêter aux apparences, ne juge du bon-

heur
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heur des hommes que par Tétat de leurs cœurs,

verra leurs miferes dans leurs fuccés mêmes, il

verra leurs defirs & leurs foucis rongeans s'étendre

Se s'accroître avec leur fortune ; il les verra perdre

haleine en avançant, fans jamais parvenir à leurs

termes. Il les verra femblables à ces voyageurs

inexpérimentés, qui, s'engageant pour la pre-

mière fois dans les Alpes, penfent les franchir

à chaque montagne, & quand ils font au fommet^

trouvent avec découragement de plus hautes mon-
tagnes au-devant d'eux.

Augufte après avoir fournis fes concitoyens, Sz

détruit Tes rivaux, régit durant quarante ans lé

plus grand empire qui ait exifré; mais tout cet

immenfe pouvoir l'empêchoit-il de frapper les

murs de fa tête. Si de remplir Ton vafte palais dô

fçs cris, en redemandant à Vanis fcs Icg'cns ex-*

teimiuéesr Qiiand il auroit vaincu tous les en*

nemis, de quoi lui auroient fervi fes vains tri-

omphes, tandis que les peines de toute efpece

naifîbient fans ceiTe autour de lui, tandis que fes

plus chers amis attentoient à fa vie, & qu'il étoit

réduit à pleurer la honte ou la mort de tous fes

proches? L'infortuné voulut gouverner le monde.
Si ne fut pas gouverner fa maifonl Qi^'arriva-t-il

de cette négligence ? il vit périr à la fleur de

l'âge fon neveu, fon fils adoptif. Ton gendre
;

fon petit-fils fut réduit à manger la boune de foiï

lit pour prolonger de quelques heures fa mifera-

ble vie ; fa fille Si fa petite-fille, après l'avoir

couvert de leur infamie, moururent, l'une de
mifere Si de faim dans une ifle déferte, l'autre en
prifon par la main d'un archer. Lui-m.tmc enfin,

dernier refte de fa malheureufe famille, fut ré-

duit par fa propre femme à ne laifiTer après lui

qu'un monftre pour lui fuccéder. Tel fut le

G 4 fort
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fort de ce maître du monde, tant célébré pour

fa gloire & pour fon bonheur : croirai-je qu'un

feul de ceux qui les admirent les voulût acquérir

au même prix r

J'ai pris l'ambition pour exemple ; mais le

jeu. de toutes les paffions humaines offre de fem-

blables leçons à qui veut étudier rHifloire pour

fe co'nnoître, & fe rendre fage aux dépens des

morts. Le tems approche où la vie d'Anto ne

aura, pour le jeune homme, une inftruifiion plus

prochaine que celle d'Augufte. Emile ne fe re-

connoîcra guère dans les étranges objets qui frap-

peront Tes regards durant ces nouvelles études;

mais il faura d'avance écarter l'illuilon des paf-

fions avant qu'elles naiflent, & voyant que de

tous les tems elles ont aveuglé les hommes, il fe-

ra prévenu de la manière dont elles pourront

Taveiigler à fon tour, fi jamais il s'y livre. Ces

leçons, je le fais, îui font naal appropriées ; peut-

être au befoin feront elles tardives, infufHfantes )

mais rouvenez-vous que ce ne font point celles

que j'ai voulu tirer de cette étude. En la com-
mençant je me propofois un autre objet ; 5c fare-

ment h cet objet eft mal rempli, ce fera la faute

du maître.

Songez qu'aufiî tôt que Tamour-propre eft dé--

Vf loppéj le /A'5/ rektir fe met en jeu fans ceife,

& que jamaib le jeune homme n'obferve les au-

tres fans revenir fur lui-même & (-i comparer

îivec eux. Il s'agit donc de favoir à quel rang

il fe mettra parmi fes femblables, après les avoir

examinés. Je vois a la manière dont on fait lire

l'Hitloire aux jeunes gens, qu'on les transforme,

pour ainii dire, dans tous les perfonnages qu'ils

voyent ; qu'on s'efforce de les faire devenir, tan-

tôt Ciceron; tantôt Trajan, tantôt Alexandre,

de
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de les décourager lorfqu'ils rentrent dans eux-

mêmes, de donner à chacun le regret de n'être

que foi. Cette méthode a certains avantages

dont je ne difconviens pas ; mais quant à mon
Emile, s'il arrive une feule fois dans ces paral-

lèles qu'il aime mieux être un autre que lui, cet

autre fût il Socrate, fût-il Caton, tout efl man-
qué; celui qui commence à fe rendre étranger à

lui même ne tarde pas à s'oublier tout- à fait.

Ce ne font point les Philofophes qui connoîf-

fent le mieux les hommes ; ils ne ks voient qu'à

travers les préjugés de la philofophie, & je ne fâche

aucun état où l'on en ait tant. Un Sauvage nous

juge plus fainement que ne fait Philofophe. Ce-
lui-ci fent Tes vices, s'indigne des nôtres, & dit

en lui-même : nous fommes tous méchans ; l'au-

tre nous regarde fans s'émouvoir, & dit: vous

êtes des foux. Il a raifon, car nul ne fait le mal
pour le mal. Mon éieve eft ce fauvage, avec

cette différence qu'Emile ayant plus réfléchi, plus

comparé d'idées, vu nos erreurs de plus près, fe

tient plus en garde contre lui-même & ne juge>

que de ce qu'il connoît.

Ce font nos pafiions qui nous irritent contre"

celles des autres ; c'eft notre intérêt qui nous fait

haïr les méchans; s'ils ne nous faifoient aucun
mal, nous aurions pour eux plus jde pitié que de

haine. Le mal que nous font les méchans,

nous fait oublier celui qu'ils fe font eux- nu mes.

Nous leur pardonnerions plus aifément leurs vi--

ces, fi nous pouvions connoître combien leur:

propre cœur les en punit. Nous fentons l'offenfc-

& nous ne voyons pas le châtiment; les avanta--

ges font apparens, la peine eft intérieure. Celui ^

qui croit jouir du fruit de fes vices n'eft pas moins

tyurmenté que s'il n'eût point réuiîî^ l'objet eft

G 5 change.
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changé, rinquiétude eft la mênie : ils ont beau

montrer leur fortune 5c cacher leur cœur, leur

conduite le montre en dépit d'eux : mais pour le

voir il n'en faut pas avoir un femblable.

Les paffions que nous partageons nous fédui-

fent ; celles qui choquent nos intérêts nous ré-

voltent, & par une inconféquence qui nous vient

d'elles, nous blâmons dans les autres ce que

jious voudrions imiter. L'averfion & l'illufion

font inévitables, quand on eft forcé de foufrrir

de la part d'autrui le mal qu'on feroit fi l'on étoît

à fa place.

Que faudroit-il donc pour bien obferver les

homnîes ? Un grand intérêt aies connoître, une

grande impartialité à les juger : un cœur afles

fenfible pour concevoir toutes les pafîîons hu-

maines. Se aflez calme pour ne les pas éprouver.

S'il eft dans la vie un moment favorable à cette

étude, c'eft celui que j'ai choifi pour Emile ;
plus

tôt ils lui eufTent été étrangers, plus tard il leur

eut été femblable. L'opinion dont il voit le jeu

n'a point encore acquis fur lui d'empire. Les
paiîions dont il fent l'effet, n'ont point agité fon

cœur. Il eft homme, il s'interefie à fes frères;

il eft équitable, il juge fes pairs. Or fûrement

s'il les juge bien, il ne voudra être à la place

d'aucun d'eux; car le but de tous les tourmens
qu'ils fe donnent étant fondé fur des préjugés

qu'il n'a pas, lui paroît un but en l'air. Pour
lui, tout ce qu'il defire eft à fa portée. De qui

dépendroit-il, fe fuffifant à lui-même, 5^ libre de

préjugés ? Il a des bras, de la fanté *, de la mo-

* Je crois pouvoir compter hardiment la fanté Sz la

bonne conftitution au nombre des avantages acquis par l'on

éducation; ou plutôt au nombre des dons de la Nature
que fon éducation lui a confervés.

3 deration^
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deration, peu de befoins, & de quoi les fatisfaire.

Nourri dans la plus abfolue liberté, le plus grand

des maux qu'il conçoit eft lafervitude. Il plaint

ces miferables Rois efclaves de tout ce qui leur

obéit; il plaint ces faux fages enchaînés à leur

vaine réputation ; il plaint ces riches fûts, mar-
tyrs de leur fafte ; il plaint ces voluptueux de pa-

rade, qui livrent leur vie entière à l'ennui, pour

paroître avoir du plaifir. Il plaindroit rennemi
qui lui feroit du mal à lui-même, car dans fes

méchancetés il verroit fa mifere. 11 fe diroit ; en

fe donnant le befoin de me nuire, c^t homme a

fait dépendre fon fort du mien'.

Encore un pas, & nous touchons au but. L'a-

mour-propre eft un inftiument utile, mais dan-

gereux ; ibuvent il blelTe la main qui s'en fert, Sz-

fait rarement du bien fans mal. Emile en conli-

derant fon rang dans refpece humaine & s^ voy-

ant fi heureulement placé, fera tenté de faire

honneur à fa raifon de l'ouvrage de la vôtre, êc

d'attribuer à fon mérite l'effet de fon bonheur.

II fe dira, je fuis fage & les hommes font foux.

En les plaignant il les méprifera, en fe félicitant

il s'eftimera davantage, & fe fentant pus heu-

reux qu'eux, il fe croira plus digne de l'être.

Voilà l'erreur la plus à craindre, parce qu'elle eit

la plus difficile à détruire. S'il reftoit dans cet

état, il auroit peu gagné à tous nos foins ; Se s'il

falloit opter, je ne fais fi je n'aimerois pas mieux-

encore l'illufion des préjugés que celle de l'or-

gueil.

Les grands hommes ne s'abufent point fur

leur fuperiorité; ils la voient, la fentent, 5c n'en

font pas moins modeftcs. Plus ils ont, plus ils

connoifTent tout ce qui leur manque. Ils font

moins vains de leur élévation fur nous, qu'hun^-

G 6 lier
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liés du fentiment de Jeur mifere, Se dans les

biens excîufifs qu'ils pofî'édent, i's font trop fenfes

pour tirer vanité d'un don qu'ils ne fe font pas

fait. L'homme de bien peut être fier de fa ver-

tu, parce qu'elle eft à lui ; mais de quoi l'hom-

me d'efprit eft-il fier ? Qu'a fait Racine, pour

n'être pas Pradon ? qu'a fait Boileau, pour n'ê-

tre pas Cotin ?

Ici c'eft toute autre chofe encore. Refions

toujours dans Tordre commun. Je n'ai fuppofé

dans mon élevé ni un génie tranfcendant, ni un

entendement bouché. Je l'ai choifi parmi les

efprits vulgaires, pour montrer ce que peut l'édu-

cation fur l'homme. Tous les cas rares font

hors de régies. Quand donc en conféquence de

rr.es foins, Emile préfère fa manière d'être, de

voir, de fentir à celle des autres hommes, Emile

a raifon. Mais quand il fe croit pour cela d'une

rature plus excellente, k plus heureufement né

qu'eux, Emile a tort. Il fe trompe, il faut le

détromper, ou plutôt prévenir l'erreur, de peur

qu'il ne foit trop tard enfuite pour la détruire.

Il n'y a point de folie dont ori ne puifTs défa-

bufer un homme qui n'eîi pas fou, hors la vani-

té ; pour celle-ci, rien n'en guérit que l'cxperi-

cnce, fi toutes fois quelque chofe en peut guérir ;

à fa naifiance au moins on peut l'empêcher de

croître. N'allez donc pas vous perdre en beaux

raifonnemens, pour prouver à l'ado'efcent qu'il

cft homme comme les autres & fujet aux mêmes
foiblefies. Faites-le lui fentir ou jamais il ne le

faura. C'eft encore ici un cas d'exception à mes
propres régies; c'eft le cas d'expofer volontaire--

ment mon cleve à tous les accidens qui peuvent

lui prouver qu il n'eft pas plus fage que nous.

L'aventure du Bateleur feroit répétée en mille

manières j
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manières; jelaifT^rois aux flatteurs prendre tout

leur avantage avec lui ; fi des étourdis l'entraî-

noîcnt dans quelque extravagance, je lui en laif-

ferois courir le danger: fi des filoux i'attaquoienî

au jeu, je le leur livreroi.5. pour en faire Jeur du-
pe*; je le laifTerois encenfer, plumer, dévalifer

par eux ; & quand, l'ayant mis à kc, ils fini-

roient par fe moquer de lui, je les remercierois

encore, en fa prefence, des leçons qu'ils ont bien

voulu lui donner. Les feuls pièges dont je le

garantirois avec foin, feroient ceux des Courti-

fanes. Les Teuls ménagemens que j'aurois pour
lui, feroient de partager tous les dangers que je

lui laifTerois courir, 8c tous les affronts que je lui

Jaiilèrois recevoir. J'endurerois tout en filence,

fans plainte, fans reproche, fans jamais lui en
dire un feul mot; & foyez fur qu'avec cette àif-

crétion bien foutenue, tout ce qu'il m'aura vu
foufFrir pour lui, fera plus d'impreOion fur Ton

cœur, que ce qu'il aura fouffert lui-même.

* Au refte, notre élève donnera peu dans ce piège, lui

que tant d'amufemens environnent, lui qui ne s'ennuya

de fa vie, & qui hit à peine à quoi fert l'argent. Les
deux mobiles avec lelqucls on conduit les enfans étant

l'inteiêt Se la vanité, ces deux mcines mobiles ieivent aux
courtifanes & :;ux elcrocs pour s'emparer d'eux dans la.

Alite. Quan 1 vous voj'ez exciter leur avidité par des'prix,

par de^ récompenles, quand vous ks voyez applaudir à
dix ans dans un acle pudic au Coilcge, vous voyez com-
ment on leur fera laiffer à vingt !eiu bour'e dans un hre-.

lan &leurfantc dans un mauv<*is l'eu. Il y a toujours à

)>arier que le pics favant de fi cUlfe deviendra le plus jou-

eur & le plus débauché. Or les moyens dont on n'ufa

point dans l'enfance n'ont point dans la jeunefle !e mcme
abus. Mais on doit le fju venir qu'ici ma confiante maxi-
me eft de mettre pai-tout la cho'e au pis. Je cherche d'a-

bord à prévenir Je vice, Se puis je ie luppoie, afin d'y re-

médier.

Te
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Je ne puis m'empêcher de relever ici Ja faufTe

dignité des gouverneurs qui, pour jouer fote-

ment les fages, rabaifîent leurs élevés, affeélent

de les traiter toujours en enf^^ns, Si de fe diftin-

guer toujours d'eux dans tout ce qu'ils leur font

faire. Loin de ravaler ainfi leurs jeunes coura-

ges, n'épargnez rien pour leur élever l'ame ;

faites en vos égaux afin qu'iis le deviennent, &
s'ils ne peuvent encore s'élever à vous, defcen-

dez à eux fans honte, fans fcrupule. Songez que

votre honneur n'eft plus dans vous, mais dans

votre élevé ; partagez fes fautes pour l'en cor-

riger j chargez-vous de fa honte pour l'efFacer :

imitez ce brave Romain qui, voyant fuir fon ar-

mée Si ne pouvant la rallier, fe mit à fuir à la

tête de fes foldats, en criant : iL n: fuyent pas,

ils fuivcnt leur capitaine. Fut- il déshonoré pour

cela? tant s'en faut : en Tacri liant ainfi fa gloire

il l'augmenta. La force du devoir, la beauté de

la venu entraînent malgré nous nos fufFrages Si

renverfent nos infenies préjugés. Si je recevois

un foufflet en rempliffant mes fon6î^ions auprès

d'Emile, loin de me venger de ce foufflet, j'irois

par-tout m'en vanter, & je doute qu'il y eût dans

le monde en homme allez vil pour ne pas m'en
refped^er davantage.

Ce n'eu: pas que l'élevé doive fuppofer dans

le maître des lumières aufli bornées que les fien-

nes, Si la même facilité à fe laifler féduire. Cette

opinion eft bonne pour un enfant qui ne fâchant

rien voir, rien comparer, met tout le monde à

fa portée, & ne donne fa confiance qu'à ceux qui

favent s'y mettre en effet. Mais un jeune hom-
me de l'âge d'Emile, & aufTi fenfé que lui, n'efl

plus alFez fot pour prendre ainfi le change. Si il

ne fervit pas bon qu'il le prît. La confiance

qu'il.
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qu'il doit avoir en fon gouverneur eft d'une autre

eipece ; elle doit porter fur l'autorité de la rai-

fon, fur la fuperiorité des lumières, fur les avan-

tages que le jeune homme eft en état de connoî-

tre, Se dont il fent l'utilité pour lui. Une lonn;ue

expérience l'a convaincu qu'il eft aimé de fou

conduéïcur ; que ce condudeur eft un homme
fage, éclairé, qui, voulant fon bonheur, fait ce

qui peut le lui procurer. Il doit favoir que, pour

fon propre intérêt, il lui convient d'écouter fes

avis. Or fi le maître fe laiftoit tromper comme
le difciple, il perdroit le droit d'en exiger de la

déférence & de lui donner des leçons. Encore
moins l'élevé doit-il fuppofrr que le maître le

laiiTe, àdeffein, tomber dans des pièges^ & tend

des embûches à fa fimplicité. Que faut-il donc
faire pour éviter à la fois ces deuK ir.convéniens?

Ce qu'il y a de meilleur & de plus naturel, être

ftmple & vrai comme lui,, l'avertir des périls aux-

quels il s'expofe, les lui motrer clairement, kii'

fiblement, mais fans exagération^ fans humeur^
fans pédantefque étalage; fur-tout fans lui don-

ner vos avis pour des ordres, jufqu'à ce qu'ils le

foient devenus, Se que ce ton impérieux foit ab-

folument néceftaire. S'obftine-t-il après cela,

comme il fera très-fouvent ? Alors ne lui dites

plus rien ; laiflez-le en liberté, fuivez-le, imitez-

îe, & cela gaiment, franchement ; livrez-vous,

amufez-vous autant que lui, s'il eft poflible. Si

les conféquences deviennent trop fortes, vous êtes

toujours-là pour les arrêter ; & cependant com-
bien le jeune homme, témoin de votre prévoy-

ance & de votre complaifance, ne doit il pas

être à la fois frappé de l'une & touché de l'autre ?

Toutes fes fautes font autant de liens qu'il vous

fournit pour le retenir au befoin. Or ce qui fait

ici
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ici le plus grand art du maître, c'efl d'amener les

nccafions k de diriger les exhortations, de manière

qu'il fâche d'avance quand Je jeune homme cé-

dera Se quand il s'obftinera, afin de l'environner

par-tout des leçons de l'expérience, fans jamais

î'expofer à de trop grands dangers.

Avertiflez-le de Tes fautes avant qu'il y tombe;
quand il y eft tombé ne les lui reprochez point,

vous ne feriez qu'enflammer & mutiner hn a-

mour-propre. Une leçon qui révolte ne profits

pas. Je ne connois rien de plus inepte que ce

mot : ye lous l'avais biin dit. Le meilleur

moyen de faire qu'il fe fouvienne de ce qu'on lui

a dit, eft de paroître l'avoir oublié. Tout au

contraire, quand vous le verrez honteux de ne

vous avoir pas cru, effacez doucement cette hu-

miliation par de bonnes paroles. Il s'afred^ion-

cra fûrement à vous, en voyant que vous vous

oubliez pour lui, 5c qu'au lieu d'achever de l'é-

crafer, vous le confolcz. Mais fi à fon chagrin

vous ajoutez des reproches, il vous prendra en

haine, & fe fera une loi de ne vous plus écouter,

comme pour vous prouver qu'il ne penfe pas

comme vous fur l'importance de vos avis.

Le tour de vos confolations peut encore être

pour lui une inflru6tion d'autant plus utile, qu'il

ne s'en défiera pas. En lui difant, je fuppofe,-

<]ue mille autres font les mêmes fautes, vous le

mettez loin de fon compte, vous le corrigez en

ne paroifiant que le plaindre: car pour celui qui

croit valoir mieux que les autres hommes, c efl

une cxcufe bien mortifiante que de fe confoler

par leur exemple ; c'cft concevoir que le plus

qu'il ptut prétendre, efl qu'ils ne valent pas

mieux que lui.

5 Le
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Le tems des fautes eft celui des fables. En
cenfurant le coupable Tous un mafque étranger,

on J'inftruit fans TofFenfer ; & il comprend alors

que l'apologue n'eft pas un menfonge, par la

vérité dont il fe fait l'application. L'enfant qu'on

n'a jamais trompé par des louanges, n'entend

rien à la fable que j'ai ci-devant examinée; mais

l'étourdi qui vient d'être la dupe d'un flatteur,

conçoit à merveille que le corbeau n'étoit qu'un

fot. Ainfi d'un fait il îire une maxime ; & l'ex-

périence, qu'il eût bientôt oubliée, fe grave, au

moyen de la fable, dans Ton jugement. Il n'y a

point de connoiilance morale qu'on ne puifle ac-

quérir par l'expérience d'autrui ou par la Tienne.

Dans les cas où cette expérience eli dangereufe,

au lieu de la faire foi-même, on tire fa leçon de

l'Hiftoire. Qiiand l'épreuve eft fans conféjuence,

il eft bon que le jeune homme y refte expofé ;

puis, au moyen de l'apologue, on rédige en max-
imes les cas particuliers qui lui font connus.

Je n'entends pas pourtant que ces maximes
doivent être développées ni même énoncées. Rien
n'efl Ti vain, Ti mal entendu, que la morale par

laquelle on termine la plupart des fables ; comme
Ti cette morale n'étoit pas ou ne devoit pas être

ttenduë dans la fable même, de manière à la

Tendre fenTible au Lcdeur. Pourquoi donc, en

ajoutatit cette morale à la fin, lui oter le plaiTir

de la tro-uver de Ton chef. Le talent d'inftruire

efl: de faire que le diTciple fe phiife à rinftru6tion.

Or, pour qu'il s'y plaife, il ne faut pas que fou

efprit réile tellement pallif à tout ce que vous lui

dites, qu^il» n'ait' abfolument rien à faire pour
vous entencfre. 1) faut que l'amour-propre du
maître laifle toujours quelque prile au Tien ; il

faut qu'il fe puilTe dire -, je conçois, je pénètre,

j'agis.
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j'agis, je m'infliuis. Une des choies qui ren-

dent ennuyeux Je pantalon de la Comédie itali-

enne, eft le foin qu'il prend toujours d'interpré-

ter au parterre des platiies qu'on n'entend dcja

que trop. Je ne veux point qu'un gouverneur

foit panta'on, encoie moins un Auteur. Il faut

toujours fe faire entendre ; mais il ne faut pas

toujours tout dire : celui qui dit tout dit peu de

chofcs, car à la fin on ne l'écoute plus. Que
fignifient ces quatre vers que la Fontaine ajoute

à la fabJe de la grenouille qui s'enfle ? Â-t-il

peur qu'on ne l'ait pas compris? A-t-il bffcin,

.ce grand peintre, d'écrire les noms au-deffous

des objets qu'il peint ? Loin de géneralifer par-là

fa morale, il la panicularife, il la reitreint, en

quelque forte, aux exemples cités, 5: empêche
qu'on ne l'applique à d'autres. Je- voudrois

tju'avant de mettre les fables de cet Auteur ini-

j[r!itable entre les mains d'un jeune homme, on
en retranchât toutes ces concluiions, par lesquelles

il prend Ja peine d'expliquer ce qu'il vient de

dire aufli clairement qu'agréablement. Si votre

élevé n'entend la fable quà l'aide de l'explica-

tion, foyez fur qu'il ne l'entendra pas même
ainfi.

Il importeroit encore de donner à ces fables un.

ordre plus didactique & plus conforme au progrès

des fcntimens & des lumières du jeune adolefcent.

Conçoit on rien de moins raifonnable que d'aller

fuivre exa£iement l'ordre numérique du livre,

fans égard au befoin ni à Toccaiion ? D'abord le

corbeau, puis la cigale, puis la grenouille, puis

les deux mulets, &c. J'ai fur le cœur ces deux

multts, parce que je m^e fouviens d'avoir vu un

enfant élevé pour la finance, & qu'on éteurdifioit

de l'emploi qu'il alloit remplir, lire cette fable,

l'ap-
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l'apprendre, la dire, la redire cent Si cent fois,

fans en tirer jamais la moindre objeâion contre

le métier auquel il étoit deftiné. Non-feulement

je n'ai jamais vu d'enfans faire aucune application

folide des fables qu'ils apprenoient j mais je n'ai

jamais vu que perfonne fe fouciât de leur faire

faire cette ?.pp!ication. Le prétexte de cette étu-

de eft rin{lru<flion morale ; mais le véritable ob-

jet (ie la mère Si de Tenfant, n'efl que d'occuper

de lui toute un^ compagnie tandis qu'il récite fes

fables : auiii les oubhe-t-il toutes en grandiflanr,

lori'quil n'efi: plus queition de les rcciter, mais

(j'en prolîter. Encore une fois, il n'appartient

qu'aux hommes de s'infrruire dans les fables, Si

voici pour Emile le tems de commencer.

Je montre de loin, car 'yi ne veux pas non
plus tout dire, les routes qui détournent de la

bonne, afin qu'on apprejme à les éviter, je

crois qu'en fulvant celle que j'ai maro^uce, votre

élevé achètera la connoifiance des hommes & de

foi-même au meilleur marché qu'il eft poflible,

que vous le mettrez au point de contempler les

jeux de la fortune fans envier le fort de fes favo-

ris, Sz d'être content de lui fans fe croire plus fage

que les autres. Vous avez auffi commencé à le

rendre auteur pour le rendre fpôcSlateur, il faut

achever j car du parterre on voit les objets tels

qu'ils paroiilént j mais de la fcène on les voit tels

qu'ils font. Pour embrafler le tout il faut fe

mettre dans le point de vue; il faut soprochcT

pour voir les détails. Mais à quel titre un jeune

homme entrera-t-il dans les affaires du monde ?

Quel droit a-t-il d'être initié dans ct^smifteres te-

jiébreux ? Des intrigues de plaifir bornent les in-

rcrcts de fon âge ; il ne difpofe encore que de lui-

mcme, c'cft comme s'il ne difpofoit de rien.

L'homme
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L'homnié cfl la plus vile des marchandifes ; Sz

parmi nos importans droits de propriéié, celui de

la perfonne eft toujours le moindre de trus.

Quand je voi> que dans l'âge de la plus grande

activité Ton borne les jeunes gens à des études

purement rpcculatives, & qu'après, fans la moin-

dre expérience, ils font tout d'un coup jettes dans

le monde Se daî.s les affiiires, je trouve qu'on n-e

choque pas moins la raifon que la Nature, & je

ne fuis pL;s iurpris que fi peu de gens Tachent fe

conduire. Par quel bizarre tour d'efprit nous

apprend-on tant de cho.es inutiles, tandis que

l'art d'agir eft compté pour rien r On prétend

nous former pour la fociété, & l'on nous inftruit

comme fi chacun de nous devoit palier fa vie à

penfer feul dans fa cellule, ou à traiter des fujets

en l'air avec des indifFerens. Vous croyez ap-

prendre à vivre à vos enfans, en leur enfeignant

certaines contorficns du corps & certaines for-

mules de paroles qui ne fignifient rien. Moi
auiïi, j'ai appris à vivre à mon ÉmiiC, car je lui

ai appris à vivre avec fui- même, & de plus à fa-

voir gagner fon pain : mais ce n'efl pas afTez.

Pour vivre dans le monde il faut favcir traiter

avec les hommes, il faut connoitre les inftrumens

qui donnent prife fur eux ; il faut calculer l'ac-i

tion & réaction de l'intérêt particulier dans focié-

té civile, & prévoir fi jufte les evenemens, qu'on

foit rarement trompé dans fes entreprifes, ou
qu'ori ait du moins toujours pris les meilleurs

moyens pour réuiîîr. Les loix ne pernxeitent pas

aux jeunes gens de faire leurs propres affaires &
de dirpoftr de leur propre bien ; mais que leur

ferviroient ces précautions, fi, jufqu' à l'ange pre-

fcrit, ils ne pouvoient acquérir aucune expérience?

lis n'auroient riin gagné d'attendre, Si feroient

tout
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tout auffi neufs a vingt-cinq ans qu'à quinze.

Sans doute, il faut empêcher qu'un jeune homnne,

aveuglé par fon ignorance ou trompé par fes paf-

fions, ne fe fafie du mal à lui-même j mais à tout

âae il eft permis d'être bicnfaifant, à tout âge on

peut protvfger, fous la dire6lion d'un homme
fage, les malheureux qui n'ont befoin que d'ap-

pui.

Les nourrices, les mères s'attachent aux en-

fans par les foins qu'elles leur rendent ; l'exercice

des vertus fociales porte au fond des cœurs Ta-

niour de l'humanité ; c'eft en faifant le bien qu*on

devient bon, je ne connois point de pratique plus

fûre. Occupez votre élevé à toutes les bonnes

avions qui font à fa portée ;
que l'intérêt des in-

digens foit toujours le fien ;
qu'il ne les alTiite

pas feulement de fa bourfe, mais de fes foins ;

qu'il les ferve, qu'il les protège, qu'il leur coii-

iacre fa pcrfnnne 61 fon tèms ;
qu'il fe faHe leur

homme d'affaires, il ne remplira de fa vie un fi

noble emploi. Combien d'opprimés, qu'on n'eût

jamais écoutes, obtiendront juftice, quand il la

demandera pour eux avec cette intrépide fermeté

que donne l'exercice de la vertu ;
quand il for-

cera les portes des Grands & des riches ;
quand

il ira, s'il le faut, jufqu'aux pieds du Trône faire

entendre la voix des infortunés, à qui tous les

abords font fermés par leur m/ifere, k que la

crainte d'être punis des maux qu'on leur fait,

empêche même d'ofer s'en plaindre.

Niais ferons-nous d'Emile un chevalier errant,

un redrefiéur des torts, un paladin ? Ira-t-il s'in-

gérer dans les affaires publiques, faire le fage &
Je défenfeur des loix chez les Grands, chez les

Magiftrats, chez le Prince, faire le follicitcur

<;hez ks luges & l'Avocat Uans ks tribunaux ?
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Je ne fais rien de tout cela. Les noms badins

& ridicules ne changent rien à la nature des cho-
fes. Il fera tout ce qu'il fait être utile & bon.

U ne fera rien de plu?, i\ il fait que rien n'eft

utile Se bon pour lui, de ce qui ne convient pas

à fon âge. Il fait que fon premier devoir eft en-

vers lui même, que les jeunes gens doivent fe dé-

fier d'eux, être circonfpedis dans leur conduite,

rerpe(5^ueux devant les gens plu? âgés, retenus &
cifcrets à parler fans fujet, modeftes dans les

chofes indifférentes, mais hardis à bien faire &
courageux à dire la vérité. Tels étojent ces il-

Juftres Romains, qui, avant d'être admis dans les

charges, pafToient leur jeunefie à pourfuivre Je

crime & à défendre l'innocence, fans autre inté-

rêt que celui de s'inftruire, en fervant lajufiice

& protégeant les bonnes mœurs,
Émi'e n'aime ni le bruit, ni les querelles, non-

feulement encre les hommes *, pas même entre

les

* Mais fi on lui cherche querelle à lui-même, comment
ft ccnduira-t-ii ? je réponds qu'il n'aura jamais de que»
relie, qu'i] ne s'y prêtera jamais afferz pour en avoir.

Mais enfin pouriuivra-t-on, qui ell-ce qui clt à Tabri d'un

Ibufflet eu d'un démenti de la part d'un hiutal, d'un

ivrogne ou d'un brave coquin, qui pour avoir le plaifir de

tuer fon homme, commence pir le déshonorer ? C'eft

autre chofe ; il ne faut point que l'honneur des citoyens

ni leur vie Ibit à la merci d'un brutal, d'un ivrogne ou
d'un brave coquin. Se l'on ne peut pas plus fe prélerver d'un

pareil accident que l'e la chute d'une tuile. Un foufflet

& un démenti leçu Sz end\iré ont des effets civil, que nulle

fagefle ne peut prévenir Se dont nul Tribunal ne peut ven-

ger i'offenfe. L'i*^ luffifance des Loix lui rend donc en

cela fon indépendance j il eft alors feul Magirtrar, ieul

Juge entre l'ciFcnfeur Se lui : il eft feul intei prête & îvli-

riiltre de la Loi Naturelle, il fe doit juftice & peut ieul fe

h rendre, Se il n'y a fur la terre nul gouvernement affez

infcnfe
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les animaux. Il n'excita jamais deux chiens à

fe battre; jamais il ne fit purfuivre un chat par

un chien. Cet efprit de paix eft un effet de Ton

éducation, qui, n'ayant point fomenté l'amour-

propre Se la haute opinion de lui même, l'a dé-

tourné de chercher Tes plaifirs dans la domina-

tion & dans la melheur d*autrui. Il foufFre quand

il voit fouffrir ; c'ell: un fentiment naturel. Ce
qui fait qu'un jeune homme s'endurcit & fe

complaît à voir tourmenter un être fenfible, c'eft

quand un retour de vanité le fait fe regarder

comme exempt des mêmes peines par fa fageffe

ou par fuperiorité. Celui qu'on a garanti de ce

tour d'efprit, ne fauroit tomber dans le vice qui

en eft l'ouvrage. Emile aime donc la paix.

L'image du bonheur le flatte ; & quand il peut

contribuer à le produire, c'eft un moyen de plus

de le partager. Je n'ai pas fuppofé, qu'en voy-

ant des malheureux, il n'auroit pour eux que

cette pitié fterile & cruelle, qui fe contente de

plaindre les maux qu'elle peut guérir. Sa bien-

faifance active lui donne bientôt des lumières,

qu'avec un cœur plus dur il n'eût point acquifes,

ou qu'il eût acquifes beaucoup plus tard. S'il

infenfé pour le punir de fe l'être faite en pareil ca?. Je

ne dis pas qu'il doive s'aller battre, c'eft une extravagance j

je dis qu'il fe doit jultice & qu'il en eft le feul dirpenlateur.

Sans tant de vains Edits contre les dad?, fi j'c'ois Souve-

rain je réponds qu'il n'y auroit jamais ni foufflet, ni dé-

menti donné dans mes Etats, & cela par un moyen fort

fimpledont les Tribunaux ne fe mêleroient point. Quoi-

qu'il en foit, Euiile fait en p-^reil cîs la juftice qu'il fe doit

à lui-même, & l'exemple qu'il doit à la fùieté des gens

d'honneur. Il ne dépend pas de riioivime le plus ferme

d'empêcher qu'on ne l'infulte, mr.is il dépend de lui d'em-

pêcher qu'on ne fe vante- long-tems de l'avcir infulté.

voit
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voit régner la difcorde entre Tes camarades, il

cherche à les reconcilier: s'il vût des affligés» il

s'informe du fiijet de leurs peines: s'il voie deux

bommes fe haïr, il veut connoître la caufe de

leur inimitié : s'il voit un opprime gémir des vex-

ations du puifTant &du riche, il cherche de quel-

les manœuvres fe couvrent ces vexations ; & dans

l'intérêt qu'il prend à tous les miferables, les

moyens de finir leurs maux ne font jamais indif-

ferens pour lui. Qu'avons-nous donc à faire

pour tirer parti de ces dirpcfitions d'une manière

convenable à Ton âge ? De régler fes foins Se

fes connoifTances, Se d'employer fon zèle à les

augmenter.

Je ne me lafTe point de le redire : mettez tou*

tes les leçons des jeunes gens en actions plutôt

qu'en difcours. Qu'ils n'apprennent rien dans

les livres de ce que l'expérience peut leur enfeig-

ner. Quel extravagant projet de les exercer à

parler fans fuj&t de rien dire ; de croire leur faire

fentir, fur les bancs d'un Collège, l'énerizie du
langage des pafîions, Si toute la force dej'art dî

perfuader. Lus intérêt de rien perfuader à per-

sonne ! Tous les préceptes de la Rhétorique ne

fembient qu'un pur verbiage à quiconque n'en

fent pas l'ufage pour fon profit. Q^i 'importe a

un écolier de favoir comment s'y prit Annibal"

pour déterminer fes foldats à p.ifîér les Alpes ? ^i

au lieu de ces magnifiques harangues vous lui

difiez comment il doit s'y prendre pour porter

fon Préfet à lui donner congé, fo)ez fur qu'il

feroit plus attentif à vos régies.

Si je voulois enfeignerla Rhétorique à un jeune

homme, dont toutes les payons fuli'ent déjà dé-

veloppées, je lui préfeuterois fans ceiTe des objets

propres à fiitter ces pallions, oc j'examinerois

avec
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avec lui quel langage il doit tenir aux autres

hommes, pour les engager à favorifer Tes defirs.

Mais mon Emile n'eft pas dans une fituation fl

avantagcufe à l'art oratoire. Borné prefque au
feul neceflaire phyfique, il a moins befoiii des

autres que les autres n'ont befoin de lui ; & n'ay-

ant rien à leur demander pour lui-même, ce qu'il

veut leur perfuader ne le touche pas d'alTez près

pour l'émouvoir exceffivement. Il fuit de-là

qu'en général il doit avoir un langage fimple 5c

peu figuré. Il parle ordinairement au propre, &
feulement pour être entendu. Il eft peu ienten-

cieux, parce qu'il n'a pas appris à gcneralifer fes

idées j il a peu d'images parce qu'il eft rarement
pafîîonné.

Ce n'eft pas pourtant qu'il foit tout-à-fait fleg-

matique Se froid. Ni fon âge, ni fes mœurs, ni

fes goûts ne le permettent. Dans le feu de l'a

-

dolefcence, les efprits vivifians retenus cz co-
hobés dans fon fang portent à fon jeune cœur une
chaleur qui brille dans fes regards, qu'on fent

dans fes difcours, qu'on voit dans fes acîions.

Son langage a pris de l'accent èc quelquefois de
la véhémence. Le noble fentiment qui l'infpire

lui donne de la force & de l'élévation; pénétré
du tendre amour de l'humanité, il tranfmet en
parlant les mouvcmens de fon ame; fa génereufe
fran.hife a je ne fais quoi de plus enchanteur que
l'artificieufe éloquence des autres, ou plutôt lui

feul eft véritablement éloquent, puifqu'il n'a

qu'à montrer ce qu'il fent pour le communiquer
à ceux qui l'ccoutent.

Plus j'y penfe, plus je trouve qu'en m.ettant

ainfi la bienfaifance en a6lion k tirant de nos
bons ou mauvais fuccès des réflexions fur leurs

caufes, il y a peu de connoifiànces utiles qu'on
Tome II, H nt
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ne puilTe cultiver clans l'eCprit d'un jeune homme,

& qu'avec tout le vrai favoir qu'on peut acquérir

dans les Collèges, il acquerra de plus une fcience

plus importante encore, qui eft l'application

de cet acquis aux ufages de la vie. Il n'eft

pas poflîble que, prenant tant d'intérêt à Tes fem-

blables, il n'apprenne de bonne heure à péfer &
apprécier leurs avions, leurs goûts, leurs plaifirs,

& à donner en général une plus jurte valeur à ce

qui peut contribuer ou nuire au bonheur des hom-

mes, que ceux qui, ne s'intéreffant à personne,

ne font jamais rien pour autrui. Ceux qui ne

traitent jamais que leurs propres affaires, fe paf-

fionnent trop pour juger fainement des chofes.

Rapportant tout à eux (euls Se réglant fur leur feul

intérêt les idées du bien & du mal, ils fe remplif-

fent l'efprit de mille préjugés ridicules, & dans

tout ce qui porte atténue à leur moindre avantage,

ils voyent auffi-tôt le bouleverfement de tout

l'univers.

Étendons l'amour-propre fur les autres êtres,

nous le transformerons en vertu, & il n'y a point

de cœur d'homme dans lequel cette vertu n'ait fa

racine. Moins l'objet de nos foins tient immédi-

atement à nous-même, moins l'illufion de l'intérêt

particulier eft à craindre, plus on géneralife cet

intérêt, plus il devient équitable, & l'amour dii

genre humain n'eft autre chofe en nous que l'a-

mour de la juftice. Voulons-nous donc qu'Emile

aime la vérité, voulons-nous qu'il la connoifTe ?

Dans les affaires tenons-le toujours loin de lui.

Plus fes foins feront confacrés au bonheur d'autrui,

plus ils feront éclairés Se fages, & moins il fe

trompera fur ce qui eft bien ou mal : mais ne

fouffrons jamais en lui de préférence aveugle, fon-

dés uniquement fur des acceptions de perfonnes

ou
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ou fur d'injuftes préventions. Et pourquoi nui-

roit-il à l'un pour fervir l'autre? Peu lui importe

à qui tombe un plus grand bonheur en parcage,

pourvu qu'il concourre au plus grand bonheur de

tous : c'eft-là le premier intérêt du fage, après

l'intérêt privé ; car chacun eft partie de (on ef-

pece, & non d'un autre individu.

Pour empêcher la pitié de dégénérer en foiblefTe,

il faut donc la géneralifer, & l'étendre fur tout le

genre humain. Alors on ne s'y livre qu'autant

qu'elle eft d'accord avec la juftice, parce que de

toutes les vertus, lajuflice eft celle qui concourt

le plus au bien commun des hommes. Il Faut par

raifon, par amour pour nous, avoir pitié de no-

tre efpece encore plus que de notre prochain, &
c'eft une très-grande cruauté envers les hommes
que la pitié pour les méchans.

Au refte il faut fe fouvenir que tous ces moyens
par lefquels je jette ainfi mon élevé hors de lui-

même ont cependant toujours un rapport dire6t à

lui
;
puifque non-feulement il en réfulte une jou-

iflance intérieure, ma's qu'en le rendant bienfai-

fant au profit des autres, je travaille à fa propre

inftru<ruion.

J'ai d'abord donné les moyens, & maintenant

j'en montre l'effet. Qiielles grandes vues je vois

s'arranger peu-à-peu dans fa tête! Quels fenti-

mens fublimes étourlent dans fon cœur le germe
des petites paflions ! Quelle netteté de judiciaire !

Quelle juftelTe de raifon je vois fe former en lui

de fes penchans cultivés, de l'expérience qui con-
centre les vœux d'une ams grande dans Tétroite

borne des poffibles & fait qu'un homme fuperieur

aux autres, ne pouvant les élever à fa mefure, fait

s'abbaifTer à la leur ! Les vrais principes du juftc,

les vrais modèles du beau, tous les rapports mo-
K 2 raux
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raux des êtres, toutes les idées de Tordre fe gra-

vent dans f.jii entendement ; il voit la place de

chaque chofe Se la caufe qui l'en écarte ; il voit ce

qui peut faire le bien Se ce qui l'empêche. Sans

avoir éprouvé les pafîions humaines il connoît

leurs illulions Si leur jeu.

J'avance attiré par la force des chofes, mais

fans m'en impofer fur les jugemens des Leéleurs.

Depuis long-tems ils me voyent dans le pays des

chimères ; moi je les vois toujours dans le pays

des préjugés. En m'ccartant fi fort des opinions

vulgaires, je ne cefi'e de les avoir préfentes à mon
efprit i je les examine, je les médite, non pour

les fuivre ni pour les fuir, mais pour les péfer à la

balance du raifonnement. Toutes les fois qu'il

me force à m'écarter d'elles, inftruit par l'expé-

rience, je me tiens déjà pour dit qu'ils ne m'imi-

teront pas
; je fais que s'obftinant à n'imaginer

que ce qu'ils voyent, ils prendront le jeune hom-
me que je figure pour un être imaginaire & fan-

tafiique, parce qu'il difFcre de ceux auxquels ils le

comparent ; fans fonger qu'il faut bien qu'il en

diffère, puifqu'clevé tout différemment, affc£^cde

fentimens tout contraires, indruit tout autrement

qu'eux, il feroit beaucoup plus furprenant qu'il

leur reilemblât que d'être tel que je le fuppofe. Ce
n'eft pas Thomme de l'homme, c'efl: l'homme de

la Nature. AlTurément il doit être fort étranger

à leurs yeux.

En commençant cet ouvrage, je ne fuppofois

rien que tout le monde ne pût obferver ainfi que

moi, parce qu'il eft un point, favoir la naiffance

de l'homme, duquel nous partons tous également ;

mais plus nous avançon.^, moi pour cultiver la

Nature, & vous pour la dépraver, plus nous nous

éloignons les uns des autres. Mon élevé a fix

ans



ou DE L'ÉDUCATION. 173

ans dlfFeroit peu des vôtres que vous n'aviez pas

eu le tems de défigurer ; maintenant il- n'ont plus

rien de femblable, & l'âge de l'honnme-fait dont

il approche, doit le montrer fous une forme abfo-

lunient différente, fi je n'ai pas perdu tous mes
foins. La quantité d'acquis eft peut-ctre afîez

égale de part & d'autre ; mais les chofes acquifes

ne fe reflemblent point. Vous êtes étonnez de

trouver à l'un des fenrimens fublimes dont les au-

tres n'ont pas le moindre germe j mais confiderez

aufTi que ceux-ci font déjà tous Plnilorophes Si

Théologiens, avant qu'Emile fâche ce que c'efl

que philofophie & qu'il ait même entendu parler

de Dieu.

Si donc on venoit me dire : rien de ce que voua

fuppofez n'exifte ; les jeunes gens ne font point

faits ainfi 5 ils ont telle ou teik pafîion ; ils font

ceci ou cela; c'eft comme fi l'on nioit que ja-

mais poirier fût un grand arbre, parce qu'on n'eu

voit que de nains dans nos jardins.

Je prie ces juges fi prompts à la cenfure de con-
fiderer que ce qu'ils difent-là je le fais tout auflî

bien qu'eux, que j'y ai probablement réfléchi plus

long tems, & que n'ayant nul intérêt à leur en
impofer, j'ai droit d'exiger qu'ils fe donnent au
moins le tems de chercher en quoi je me trompe :

qu'ils examinent bien la confhtution de l'homme,
qu'ils fuivent les premiers développemens du cœur
dans telle ou telle circonllance, afin de voir com-
bien un individu peut différer d'un autre par la

force de l'éducation, qu'enfuite ils comparent la

mienne aux effets que je lui donne, & qu'ils di-

fent en quoi j'ai mal raifonni; je n'aurai rien à

répondre.

Ce qui me rend plus affirmatif, k je crois plus

exeufable de l'être, c'efl qu'au lieu de me livrer à

H 3 l'ciprit
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l'efprit de fy^ême, je donne le moins qu'il eft

pofîible au raifonnement, 5c ne me fie qu'à l'ob-

i'ervation. Je ne me fonde point fur ce que j'ai

jmaginé, mais fur ce que j'ai vu. Il tû vrai que

je n'ai pas renfermé mes expériences dans l'en-

ceinte des murs d'une ville, ni dans un f.-ul ordre de

gens: mais après avoir comparé tout autant de

jangs & de peuples que j'en ai pu voir dans une

vie ! afîee à les obferver, j'ai retranché, comme
artificiel, ce qui étoit d'un peuple & non pas d'ua

autre, d'un état Se non pas d'un autre ; & n'ai re-

trarcé, comme appartenant inconteftablement à

rhomme, que ce qui étoit commun à tous, à

quelque âge, dans quelque rang, èi, dans quelque

nation que ce fût.

Or, fi fuivant cette méthode vous fuivez dès

l'enfance un jeune homme qui n'aura point reçu

tle forme particulière, Si qui tiendra le moins

qu'il eil: poiTible à l'autorité & à l'opinion d'autrui,

à qui, de mon élevé ou des vôtres, penfez-vous

qu'il refîemblera le plus ? Voilà, ce me femble,

la quefiion qu'il faut réfoudre, pour lavoir fi je me
fuis égaré.

L'homme ne commence pas aifément à penfer;

mais fi-tct qu'il commence il ne ceiTe plus. Qui-

conque a penfé penfera tciijours ; Se l'entende-

ment une fois exercé à la réflexion, ne peut plus

reiler en repos. On pourrait donc croire que

j'en fais trop ou trop peu, que l'efprit humain n'eft

point naturellement ù prompt à s'ouvrir, Se

qu'après lui avoir donné des facilités qu'il n'a pas,

je le tiens trop long-tems infcrit dans un cercle

d'idées qu'il doit avoir franchi.

Mais confiderez premièrement que, voulant for-

mer l'homme de la Nature, il ne s'agit pas pour

cela d'en faire un fauvage, Si de le reléguer au

fond
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fond des bols ; mais qu'enfermé dans le tourbil-

lon focial, il Tuffit qu'il ne s'y laifie entraîner ni

par les paOîcns, ni par les opinions des hcmmes,

qu'il voye par les yeux, qu il fente par fon cœur,

qu'aucune autorité ne le gouverne hors celle de fa

propre raifon. Dans cette pofition il eft clair que

la multitude d'objets qui le frappe, les fréquens

fentimens dont ildl airVaé, les divers moyens de

pourvoir à fes befoins réels, doivent lui donner

beaucoup d'idées qu'il n'auroit jamais eues, eu

qu'il eût acquifes plus lentement. Le progrès na-

turel à Teiprit etl accélère, mais non renverf^.

Le même homme qui doit rerter ilupide dans

les forêts, doit devenir raifonnable & fenlé dans

les villes, quand il y fera hmple fpeûateur. R^ien

n'eft plus propre à rendre fage que les folies qu'on

voit fans les partager ; & celui ip.ême qui les par-

ta<^e s'inftruit encore, pourvu qu'il n'en ioit pasja

du'pe, k'quÛ n'y porte pas l'erreur de ceux qui les

font.
^

Confiderez aufii que, bornes par nos .acuités

aux chofes lenfibles, nous n'offrons prefque au-

cune prife aux notions abllraites de la philofopbie

k aux idées purement intelleauelles. Pour y

atteindre il faut, ou nous dégager du corps, au-

quel nous fommes fi fortement attachés, ou faire

d'objet en objet un progrès graduel & lent, ou en-

fin franchir rapidement k prefque d'un. faut l'in-

Kervalle, par un pas de géant dont l'enfance n'ell

pas capable, & pour lequel il faut même aux hom-

mes bien des échelons faits exprès pour eux.^ La

première idée abftraite eft le premier de ces éche-

lons ; mais j'ai bien de la peine à voir comment

on s'avife de le conftruire.

L'Etre incompréhenfible qui embrafle tout, qui

donne le mouvement au monde, k forme tout le

fyftême des êtres, n'cft ni vifible à nos yeux, ni

H 4 palpable
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palpable à nos mains > il échappe à tous nos (en'i.

L'ouvrage fe montre ; mais l'ouvrier fe cache.

Ce n'eft pas une petite affaire de connoître enlin

qu'il exifte, & quand nous fommes parvenus-ln,

quand nous nous demandons quel e(l-il, où el^-il ?

jyjtre efprit fe confond, s'égare, èz nous ne lavoni

plus que peniér.

Locke veut qu'on commence par l'étude des

efprits, & qu'on pafle enfuite à celle des corps :

cette méthode eft celle de la fuperftition, des pré-

jugés, de l'erreur ; ce n'efl: point celle de la raifon,

ni même de la Natuie bien ordonnée, c'eft fe

boucher les yeux pour apprendre à voir. Il faut

avoir long-tems étudié les corps pour fe faire une

véritable notion des efprits Se foupçonner qu'ils

exiftent. L'ordre contraire ne fert qu'à établir le

materialifme.

Puifque nos fens font les premiers inftrumens de

nos connoifl'ances, les êtres corporels & fenfibles

font les feuls dont nous ayons immédiatement
l'idée. Ce mot efprii^ n'a aucun fens pour qui-

conque n'a pns philofophé. Un efprit n'eft qu'un

corps pour le peuple & pour les enfans. N'inia*

ginent-ils pas des efprits qui crient, qui parlent,

qui battent, qui font du bruit ? or on m'avouera

que des efpriis qui ont des bras 5c des langues ref-

femblent beaucoup à des corps. Voilà pourquoi
"

tou-s les peuples du monde, fans excepter ies Juiff,

le îont faits des Dieux corporels. Nous-mêmes,
avec nos termes d'Efprit, de Trinité, de Perfon-

nes, femmes pour la plupart de vrais antropo-

morphites. J'avoue qu'on nous apprend a dire

que Dieu eft par-tout j mais nous croyons aulîi

que l'air eft par-tout, au moins dans notre atmof-

phere, ^ le mot f/prit dans fon origine ne fignific

lui-même ^\xç: Jovjfle Se vent,- Si- tôt qu'on accou-

tume
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tume les gens à dire des mots fans les entendre,

il efl facile, après cela, de leur faire dire tout

ce qu'on veut.

Le fentiment de notre action fur les autres

Corps a dû d'abord nous faire croire que quand

ils agifîbient fur nous, c'étoit d'une manière fem-

blable à celle dont nous agiffons fur eux. Ainfl

l'homme a commencé par animer tous les êtres

dont il fentoit l'adiion. Se fentant moins forc

que la plupart de ces êtres, faute de connoître

les bornes de leur puifTance, il la fuppofëe illimi-

tée, & il en fit des Dieux aufîi-tot qu'il en fit des

corps. Durant les premiers âges, les hommes,
effrayés de tout, n'ont rien vu de mort dans la

Nature. L'idée de la matière n'a pas été moins

lente à fe former en eux que celle de l'efprit,

puifque cette première idée cil une abflradtion

elle-même. Ils ont ainfi rempli l'univers de

Dieux fenfibles. Les aftre?, les vents, les mon-
tagnes, les fleuves, ks arbres, les villes, les

maifons mêmes, tout avoit fon ame. Ton Dieu,

fi vie. Les marmoufets de Laban, les manitou

des Sauvages, les fétiches des Nègres, tous les

ouvrages de la Nature & des hommes ont été les

premières divinités des mortels : le polythéifme

a été leur première religion, Se l'idolâtrie leur

premier culte. Ils n'ont pu reconnoître un feul

Dieu que quand, géneralifant de plus en plus

leurs idées, ils ont été en état de remonter à une

première caufe, de réunir le fyftême total des

êtres fous une feule idée, Se de donner un fens

au mot fiiù/hfîce, lequel eil: au fond la plus grande

des abflradtions. Tout enfant qui croit en Dieu
eft donc nécefTairement idolâtre, ou du moins

antropomorphite j & quand une fois l'imagina-

tioa<
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tion a vu Dieu, il ell bien rare que l'entende-

ment le conçoive. Voilà préciûr'ment l'erreur cù

mené l'ordre de Locke.

Parvenu, ie ne fais comment, à i'idée ab-

ftraite de Ja l'ubftance, on voit que pour admet-

tre une fubfiance unique, ii lui faudroit fuppo-

fer des qualités incompatibles qui s'excluent nju-

tuellemcnt, telles que la peniee & l'étendue,

dont Tune eft efiencieilemcnt divifible, èc dont

l'autre exclut toute divifibilité. On coiiçoit

d'ailleurs que la penfee, ou A Ton veut le ieiîti-

ment, eft une qualité primitive l^i infeparable de

la fubilance à laquelle elle appartient, qu'il en

cfl de même de l'étendue par rapport à la fub-

fiance. D'où Ton conclut que les êtres qui per-

dent une de ces qualités perdent la fubiUnce à

laquelle elle apparii'ent ; que par cnféquent: la

mort n'eft qu'une féparation de fubftances, cz

que les êtres oii ces deux qualités font réunies,

font compofés des deu:c fubftances aufqueîles ces

deux qualités appartiennent.

Or, confluerez maintenant quelle diftance

refle encore entre la notion des deux fub-

ftances Si celle de la nature divine ; entre l'idée

incompréhenfible de l'a^iion de notre ame fur

notre corps, Si Tidée de l'aâion de Dieu iui;

tous les êtres. Les idées de création, d'annihi-

lation, d'ubiquité-, d'éternité, de toute-puillance,

celle des attributs divins, toutes ces idées qu'il

appartient à fi peu d'hommes de voir aufTi confufes

Si aufli obfcures qu'elles le font, & qui n'ont

rien d'obfcur pour le peuple parce qu'il n'y com-
prend rien du tout, comment fe prélenteront-

clles dans toute leur force, c'eft à-dire, dans

toute leur obkurité, à de jeunes efprits encore

occupés aux premières opérations des fens, Se

cui
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qui ne conçoivent que ce qu'ils touchent ? C'eft

en vain que les abymes de l'infini font ouverts

tout autour de nous ; un enfant n'en fait point

être épouvanté, fes foibles yeux n'en peuvent

fonder la profondeur. Tout eft infini pour les

enfans, ils ne favent mettre des bornes à rien ;

non qu'ils faifent la mefure fort longue, mais

parce qu'ils ont l'entendement court. J'ai même
remarqué qu'ils mettent l'infini moins au-de-là

qu'au de-çà des dimenfions qui leur font connues.

Ils eftimeront un efpace immenfe, bien plus par

leurs pieds que par leurs yeux j il ne s'étendra

pas pour eux plus loin qu'ils ne pourront voir;

mais plus loin qu'ils ne pourront aller. Si on
leur parle de la puifiance de Dieu, ils l'efl-ime-

ront prefque auffi fort que leur père. En toute

chofe leur connoiiTance étant pour eux la mefure

des poflibles, ils jugent ce qu'on leur dit toujours

moindre que ce qu'ils favent. Tels font les juge-

mens nature's à l'ignorance & à la foiblefle d'ef-

prit. Ajax eût craint de fe mefurer avec Achil-

le, & défie Jupiter au combat, parce qu'il con-

noît Achiile et ne connoît pas Jupiter. Un payfan

Suiflé qui fe croyoit le plus riche des hommes,
& à qui l'on tachoit d'expliquer ce que c'étoit

qu'un Roi, demandoitd'un air fier fi le Roi pour-

roit bien avoir cent vaches à la montagne.

Je prévois combien de Leéieurs feront furpris

de me voir fuivre tout le premier âge de mon
élevé fans lui parier de religion. A quinze ans

il ne favoit s'il avoit une ame, Se peut-être à dix-

huit n'eft-il pas encore tems qu'il l'apprenne ;

car s'il rapprend plutôt qu'il ne faut, il court

rifque de ne le favoir jamais.

Si j'avois à peindre la ftupidité fàcheufe, je

peindrois un pédant enfeignant le catéchifme à

des
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des enfans ; fi je voulois rendre un enfant fou,

je l'obligerois d'expliquer ce qu'il dit en dilant

fon catéciiiûr.e. On m'objeckra que la plupart

des dogmes du Chriftianifme étant des miftcres,

attendre que l'efprit humain foit capable de ks
concevoir, ce n'eft pas attendre que Tenfant foit

homme, c'eil: attendre que l'hom^me ne foit plus.

A cela je réponds premièrement, qu'il y a des

mifteres qu'il eft non-feuiement impoiîib!e à

l'homme de concevoir, mais de croire, S: que
je ne vois pas ce qu'on gagne à les enfeigner

aux enfans, fi ce n'efl (}^ leur apprendre à men-
tir de bonne heure. Je dis de plus, que pour

admettre les mifteres, il faut comprendre, au

moins, qu'ils font incompréhenfibles; & les en-

fans ne font pas même capables de cette concep-

tion-là. Pour Tàge où tout eu: millere, ii n'y

a point de mifteres proprement dits.

// faut croire en Dieu pour être fauve. Ce
dogme mal entendu eft îe principe de la fangui-

naire iijtolerance, & la caufe de toutes ces vaines

inftrudlions qui portent le coup mortel à la rai-

fon humaine en l'accoutumant à fe payer de mots.

Sans doute, il n'y a pas un moment à perdre

pour mériter le falut éternel : mais fi pour Tob-

tenir il fuffit de répéter de certaines paroles, Je
ne vois pas ce qui nous empêche de peupler le

Ciel de fanfonets 5c de pies, tout aufti bien que

d 'enfans.

L'obligation de croire en fuppofe la poiTibili-

té. Le Philofophe qui ne croit pas a tort, parce

qu'il ufe mal de la raifon qu'il à cultivée, 5c qu'il

eft en état d'entendre les vérités qu'il rejette.

Mais l'enfant qui profeffe la religion chrétienne,

que croit-il? ce qu'il conçoit, U il conçoit fi pea

ce qu'on lui fait dire, que fi vous lui dites le

con-
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contraire, il l'adoptera tout auffi volontiers. La
foi des enfans & de beaucoup d'hommes efl: une

affaire de géographie. Seront-ils récompenfés

d'être nés à Rome plutôt qu'à la iVîecque. On
dit à l'un que Mahomet eft le Prophète de Dieu,

& il dit que Mahomet eft le Prophète de Dieu ;

on dit à l'autre que Mahomet eft un fourbe,

& il dit que Mahomet eft un fourbe. Chacun
des deux eût affirmé ce qu'affirme l'autre s'ils

fe fuftent trouvés tranfpofés. Peut-on partir de

deux dirpofitions fi femblabîes pour envoyer l'un

en Paradis & l'autre en Enfer? Quand un en-

fant dit qu'il croit en Dieu, ce n'eft pas en Dieu,

qu'il croit, c'eft à Pierre ou à Jaques qui lui

difent qu'il y a quelque chofe qu'on appelle Dieu;
& il le croit à la manière d'Euripide.

O Jupiter ! car de toi rien /mon

Je ne cannois feule7nent que le nom *,

Nous tenons que nul enfant mort avant l'âge

de raifon ne fera privé du bonheur éternel ; les

Catholiques croient la même chofe de tous les

enfans qui ont reçu le baptême, quoiqu'ils n'aient

jamais entendu parler de Dieu. 11 y a donc
des cas où l'on peut être fauve fans croire en
Dieu, 5c ces cas ont lieu, foit dans l'enfance,

foit dans la démence, quand l'efprit humain eft

incapable des opérations neceftaires pour recon-

noître la Divinité. Toute la différence que je

vois- ici entre vous & moi, eft que vous préten-

* Plutarquey 'Traité de VAmour ^ trad. d'Amyot. C'eft

aînfi que commençoit d'abord \\ TragéJîe de Ménalippe;
mais les clameurs du Peuple d'Athènes forcèrent Euripide

à changer ce commencement,

6 dez
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dez que les enfans ont à fept ans cette capacité»

Se que je ne la leur accorde pas même à quinze.

Que j'aye tort ou raifon, il ne s'agit pas ici d'un

article de foi, mais d'une fimple obfervation

d'hiftoire naturelle.

Par le même principe, il efl clair que tel

homme parvenu jufqu'à la vieillefTe fans croire

en Dieu, ne fera pas pour cela privé de fa pré-

fence dans l'autre vie fi fon aveuglement n'a pas

été volontaire. Se je dis qu'il ne l'eft pas tou-

jours. Vous en convenez pour les infenfés

qu'une maladie prive de leurs facultés fpirituelles,

mais non de leur qualité d'homme, ni par confe-

quent du droit aux bienfaits de leur Créateur.

Pourquoi donc n'en pas convenir aufîi pour ceux

qui, fequeftrés de toute fociété dès leur enfance,

auroient mené une vie ablblument fauvage, pri-

vés des lumières qu'on n'acquiert que dans le com-
merce des hommes * ? Car il eft d'une impoffi-

bilité démontrée qu'un pareil Sauvage pût ja-

mais élever fes reflexions jufqu'à la connoifTance

du vrai Dieu. La raifon nous dit qu'un homme
n'efl: puniffable que par les fautes de fa volonté,

& qu'une ignorance invincible ne lui fauroit

être imputée à crime. D'où il fuit que de-

vant la juftice éternelle tout homme qui croiroit,

s'il avoit les lumières nécelTaires, eft réputé

croire, Sz qu'il n'y aura d'incrédules punis que

ceux dont le cœur fe ferme à la vérité.

Gardons-nous d'annoncer la vérité à ceux qui

ne font pas en état de l'entendre, car c'eft y
vouloir fubftituer l'erreur. Il vaudroit mieux

* Sur létat naturel de Teiprit humain Se fur la lenteur

de fes progrès : Fojez la pretniere partie du difcoun fur
iwégaliU,

n'avoir
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n*avoir aucune idée de la Divinité que d'en avoir

des idées bafles, fantaftiques, injurieufes, indig-

nes d'elle ; c'eft un moindre mal de la mécon'
noître que de l'outrager. J'aimerois mieux, dit

le bon Plutarque, qu'on crût qu'il n'y a point de

Plutarque au monde, que fi l'on difoit que Plu-

tarque eft injufte, envieux, jaloux, & fi tiran,

qu'il exige plus qu'il ne laiiTe le pouvoir de
faire.

Le grand mal des images difformes de la Divi-

nité qu'on trace dans refpric des enfans eft

qu'elles y refient toute leur vie, & qu'ils ne con-
çoivent plus étant hommes d'autre Dieu que ce-

lui des enfans. J'ai vu en SuifTe une bonne &
pieufe mère de famille tellement convaincue de
cette maxime, qu'elle ne voulut point inftruire

fon fîîs de la religion dans le premier âge, de
peur que content de cette infirudlion groffiere,

il n'en négligeât une meilleure à l'âge de raifon.

Cet enfant n'entendoit jamais parler de Dieu
qu'avec recueillement Se révérence, & fi-tôt qu'il

en vouloit parler lui-même on lui impofoit fi-

lence, comme fur un fujet trop fublime & trop

grand pour lui. Cette referve excitoit fa curio-

iité, & fon amour- propre afpiroit au moment de
connoître ce miflere qu'on lui cachoit avec tant

de foin. Moins on lui parloit de Dieu, moins
on foufFroit qu'il en parlât lui-même, & plus il

s'en occupoit : cet enfant voyoit Dieu par-tout ;

& ce que je craindrois de cet air de miftere in-

difcretement afFefté, feroit qu'en allumant trop

l'imagination d'un jeune homme, on n'altérât

fa tête, k qu'enfin l'on n'en fît un fanatiqu.e au

lieu d'en faire un croyant.

M'ai«
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Mais ne craignons rien de femhlable pour

mon Emile, qui, refufant conftament Ton atten-

tion à tout ce qui eft au-dellus de fa portée,

écoute avec la plus profonde indifFerence les

chofes qu'il n'entend pas. Il y en a tant fur

Jefquellcs il eft habitué à dire, cela n'eft pas de

mon reflbrt, qu'une de plus ne l'embarralTe guè-

re ; & quand il commence à s'inquiéter de ces

grandes queftions, ce n'eft pas pour les avoir en-

tendu propofer, mais c'eft quand le progrès de

fes lumières porte fes recherches de ce côté-là.

Nous avons vu par quel chemin l'efprit hu-

main cultivé s'approche de ces mifteres, Se je

conviendrai volontiers qu'il n'y parvient natu-

rellement au fein de la fociété même, que dans

un âge plus avancé. Mais comme il y a dans

la même fociété des caufes inévitables par lef-

quelies le progrès des paiiions eft accéléré ; fi

l'on n'accéleroit de même le progrès des lumi-

ères qui fervent à régler ces paArons, c'eft alors

qu'on fortiroit véritablement de l'ordre de la Na-
ture, Se que l'équilibre feroit rompu. Quand on
n'eft pas maître de modérer un développement

trop rapide, il faut mener avec la même rapi-

dité ceux qui doivent y correfpondre, en forte

que Tordre ne foit point interverti, que ce qui

doit marcher enfemble ne foit point féparé, &
que l'homme, tout entier a tous les momens de

fa vie, ne foit pas à tel point par une de fes fa-

cultés, Se à tel autre point par les autres.

Quelle difficulté je vois s'élever ici ! difficulté

d'autant plus grande, qu'elle eft moins dans

les chofes que dans la pufillanimité de ceux qui

n'ofent la réfoudre: commençons, au moins,

par ofer la propofer. Un enfant doit être élevé

dans
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dans la religion de fon père ; on lui prouve tou-

jours très-bien que cette religion, telle qu'elle

ibit, eft la feule véritable, que toutes les autres

ne font qu'extravagance & abfurdité. La force

des argumens dépend abfoîument, fur ce point,

du pays où l'on les propofe. Qu'un Turc, qui

trouve le Chriftianifme fi ridicule à Conftantino-

ple, aille voir comment on trouve le Mahomé-
tifme à Paris : c'efl fur-tout en matière de reli-

gion que l'opinion triomphé. Mais nous qui

prétendons fecouer fon joug en toute chofe,

nous qui ne voulons rien donner à l'autorité,

nous qui ne voulons rien enfeigner à notre Emile
qu'il ne pût apprendre de lui-même par tout

pays, dans quelle religion réieverons-nous ? à
quelle fedle aggrégerons-nous l'homme de la

Nature ? La réponfe eft fort fimpîe, ce me km-
ble ; nous ne l'aggrégerons ni à celle-ci, ni à

celle-là, mais nous le mettrons en état de choifir

celle où le meilleur ufage de fa raifon doit le

conduire.

Jncedo per ignés

Suppo/itos cineri dolofo.

N'importe ; le zèle h la bonne foi m'ont juf-

qu'ici tenu lieu de prudence. J'efpere que ces

garants ne m'abandonneront point au befoin.

Leéteurs, ne craignez pas de moi des précautions

indignes d'un ami de la vérité : je n'oublierai

jamais ma devife; mais il m'eft trop permis de
me défier de mes jugemens. Au lieu de vous
dire ici de mon chef ce que je penfe, je vous
dirai ce que penfoit un homme qui valoit mieux
que moi. Je garantis la vérité des faits qui vont
«tre rapportés j ils font réellement arrivés à J'au-

Tome //. I teur
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teur du papier que je vais tranfcrire : c*eft à

vous de voir fi l'on peut en tirer des réflexions

utiles fur le fujet dont il s'agit. Je ne vous pro-

pofe point le fentiment d'un autre ou le mien
pour règle 3

je vous l'ofFre à examiner.

Fin du Tome Jecond^
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jeunes g/^/t'y corro.npas de bonne heure, font durs &
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EltimLT les individus, u mépriltr la uiultiiude, iuil.

yeux, par ijui & à quelle occafion inventés, i. 215
Jeux de -fit y utilité & pratique, i. 174., 17^
yeux olympiques f à quoi comparés, ii. \i^)

hna'j^iiationy étend la mefure des pofllble'', i. 7 7
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Maux phjfiques, moins cruels que les autres, i* 71
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Mères ^ d'elles dépend tout Tordre mwal, i. 18

Avantage pour elles de nourrir leurs enfans, ibid.

Méridienne à tracer, ii. i5
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Fcjfums, fommaiie de la (ageflé humaine dans leur ufagf

,

ii. 105
Leur
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'73
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Payfan Suijfe, idée qu'il avoit de la puilTance Royale, ii.

.177
Pajfansy n'ont point peur des araignées, i 49
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144-
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J^ACE S periflent ou dégénèrent dans les villes, i. 41
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mile,
^
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